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ÉTABLISSEMENT DE LA MISSION DU CARNATE
Louis XIY avait compris tout ce que les missions lointaines et la conversion des peuples idolâtres pouvaient donner de gloire, de prospérité commerciale et même de puissance politique aux nations qui voudraient seconder généreusement les missionnaires dans cette grande œuvre. Pénétré de cette pensée et excité par l'exemple des rois de Portugal et d'Espagne, il voulait que la France eût aussi ses missions dans la Chine, dans les Indes et en Amérique. Rien de plus juste qu'un tel désir ; mais afin de réaliser ses desseins, les nouvelles missions devaient être soustraites à l'autorité et à l'influence du roi de Portugal, pour ne dépendre que de la France. C'était là le point de la difficulté ; car le roi de Portugal, en vertu de ses privilèges et de son droit de patronage, prétendait au monopole des missions, nonseulement dans les provinces où il exerçait une autorité civile, mais encore dans les États soumis aux princes IV. 1
païens. Celte prétention, qui aujourd'hui nous semble ridicule par son exagération, était cependant alors un principe généralement admis et presque consacré par les privilèges reçus du Saint-Siège.
Si les souverains et les nations de PEtiroper n'eussent été inspirés que par le pur zèle de la conversion des païens et de la propagation de la foi, il eût été facile d'accommoder leurs différends et de combiner tous leurs efforts pour atteindre ce but principal , devant lequel toutes les considérations humaines devaient disparaître, et sans aucun doute ils auraient réussi à planter la foi et à déraciner l'idolâtrie dans toutes les Indes. Mais comme ce zèle n'était qu'un motif partiel qui couvrait des vues d'intérêt et d'ambition , ces éléments de rivahté et de discorde produisirent constamment des luttes secrètes et dès guerres ouvertes; arrêtèrent le développement des œuvres apostoUques, et contribuèrent puissanifiiïeiit à lexir raine dans plusieurs contrées.
La Compagnie de Jésus, placée sous la dépendance de ces deux princes, dont la volonté absolue égalait la gloire et la puissance, dut nécessairement ressentir les eftets de cette lutte malheureuse} et, comme les «ujets des deux nations, en entrant dans ses rangs, n'avaient pas tous au même degré corrigé en eux l'exagérattion de l'esprit et du sentiment national, elle dut trouver dans son propre sein des principes de contradiction qui tendaient à corroborer l'influence de cette riVàHté extérieure. Cette discussion eut lieu dans la Compagnie de Jésus vers l'an 1G94. Louis XIV agissait à Hotnê atipfès du Saint-Siège et du P. Général par lè lûcyear de son orateur le cardinal de Janson , de son aiiibassadeur le prinob de Monaco, et par les lettres du P. Lachaise et
du P. th'ovîncial de France ; tandis que les Pèreë pot-* tu'gàis et l'anlbassàdeur du roi de Portugal défendaient là cause de ce dernier. Il est inutile de dire que dés deux côtés les sollicitations étaient pressantes et Itûpérteusés, le caractère des Aéux monarques est assez connu ; dejr deux èôtés de graVes intérêts pouvaient êti'é compromis, car le ressentiment de cfes priùcès f^oiifaît détrtdfè toute Pœutre deJs farissions.
Les Pëï^és, obligés d'être les interprètes et fes instn;fflêhts de ces deux volonïés opjposéès, gémissaient étiïmèittëlfrde cette Krtte et disaient àiec lé P. Ptôvindaï de France : « Si l^iaffricrê se traitait entre notis Seuls, l'obéfesance, à laquelle nous sommes acc(iAitùméé, attrait feieïîtôt tenïiihé la controverse ; mais Ite toi tes^hrétîèn he Pènïend pas àînfsi (1). » Placé entre ces deux prëësiôtt^, le P. Géhéral répondait au P. Provincial : a Voyèi, je voué prie, ce que peut faire lé P. Général, pon^é d'un cèfeé ^ te te& très-chi^îén à changer la fornïè dé hotré gotevérriéttïétit «n fàveut de ses sujets, et retetiu de l'autre par ie àérénîssiîmè tùi de Porftigà!, qui s'oppôsè à to«ikt^ *^ècte dé changement. (?ne lès rois s*éïitettAéirt eâ»e ètay mît qiie le Souverain Pohtife décidée, et Koii mé ti^ilirtera prêt à obéir (î) . »
Certàfiïs historiens ont vouhi rendre fes Jésuites if^espons^ês defs éppo^ions et des vexations que lés isfis^ skiiHaaif^e dé diVefèes nations ép^uvèrent souvent dé k
(i) M nMstnh fiolis rât ^erewr obédire AâsQélit , finiretoi^ h^&n controveim; se;! rex christianissimus^ etc.
(2} P'erpén^t^ quaeso^ quid facere T^oasii Prœpositus generalis^ qpi hhb ttéi^^ k i^è^é clÀrii^tâ^lhô Hit nààti ié^wânU ibfnaitÀ ihutèi in gmiflfea sabclil^riuni saoi'uin^ et iUiac ipATiter urgeUir a seretUiiitao rege Lusitaiùœ, ne n^utet. Equidem si conveniant inter se rege8> irel prdëMtttat )]^8ttit^ ÎP'okittfex qutil fecfendtixÀ, ôbftéquàr âinè inorà.
part des autorités portugaises ; on leur répond par im argument sans réplique, en leur prouvant que, depuis la suppression de la Compagnie, la nation portugaise n'en a pas moins persisté dans toutes ses prétentions, dans son intoléraAce et dans son espèce d'antipathie contre les missionnaires des nations étrangères, quoiqu'elle ait perdu presque toute sa puissance, sa gloire et son influence politique, qui alors pouvaient en quelque manière justifier sa conduite. Mais, outre celte réponse, la question (que nous traitons nous en fournit une toute naturelle, puisqu'elle nous montre l'intolérance portugaise s'acharnant contre les Jésuites français aussi bien que contre les autres DMSsionnaires.
Tout ce que pouvait faire la Compagnie de Jésus, c^était de conserver la paix entre ses membres des deux nations , par les moyens [que les circonstances lui per- ^ mettaient. Le P. Général aurait volontiers constitué des missions françaises indépendantes, pour satisfaire Louis XIV; car la justice et la raison parlaient en sa faveur contre les principes et les usages de cette époque* Le bien même des missions le demandait , puisque le principal obstacle qui arrêtait leur développement était l'insuffisance des ressources. Mais l'adoption trop facile et trop prompte d'une telle mesure aurait irrité le roi de Portugal et occasionné de plus grands maux j il fallut donc négocier et temporiser, ne pas satisfaire pleinement une pai*tie , afin de ne pas mécontenter tout à fait l'autre. Ainsi Ton commença par accorder aux missionnaires français des privilèges qui tendaient à les soustraire insensiblement à la dépendance du Provincial du Malabar; et ce ne fut qu'après 1700 que la mission française fut constituée d'une manière pleinement indé*
pendante. Et alors même le Supéifieur de cette mission, tout en recevant les attributions attachées à la charge de Provincial, dut prendre le titre de Supérieur général^ pour ne pas trop blesser la susceptibilité du roi de Portugal, et observer au moins la lettre du décret royal, qui défendait à la Compagnie de confier la charge de Provincial ou de Visiteur à d'autres Pères qu'à des sujets du royaume (1).
Les Pères français qui se trouvaient à Pondichéry conunencèrent alors à réaliser un projet qu'ils avaient formé depuis plusieurs années, celui de fonder dans le Camate et dans le royaume de Golconde une mission semblable à celle du Maduré. C'est pour s'y préparer qu'ils avaient envoyé les PP. Mauduit, Bouchet et Martin faire leur apprentissage auprès des Pères portugais, qu'ils vénéraient et auxquels ils étaient unis par lés liens de la charité fraternelle, malgré la vive contestation qui existait entre les deux nations. Enfin la nou-
(1) Le P. Michel Bertholdi^ italien, missiounaire du Maduré, ayant été nommé Provincial du Malabar en 1729, cette nomination dut être révoquée comme contraire au décret royal, et le P. Ant. Simoes lui fut substitué. Ces précautions n'empêchèrent pas qu'en 1730, par suite de ses démêlés avec le Saint-Siège, le roi de Portugal ne rappelât de Rome tous les Jésuites portugais qui s'y trouvaient, et ne défendît sévèrement à toute Vassistance du Portugal d'obéir au R. P. Général, ou d'être en correspondance avec lui. De son côté, Louis XIV avait fait pareillement ses efforts pour briser tous les liens qui unissaient les Jésuites franç;us avec leur Général, et constituer Vatsittance de France sur un pied parfaitement indépendant et isolé du reste de la Compagnie. C'est ainsi que la Compagnie ressentait le contre-coup de toutes les difficultés qui survenaient entre Rome et les diverses cours de l'Europe, par la seule raison qu'elle était regardée partout comme un instrument du Saint Siège, et conmie un corps d'ouvriers apostoliques pleinement dévoués aux intérêts du Souverain Pontife. Chose remarquable! c'est précisément dans le même temps que la Compagnie était attaquée à Rome avec une espèce d'acharnement par un parti nombreux qui l'accusait d^ désobéissance au Sain^Siége et de résistance opini&tre à ses ordres |
v^ Jf^m fut oji^v/^ par (e £. I^ajud^t en iTAO; k ]^. Fp.Qt4iQ/ç ^. le if>}ni^Q ei eut le ^Qnliaur de bàpjti-
W W P®V ^ ^P^ ^ S^^^ ftWaaJipç ^ brajftes; yers 1 7iâ3^ le l\ ÇpucUçjty (ji^ s'^iâ^t %ip(é. et ayak obtenu de ^friij^D^ s,uacè^ dd^ le MadiM:^» î^t npmmé Sji^p^ieur i^ la «[fission du Carij^te* l§^ Père», portugais abfin- (Iç^èreot au ^oin dç^. ijnissio^aja^ frainça^ If^ cbriétientés fondées dans le Nord, et conaervèi:efltt cejfes d^ ^^y y CQippris u|j,e paf4jie du r^y^ijijaie de Gingi (4), La ^^sipp pai$sa]j)it« se développia pljus ]?apidç^l^at que uV :);aît pu ï^e celle^ du i^tad^ré, pa^ce que IfÇg seo^nces 1^ Jia ^oi 3ç U:ouvaieû^ déjà r4paa4^<^ ^W c^ terraÎA; j^ y jçenconlra ^éa^çins de o^n^t^e^ obstaclç^ dans j^'jB^Vjit 4es p.ç]i^e^ et 4s#â k b^Q»^ dQS b^acnç^ et des i^pj,$tee^ du ^^of^y qui, lui ^si^tçrçiji). de fréqjaeqte^ per§|^tio^. Mai$ soij, pl^ §j:^ J3aal|ljiew £ut d'avoir éjt^ f9P,4ée trop tard, et jpar con^suçnli^e n'ayoir pas eu le ten^s d'acquçri^ la^ ^olidtité et la consistance qui eussent été nécessaires pour résister aux coups terribles q^i vinrent bientôt frapper toutes lje$ missions des jl^des : aijissi leç défections y furent-elles proportionnellement beaucoup plus nombreuses que dans la mission d))L Madyré. Le centre de cette mission du Nprd [était la résidence de Pondicbéry, et les missionnaires, profitant des avantages et de Ja sécurité que leur pfjfraijt cette position, à l'abri des persécutions et des brigandages des princes païeps , ouvrirent des écoles et un collège , cppnne l^s Pères portugais l'avaient fait dans la plupart des villes de la côte malabare.
(1) II fut convenu que la limite des deux missions serait le [)araUèle pas^nt au-dessous 4ç Pondicbéry.
Qi^A h h j^riî^ctiQa, la nouvelle mission fut ploioé^ S(m la i}4i^ndanae de MF l'éyéque 4^ M^lapour ç^ Smzlhovfxér. Une des priyaliioQs les pljyis s^nstiblçs de 4^ imamm du Maduré ^yùt été de ne pouToir ét^ y'mMp f^tminstimmat paa? ses ^iiqiérieurs eecléaiasti^j^y jif^ miàfi^è(a[iim de Qniiigapûce el de Çocfain; mmn d'<e^ o^msit io^é.^ftlrçp(rendve une telle visi^ ; p$^^ que» igMr rant k lauguip n^lea usages des Indiens» ejt porfjao/^^B leurs habitudes, et pour ainsi dire sur leur front, le sceau de leur condition européenne, ils craignaient d'être reconnus, et par là d'imprimer à tous les missionnaires cçtte ^ohe à^ pr^inguisme qui eût infailliblement .cau3|S 1^ Tuine ^ h mis^on. Le Carnate fut plus h^uçeux^ grâce à la nomination du P. Laynez au siège dô ll^Jlapour. Ce prélat, qui avait été longtemps missionnaire du Maduré, ne fit aucune difficulté de visiter des chrétientés qui lui étaient si chères ; et il put le faire avec d'autant plus d'assurance que sa nouvelle dignité n'avait rien changé k m& li^bitudes et à son ancien régime de missionnaire, .^'il icij[)^rv£^ jusqu'è la mort. Il poussa même ses excur^ 4pp$ jusque, dens le Maduré, et fit , avec ]^ cooseor têm^ e% m mm de l'archevêque de Craoganoire., h li^tii^ de catte. missioa où il trouvait t^t de pi?é^wi
m, mi^oo du Ganiate n'entre pas ûécessaireoudat 4m^ le C6^dse (p^e q0us ^vons dû nous prescrire ; il nws $q|fii d'^ avoir indiqvbé la fondation, comme un ffuiA et mf^ modification de la missioa du Maduiré. Nous coftUr o^&nojàs donc l'histoire de celle-ci , telle qu'elle se déve^ loppa dans ses nouvelles limites ; nous réservaut to^At^ £cii|i dQ. donner eçsu^te un aperçu des tr^vai^i des luttes e)^ d^ SMpG^s des missionnaires cl,u CarA^le. X^es le^uir^
qui désireraient des détails plus complets les trouveront dans les anciennes Lettres édifiantes et curieuses. Nous serons nous-^mêmes obligés d'y recourir pour le Maduré, parce que les documents qui nous restent sur cette mission depuis 1700 jusqu'à 1720, ont été insérés dans ce recueil précieux. Nous en reproduirons des extraits assez étendus et classés de maniëre à présenter avec précision la suite des éyénements pendant cette époque.
SXTBAIT d'une LETTRE DU P. PIERRE MARTIN, MISSIOimAIRS DE LÀ COMPAGNIE DE JÏSUS, AU P. DE YILLETTE, DE LA MÊME COMPAGNIE.
A Balaseor^ royaume de Bengale, le 30 janvier 1699<
Mon Révérend Père, P. C.
On m'a remis entre les mains les lettres que tous vops êtes donné la peine de m'écrire. Je ne vous dirai pas le plaisir que j'ai ressenti en recevant ces marques de votre cher souvenir. Il est plus doux que vous ne pensez d'apprendre, dans ces extrémités du mcmde, que nos amis ne nous oublient point, et que, pendant que nous C(»nbattons, ils lèvent les mains au ciel, et nous aident de leurs prières. J'en ai eu, je vous assure; un trèsgrand besoin depuis que je vous ai quittés, et je me .suis trouvé dans des occasions qui vous paraîtraient bien délicates et bien difficiles, si je pouvais vous les marquer ici
'' Je suis venu dans les Indes par l'ordre de mes supérieiust H vous f^ro^erai que je n'ai eu aucun regret de
quitter la Perse, mon attrait étant pour une autre mission, où je croyais qu'il y avait encore plus à soufiBrir et phis à travailler. J'ai trouvé ce que je cherchais plus tôt que je n'eusse pensé. Dans le voyage, je fus pris par les Arabes, et retenu prisonnier pour n'avoir pas voulu faire profession du mahométisme. Quelque envie qu'eussent ces infidèles de savoir qui nous étions, le P. Beauvollier mon compagnon et moi, ils n'en purent venir à bout, et ils crurent toujours que nous étions de Constantinople. Ce qui les trompait, c'est qu'ils nous voyaient lire des livres turc^ et persans. Nous les laissâmes dans cette erreur jusqu'à ce qu'un d'entre eux s'avisa d'exiger de nous la profession de leur maudite secte. Alors nous nous déclarâmes hautement chrétiens, mais toujours sans dire notre pays. Nous parlâmes même très-fortement contre leur imposteur Mahomet ; ce qui les mit de si mauvaise humeur contre nous, qu'ils saisirent le vaisseau, quoiqu'il appartînt à des Maures. Ils nous menèrent à terre, et nous mirent en prison. Ils nous firent comparaître pludeurs fois, le Père et moi, devant les magistrats , pour tâcher de nous séduire ; mais nous trouvant toujours, par la miséricorde de Dieu, fermes et constants, ils se lasssèrent enfin de nous tourmenter, et envoyèrent un exprès au gouverneur de la province pour savoir ce qu'ils feraient de nous. On leur ordonna de nous mettre en liberté, pourvu que nous ne fussions pas PranginSy c'est-à-dire, Européens. Us ne soupçonnèrent presque pns que nous le fussions, parce que nous parlions toujourér turc, et que le P. Beauvollier ne lisait que des livres arabes, et moi des livres persans. Ainsi le Seigneur ne nous jugea pas dignes, dans cette occasion, de souffrir la mort pour la gloire de son saint nom, et
J||ni& 60 fûmes quittes pour la prison et pour qoekjues iMjtfrtenioauyais traitements.
Be là nous vînmes à Surate, où le P. Beauvollier da- ^ew^ pour étee supérieur de la maison 91e npus^ 7 •ivona. Potur moi, jo ne m'y arrêtai pas, mais je passai ifim 1$ Bengale après avoir eoiiru risque plus d'une lois de' i<>mber entra les mains des Hollandais.
Sitôt (pm je fus arrivé dans ee beau royauqie qm est
4WII h iommïmi des Makométana, quoique presque
^t fe peuple y soit idolâtre, je m'appliquai sériei^se-
m^i à apprendre la langue betgale. Au bout de cinq
mois je me trouiai assei&babile pour pou?op*.me dégui-
mfy et ma j.etier dans une fameuse université de Srames
i[4(^jLeurs des Indiens). Gomme nou& n'avons eu jusqu^à
^4sent qu^ de fort légères connaissances de l^u* reli*-
Kiou, m% Pères ^oulatailaient que j'y demeurasse deux
4a|u Jbrcp 9fis poj^r pouvoir m'en instruire à fond. J'en
.apû^ pri^ h résoliiUon, et j'pt^ prêt à l'exécuter, lors^
fgi^\\: Sr'éle^a tout à Qoup \xm si furieuse gpenire enld?e les
Hfli^^éian^ et les gentils, ^'i} n'y w^i de «àr^ en
PM^n Ijeu, surtout pour le$ Européens. Biais Diai, dans
l'opçâ^ion, 4cmnQ W6 force qu'on pe comprend pas.
GoffitfQe je n'apprébeadais presque pas le danger, mes
§i^rie|i^rs v>b permirent, d'entrer dans un royaume
lirplain noouné Orixa, où dans l'e^ce de seize mois
j'^ii^: l^ bpabeur d# baptiser près de cent personnes, dont
(pelques-vi^s pass^ent l'âge .de soixante ansx J^eepérais,
i^ec la griâce d^ Dieu^ &ire dani^ Ja suite une^ récolte
pJAlS a]K)i^ante ; mais tout ce que nous pûfnes obtenij?,
^% ^BNoifi soiu: d'u)M^ espèce de paroisse érigée dans IfBi
pf^^ipal^ bftbiiaUon que U royale Compagnie de France
§L dap^ le B^ogaJ^
p cette missioa ne manque pas d'ouvriers, nos
sypériei^rs rjêsolurent cis m'eovpyer avec troi^ de n(^ j^^e3 à^ Fpfx^çhéTYf l^uiûque place un peu, fortifiée que [çs Frai;i.$^s aient dans le^ Indes. Là nous serrons à, l^t
pprtç de la jçnjl^sijpp, deMaduré, la, plus b^Ue, à^ iûqu m^ 5l4 sçit au nfo^de. Les Pères port4igais, cp*i y trsr i|f.^i^i;it in£a1(igablement a,ve& dps fruils et des peiu^ jfljçrQja^legy me firent proposer, il y a pli^ d^e, dU-)mjt Hipiçi, d^ jf^e dpnner à eux ppi^r ^ler prefjyire paçt à leprs travaux. Si j'eusse ^ disposer de moi, j'aurajfs pr\g yolontiers eç parti ; mais nos supérieurs, ne l'piU pas jugé à propps, parce qu'ils veujent que npps étahligr âi()^ d^ nptrp cà\é d^s mjûs^ions françaises, et que daQ3 ÇÇ|^ vastes royauijaç^ i^qjx^ occupions les i^ys qjg^ nns Pèfes pçrtugai? ne peuvent cultjiyeï; 4 cause de leur P^t npi»J?i;e. C'est ce qjije ootrp. Sypériaujr général, 1^ Ç. de la Brej^e, qui est présentement dans Ijç. royaume ^e, Siara, yi.ent de m,ç inaxqUser dans §a d^rnJLpre lettre. Il me charge de la nnssion de Ppndipli.éry, et mp fait espérer que bienJ^t il mç perifiçt^ra d'pfttrer dans les terres, ce que je spidiaite avec ardeur.
Par les dernières lettres reçues d'Europe, on manfjp que je suis destiné pour la Chine; mais jp reQ.ppjce san^ ppjpe à cptte mission, sur la parolp qu'on me donne de jfiii fairç passer incessan^pient daçs cellp de Maduré, q}fx a, jp yoy^ l'ayoue, depuis longtemps bien des charnjies Çpur mpi. Ij)ès que je fus en Perse^ je portai souvent il^es vfl3ux vers ce paysrlà, sans ayoir ajpi:» aucune esp^i;ancp de les yoir exaucés. Mais jp commence à juger (pe ces désirs si ardent pt conçus de. si Ipi^, ne yenaient que d'une bonne source. Je les ai toujours sentis croître et se ppçfirpjier, à. mesurç que je m'approche ^ cet heu-
reux terme. Vous n'aurez pas de peine à comprendre pourquoi je m'y sens si fort attiré, si je vous dis qu'on compte dans cette mission plus de cent cinquante mille chrétiens, et qu'il s'y en fait tous les jours un très-grand nombre. Le moins que chaque missionnaire en baptise par an est mille. Le P. Bouchet, qui y travaille depuis dix ou douze ans, écrit que cette dernière année il en a baptisé deux mille pour sa part, et qu'en un seul jour il a administré ce sacrement à trois cents ; en sorte que les bras lui tombaient de faiblesse et de lassitude. Au ïeste, ce ne sont pas, dit-il, des chrétiens comme ceux du reste des Indes. On ne les baptise qu'après de grandes épreuves, et trois et quatre mois d'instruction. Quand une fois ils sont chrétiens , ils vivent comme des anges, et l'éghse de Maduré paraît une vraie imago de PEglise naissante. Ce Père nous proteste qu'il lui est quelquefois arrivé d'entendre les confessions de plusieurs villages, sans y trouver personne coupable d'un péché mortel. Qu'on ne s'imagine pas, ajoute-t-il , que ce soit l'ignorance ou la honte qui les empêche d'ouvrir leur conscience à ce sacré tribunal ; ils s'en approchent aussi bien instruits que des religieux, et avec une candeur et une simplicité de novice.
Le même Père marque qu'il est chargé de la conduite de plus de trente mille âmes, de sorte qu'il n'a pas un moment de repos, et qu'il ne peut même demeurer plus de huit jours dans un même quartier. Il lui serait impossible, aussi bien qu'aux autres Pères, vu leur petit nombre, de vaquer à tout par eux-mêmes, C'est pourquoi ils ont chacun huit, dix et quelquefois douze catéchistes, tous gens sages et parf:iitcment inslruils de nos mystères pt de notre sainte religion. Ces catéchistes précèdent les
Pères de quelques jours, et disposent les peuples à recevoir les sacrements, ce qui en facilite beaucoup Padministratipn aux missionnaires. On ne peut retenir ses larmes de joie et de consolation, quand on voit l'empressement qu'ont ces peuples pour la parole de Dieu, le respect avec lequel ils l'écoutent, l'ardeur avec laquelle il3 se portent à tous les exercices de piété, le zèle qu'ils ont pour se procurer mutuellement tous les secours nécessaires au salut, pour se prévenir dans leurs besoins, pour se devancer dans la sainteté , où ils font des progrès merveilleux. Us n'ont presque aucun des obstacles qui se trouvent parmi les autres peuples, parce qu'ils n'ont point de communication avec les Européens, dont quelques-uns ont gâté et corrompu par leurs débauches et par leurs mauvais exemples presque toute la chrétienté des côtes. Leur vie est extrêmement frugale; ils ne font point de commerce, se contentant de ce que leurs terres leur donnent pour vivre et pour se vêtir.
Nous allons dans peu de jours nous rendre à Pondichéry ; Dieu me fasse la grâce de n'y rester qu'autant de temps qu'il, en faudra pour apprendre un peu la langue du pays, qui m'est nécessaire pour ma chère mission de Maduré. Cette langue est toute différente du turc, du persan, du maure et du bengale que j'ai déjà apprises ; mais le persan et le maure me serviront beaucoup, à cause d'un grand nombre de Mahométans qui sont répandus dans les terres. La langue portugaise me sera encore nécessaire pour traiter avec nos Pères de cette nation; j'ai été obligé de l'apprendre, parce que je me suis trouvé chargé de plus de mille Portugais des Indes, qui se trouvèrent abandonnés de leur pasteur pendant plus de six mois.
Raiisle temps (jue j'en avais la condnîte, je reOUâ otdre de te^ Pévêque de San-Thomé de publier le jubilé, et de le leur faire gagner ; ces bonnes gens ne sàvaifeïft ce que c'était cfue jubîïé. Je travaillai pendant p\\i^ dMiât mois à lès mettre en état de pikjfitçt du trésor que PEgKse leur ouvrait ; je faisais deux sermons par jour et deux catéchismes ; le matib était destîïié à ITùôtrtïctiôù Àésf adultes catéchumènes, et l'àpï-èfs-dlùée à dêiè Aes cïiirétîèTQS ; la moitié de la trùit àe pàsiàit à enteùArê lès côiifessionB des hotninés, et depuis Ta pointe du jotfr jusqu'à néiif heures qùé je disais la mésèe, j'eûteddàîs !és confessions des femfmes. Ce ^avià travail nie dédommaêeaît de quatre années qUô j'aVais passées sans pouvoir iién faire qu'apprendre des ktfgués. Je mé ^ens plus d'aï'deui' que jamais pout étudie»* èellè de Mâduré , parce que je suis convainèti qu'elle me sera plus utile que toutes les autres. Jie ne Veux retenir de français qu^autaUt qu'il en faudra pour vous écrire , pour vous ibs'ttuîre de tout ce qui se passera dans ces missions, et ^our Vous demander le secours de vos prières. Souvenez- vous de ce que Vous me promîtes, (![uand nous nouè séparâmes , et comptez qtre toutes les fois que j'ai dit là sainte lUësse, j^ai pensé nommément à voUs. Aidons-hôué tote deux mutuelîement à nous sanctifier 5 et qiïoîque mrtïs fassîotis si loin l'un de l'autre noti^ sacrifice, unissoûs-le toujours dans celui pour lequel seul nôUs le fàisoUs. Je suis avec fcieû dti respect, etc. -^
ih
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ENTRAIT D^UNE LETTRE DU P. PIERRE MARTIN, MISSIONNAIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSLS, AU P. LE GOBIEN, DE LA &GÊMS COMPAGNIE.
A Gamià-Nacikeii-Patty, dans le royaume de Madnré,
le ler juin 1700.
M«Q Révérend Père, P. C.
Je 7QUS ai marqué dans mes dernières lettres le désir que j'avais de me consacrer à la missicoii de Maduré. Je cherchais les moyens d'exécuter un dessein que Dieu m'avait insfké depuis longtemps, Iprsque le P. Bouchet arriva à Pondichéry. Je ne puis vous exprimer de q^le sentiments je fus pénétré en voyant cet excellent mission^ naire qui^ dads l'espace de douze années, a eu le bonheur de baptiser ^lis de trente mille âmes. Je ne pouvais l'entendre parler des travaux de nos Pères missionnaires, de la ferv^ir des chrétiens, du grand nombre de conversions qui se font tous les jours dans cette ËgUse naissante, s&m me ^sentir animé d'une nouvelle ardeur de me joindra à ces ouvriers évangéUques , et d'aller prendre part à leurs travaux. Les sentiments de mes supérieurs se trouvèrent conformes à mes vues. Ils pensais t à établir une nouvelle mission dans les royaumes de Carnate, de Giûgi et de Golconde, comme on vous l'a déjà mandé, et de la former sur le modèle de celle que nos Pères portugwâ cultivent dans le royaume de Maduré, depuis plus de quatre-vingts ans, avec des bénédictions extraordinaires du Giel.
Pour réfussir dans une entreprise si glorieuse à Dieu et si avantageuse à l'Eglise, il était nécessaire d'envoyer quelques-uns de nos Pères français dans cette ancieiine
mission y où ils pussent apprendre la langue, s'instruire des coutumes et des usages de ces peuples, former des catéchistes, lire et transcrire les livres que le vénérable P. Robert de' Nobili et nos autres Pères ont composés; en un mot, recueillir tout ce que le travail et l'expérience de tant d'années avaient donné de lumières à ces sages ouvriers, et tâcher d*en profiter dans une enU-eprise toute semblable à la leur. On jeta les yeux sur le P. Mauduit et sur moi : mais on jugea à propos de nous faire prendre deux routes différentes. Le P. Mauduit, après avoir été à Maïlapour visiter le tombeau de l'apôtre saint Thomas, eut ordre de «e rendre wprès du P. François Laynez dans le Maduré, pendant que j'irais par mer trouver le P. Provincial des Jésuites portugais, qui était alors dans le royaume de Travancore, afin de lui demander, pour mon compagnon et poiu* moi, la permission d'aller travailler quelque temps dans la mission de Maduré.
Je m'embarquai donc à Pondichéry vers la fin de septembre 1699, sur un vaisseau de guerre français, et après un voyage assez long et pénible, j'arrivai à Culechy, où je rencontrai le P. André Gomez, provincial de la province de Malabar, homme d'un mérite distingué, et qui était supérieur de la maison professe de Goa, lorsqu'il fut choisi pour gouverner la province de Malabar. Il faisait, selon la coutume, la visite de toute cette chrétienté ; mais ayant su que nous devions Mentôt arriver, mon compagnon et moi, il s'arrêta pour nous attendre. Il nous reçut avec des démonstrations de joie et de charité très-grandes, et nous conduisit au Topo , qu'on appelle le collège de Travancore, et qui est sa demeure ordinaire.
Ce collège est situé dans une des plus petites bourgades
de cette côte ; il n'est bâti que de terre , et n'est couvert que de feuilles de palmier sauyage. L'église, dédiée à la sainte Vierge, est aussi simple que la maison ; et la vie que les Pères mènent répond parfaitement à la pauvreté de l'une et de l'autre. Je fus merveilleusemeut édiiSéde voir ces hommes, vénérables par leur âge et par leurs travaux, habiter sous des huttes si misérables, dans un dépouillement qu'on peut appeler universel de toutes les commodités de la vie. La vue de Dieu , qu'ils cherchent uniquement , les entretient dans une paix et dans une tranquillité parfaite, quoique exposés d'ailleurs aux insultes des idolâtres des terres et aux courses des pi-, rates qui infestent ces mers, et qui sont venus plus d'une fois renverser leurs cabanes, et piller le peu de meubles qui s'y trouvaient.
Aussitôt que le P. Provincial m'eut accordé la mission du Maduré, que j'étais venu lui demander, je m'appliquai de toutes mes forces à apprendre la langue tamoule, afin d'être bientôt en état de faire les fonctions de missionnaire. Car c'est un ordre que les Pères de cette province ont sagement établi, de ne laisser entrer pe]>sonne dans la mission de Maduré, qu'il ne sache la lan* gue du pays. Sans cette précaution, on verrait bientôt qui nous sommes, et tout serait perdu. Le Topo n'était pas un heu propre à m'avancer dans la langue autant que je le souhaitais : on ne parle pas assez bien tamoul sur les côtes, qui ne sont habitées que par de petites gens grossiers et sans pohtesse. Le P. Provincial eut la bonté de m'envoyer à Colate, où je pouvais trouver moins de distraction et plus de secours. Ce qui me lit le plus de plaisir, c'est que j'y rencontrai le P. Mainard, qui avait soin de l'égUse de cette ville. Comme il est né dans les IV. 2
îftde» d'un père ;et dHine mère français, il sait parfaite^ ment les deux langues : la nOtre, qu'U a retenue de ses parents ; et la malabare, qu^il a apprise dès l'enfance des gens du pays, et qui lui est devenue comme naturelle.
Cotate est une assez grande ville, située au pied des montagnes du cap Comoriû, qui n'en est éloigné que d'environ quatre lieues. Elle est devenue fameuse en Bwope et dans toutes les Indes, par une infinité de miraeles qu'y a opérés, et qu'y opère encore tous les jours saiftt Prançôis-Xavier. Cette ville, qui termine le royaume de Travancore du côté du sud, n'est pas plus à couvert que le reste du pays, des courses des Èadages (1), qui viennent presque tous les ans du royaume de Maduré fSfidre le dégât dans les terres du roi de Travancore. Là plaine où saint François-Xavier, le crucifix à la main, an^ta lui seul une grande armée de ces barbares, n'est qifà deux lieues de Gôtate du cOté du nord. Je ne sais si lorsque le Saint fit ce prodige, les rois de Travancore étaient différents de ce qu'ils sont aujourd'hui; mais, à moins que leur puissance n'ait étrangement diminué, ccfai en faveur duquel saint François-Xavier mit en fniflo les barbares, n'avait assurément nulle raison de prendre la qualité de grand Bot, puisqu'il est un des plos petits princes des Indes, et qu'il est tributaire du r&jBxxmt de Maduré. Mais comme il ne paie ce tribut que mdgré lui, les Badages sont obligés d'entrer quelquefois à main armée dans ses terres pour l'exiger. Il lui serait cependant assez facile de se mettre à couvert de leurs iôGUTMOBs, et de rendre même son royaume inaccessible
dte ce ^lé-M j car les Badages ne peuvent guère entrer
dans le TFavancore que par un déâlé de moafagnes. SI Pon fennait ce passage par une bonne muraille, et qu'on y postât un petit corps de troupes, les plus grosses a»mées ne pourraient le forcer, ce qui déliTrerait Cotate et le reste du pays d'un pillage presque annuel. Sans cela le roi de Travancore ne saurait tenir tête à tant d'ennemis qu'il n'a jamais vaincus, hormis une fois par leur imprudence. Le fedt est assez singulier pour deroir trouver id sa place.
Les Badages avaient pénétré jusqu'à Corculam, qui est la capitale et la principale forteresse de Travancore, et îe roi lui-même, par un trait de politique qui n*a peut-être jamais eu d'exemple, leur ' en avait livré la citadelle. Ce prince se sentant plus d'esprit et de courage que n'en ont d'ordinaire les Indiens, était au désespoir de voir son royaume entre les mains de huit ministres, qui, de temps immémorial, laissant au prince le titre de souverain , en usurpaient toute l'autorité, et partageaient entre eux tous les revenus de la couronne. Pour se défaire de ces sujets impérieux devenus ses maîtres, il fit un traité secret avec les Badages, par lequel il devait leur livrer quelquesunes de ses terres, et leur remettre sa forteresse, pourvu qu'ils le délivrassent des ministres qui le tenaient en tutelle. Il y aurait eu en lui de la folie de recevoir ainsjt l'ennemi dans le cœur de ses États, et de vouloir, en rompant huit petites chaînes^ s'en mettre une au cou infiniment plus pesctnte, s'il n'eût pris en môme temps des mesures justes pour chasser les Badages de son royaume après qu'ils l'auraient aidé à devenir véritablement roi. Les Badages entrèrent à l'ordindre sur les terres^ sans trouver presque aucune résistance, et péuétrèrejit jusqu'à la capitale. Là le prince, avec des troupes qtfil
avait gagnées, se joint à eux et les met en possession de la place. On fait mourir un ou deux des huit ministres qui le chagrinaient ; les autres prennent la fuite, ou smvent leur vie à force d'argent. Le prince fait aussi semblant d'avdr peur ; mais au lieu de se cacher, U ramasse les troupes qui s'étaient dispersées, et vient fondre tout d'un coup sur la forteresse de Corculam. Les Badages, qui ne s'attendaient point à être attaqués, sont forcés ; on en tue un grand nombre dans la ville, et le reste gagne en désordre le chemin par où ils étaient venus. Le prince les poursuit, le peuple s'unit à lui, et on fait main basse de tous côtés sur les Badages avant qu'ils aient le temps de se reconnaître , en sorte qu'il n'y en eut qu'un trèspetit nombre qui purent retourner chez eux. Après cette victoire, le roi de Travancore rentra dans sa capitale triomphant, et prit ea main le gouvernement du royaume . Il n'y avait que deux ou trois ans que cette tragédie s'était jouée, quand j'arrivai à Cotate. L'église que nous possédons dans cette ville n'est remarquable que par le lieu où on l'a construite , le sanctuaire et l'autel étant placés à l'endroit même qu'occupait la cabane où saint François-Xavier se retirait le soir, après avoir prêché le jour à ces peuples. C'est à cette cabane que les gentils mirent le feu une nuit , pensant le faire périr dans les flammes. L'on rapporte que la cabane fut réduite en cendres, sans que le Saint, qui y resta toujours en prières, reçût la moindre atteinte du feu. Les chrétieps, pour honorer im lieu si saint et si miraculeux, y plantèrent d'abord une grande croix, que Dieu rendit bientôt fameuse parmi les idolâtres mêmes, par un très-grand nombre de miracles. U me souvient d'en avoir lu autrefois plusieurs, que le P. Bartcdi raconte dans 1^ Vie de
— aide Tapôtre des Indes, aussi bien que celui des jlampes suspendues devant l'image du Saint, dans lesquelles Peau brillait comme si c'eût été de Phuile. Comme ce miracle dura longtemps, il demeura longtemps aussi imprimé dans la mémoire des gentils, et j'ai trouvé encore sur les lieux des gens qui m'en ont parlé. Mais, pour les lampes, je fus bien surpris de n'en point voir dans l'église ce g)*and nombre qui y brûlaient autrefois ; il n'en reste qu'une qu'on entretient jour et nuit ; les gentils viennrat encore y prendre de l'huile par dévotion, et je «rois qu'ils en usent bien autant ou plus qae le feu n'en consume. On m'avait dit aussi que la statue du saint apMre était toute couverte de^ perles; je n'y en vis aucune. Il ne faut pas s'en étonner ; les fréquentes révolutions qui arrivent en ce royaume donnent lieu aux gentils de piller impunément l'église, comme le reste du pays; et les Paravas, qui habitent la côte de la Pêcherie, sont devenus si pauvres et si misérables depuis qu'ils ne sont plus sous la domination des Portugais, qu'ils n'ont guère de quoi orner la statue de leur Saint. Le diadème qui est sur sa tête, n'a été, pendant plusieurs années, que de plomb, et ce n'est que depuis peu qu'on y en a mis un d'argent, dans lequel j'ai fait enchâsser quelques diamants dont on m'avait fait présent, et que j'ai volontiers consacrés à cet usage.
J'arrivai à Cotate peu de jours avant la fête de saint François-Xavier ; j'y fus témoin de l'affluence extraordinaire de peuple qui s'y rend tous les ans pour cette solennité. On y accourt de vingt et trente lieues à la ronde : il semble que toute la côte de la Pêcherie et celle de Travancore y soient venues fondre cette année. Les Pères de notre Compagnie, qui ont soin des églises de ces^ux
grands rivages, s*y trouvèrent avec leurs chrétiens, et furent occupés à entendre les confessions, tant que la veille et le jour de la fête purent durer.
J'avais une vraie douleur de ne pouvoir m'employer avec eux à un si saint ministère» faute de savoir la langue àiXk pays| mais j'euç la consolation, pendant qu'ils confes4aiMt, de donner la communion à plus de huit cents 4te*étieiis. Quand l'heure de la grand'messe fut venue, on fit fiortû* de l'église les gentils, et alors un des plus fafift^ux missicNanaires du pays étant monté en chaire à l'une des portes de l'église, pour être entendu également i^OHledaos et au-^ehors, prononça le panégyrique du Saint. Après avoir exposé les U*avaux de l'apôtre dans la ^dication de la foi au royaume de Travancore, au cap ii^mofin et à la côte de la Pêcherie, il s'étendit sur les pro- 4ig96 qu'il avait laits, et qu'il continuait de faire chaque jour dsuis l'église de C!otate« Il prit ensuite à témoin tous les assistants d'un miracle qui venait d'y arriver encore, il n'y avait pas plus d'une heure, et qu'il raconta avec toutes ses circonstances. .
Un idolâtre voyant qu'un de ses enfants, qu'il aimait tendretnent, perdait les yeux par ime fluxion opiniâtre, s'adressa au saint apôtre, et fit vœu de donner à son église de Gotate huit fanons, qui font environ quarante sous de notre monnaie, si son fils pouvait être délivré d'une incommodité si fâcheuse. L'enfant guérit parfaitement «t ie père vint à Gotate pour y accomplir son vœu. Il y a^^ta son Ëi$ et le {Présenta au Samt; mais au lieu de donniBr huit fanons> comme il s'y était engagé, il n'en 4oBtta que dnq^ et se mit en devoir de se retirer. A ft^iie 4^tàit>Jl heti^ de la {>arte de l'égUse, que, regardant Vni^mi fu'il jiOfMit ^nire sesbras^il s^marqua qiœ ses
yeux, gui étaient beaux et sains quand il Pavait apport^ à l'église, se trouvaient dans un état bien plus mauvais qu'avant qu'on eût fait le vœu. Saisi d'un événement « funeste et ne doutant point que ce ne fût im châtiment du saint apôtre, pour avoir usé de mauvaise fpi dans l'ao» complissement de sa promesse, il se prosterne au pied de l'autel, avoue et publie à tout le monde la &ute qu'il a conmiise et l'accident qui lui est arrivé ; il oSre les tm$ fanons qu'il avait retenus, fix>tte les yeux de son erdaaï de l'huile de la lampe qui est suspendue devant l'image du Saint, et, sortant ensmte de l'église, il vcât avec ym que les yeux de son fils sont sans aucune apparence de mal. Il s'écrie alors qu'il est exaucé, il rentre, il se proik terne derechef au pied de l'autel> pour remercier le Saint de la grâce qu'il vient de recevoir uQe seconde fois par son intercession. Tous les chrétiens et les infidèles qui se trouvèrent assemblés, se convainquirent, du miracle, ha Père qui prêcha une heure après, connue j'ai dit, fit voir aux chrétiens que le bras de Dieu n'était pas raccouroi dans ces derniers temps, et les porta à le louer et à le remercier de ce qu'il avait bien voulu opérer cette merveille en leur présence, pour les confirmer de plus en plus dans leur foi. Il exhorta en même temps les gentik, en faveur de qui ce dernier miracle avait été fait, de r^ connaître le Dieu tout-puissant, et de se rendre à des vérités certifiées chaque jour par tant de prodiges éclatants.
Je ne doutais nullement qu une guérison si authentique n'ouvrit les yeux à un grand nombre d'idolâtres, ou qu'au moins le père de cet enfant ne demandât à se faire instruire sur l'heure même avec toute sa famille. Je fus étrai^gemeiU #ur|iri^ d^ voir qui^ nî H P W^un d^tjMe
prodigieuse multitude d'infidèles, qui ne pouvaient nier un' fait si public et si frappant, ne pensât pas à se faire chrétien. Ils regardent saint François-Xavier comme le plus grand homme qui ait paru dans ces dernirrs temps ; ils* l'appellent Peria Padriar, qui veut dire le Grand Père y et il y a même lieu de craindre qu'ils ne le mettent au rang de leurs fausses divinités, malgré le soin qu'on a de les instruire du culte qui lui est dû. Cependant ils demeurent tranquilles dans leurs erreurs, et quand nous les pressons, ils se contentqpt de répondre froidement qu^ils ne peuvent abandonner leur religion pour prendre celle d'une caste aussi basse et aussi méprisable que celle des Pranguis.
Je ne puis passer sous silence une autre espèce de vœu qu'un gentil vint faire à l'église du Saint peu de jours après sa fête. Ces peuples ont coutume de s'associer assez souvent, tantôt cinq cents, tantôt mille, pour faire une espèce de loterie. Us mettent tous les mois dans une bourse chacun un fanon, qui vaut, connue je l'ait dit, environ cinq sous de notre monnaie. Quand la somme dont on est convenu se trouve amassée, les associés s'assemblent au jour et au lieu marqué. Chacun écrit son nom dans un billet séparé, et tous ces noms sont mis dans une urne. Après qu'on les a longtemps ballottés en présence de tout le monde, on fait approcher un enfant qui met la main dans l'urne, et celui dont le nom sort le premier emporte toute la somme. Par ce moyen, qui est fort innocent, des gens, de très-pauvres qu'ils étaient auparavant, peuvent devenir tout d'un coup à leur aise et pour toujours hors de la nécessité. Un gentil qui avait mis à deux loteries, souhaitant ardemment emporter les de^t lots tout à la fois, vint un jour auparavant à l'église
deCotate, et promit d'y donner cinq fanons si le Saint daignait bien le favoriser à la première loterie. Plein de confiance, il se rendit avec les autres dans la place publique où l'on était assemblé et publia tout haut le vœu qu'il avait fait le jour précédent au Grand Père. La chose se tourna en raillerie ; mais on fut bien surpris quand on vit que le premier billet tiré était le sien. Il emporta la somme, et alla sur-le-champ à l'église remercier son bienfaiteur, et s'acquitter de la dette qu'il avait contractée. Il ajouta que s'il était assez heureux pour obtenir l'autre lot par son intercession, il redoublerait de gi\ind cœur la même offrande qu'il venait de faire. La confiance dont il se sentit pénétré fut si grande, que, s'étant rendu dans la place pour la seconde fois, il dit à ses compagnons d'une voix assurée, qu'ils n'avaient que faire de rien espérer, parce que le Grand Père des chrétiens, qui l'avait favorisé dans la première loterie, l'aiderait encore dans celle-ci. Quelques-uns en effet craignirent le pouvoir du Saint ; d'autres s'en moquèrent et plusieurs gagèrent avec lui qu'il n'aurait rien. Il emploie à ces gageures toute la première somme qu'il avait gagnée. On écrit les billets, on les met dans l'urne, on les brouille, l'enfant les tire, et celui de cet homme revient encore le premier, au grand étonnement de tous les assistants, qui ne voulurent plus qu'il eût part dans leurs loteries. Il s'en mit peu en peine, ayant déjà gagné des sommes considérables ; mais il ne manqua pas de venir à l'église s'acquitter aussi fidèlement que la première fois du vœu qu'il avait fait et donna même plus qu'il n'avait pronus. On lui parla, comme vous pouvez croire, de changer de religion et de reconnaître le Dieu par la vertu de qui le Grand Père l'avait si libéralement et si miraculeuse-
assisté. Point de réponse ni de conversion. Je vous avoue, mon très-cher Père, qu'on est pénétré d'une vive douleur, quand on voit le déplorable aveuglement [où sont ces pauvres idolâtres, et que le démon, pour les retenir sous sa puissance, ait trouvé le moyen de leur dojiner une horreur si affreuse des Européens, par qui seuls le salut leur peut venir. Car on ne peut pas douter, encore une fois, que le mépris qu'ils font de nous, comme Fromf^ guiSy ainsi qu'ils nous appellent, ne soit la vraie cause de leur obstination ; puisque dans le Maduré, et dans les autres royaumes, où les ministres de l'évangile ne passent pas pour Européens, il se convertit un si grand nombre d'infidèles.
Après la fête de saint François-Xavier, je retournai au Topo, étant convenu que je reviendrais à Cotate à Noël, pour commencer tout de bon à apprendre la langue mar labare. J'y fis beaucoup de progrès en peu de temps, parce que le P. Mainard dont j'ai parlé, eut la bonté de me l'enseigner avec une assiduité et des soins incroyables. Durant tout le temps que je demeurai avec ce cher missionnaire, nous ne baptisâmes que sept ou huit adultes, de caste assez basse ; le plus considérable était le maçon qui avait bâti notre église. Comme il était docile, d'un caractère doux et exempt de vices. Dieu lui fit la grâce de pénétrer les vérités de la foi à travers les nuages du pranguisme , dont elles sont comme éclipsées aux yeux des gentils qui nous connaissent comme Européens. Ce fut le premier à qui j'eus la consolation d'apprendre le catéchisme et les prières chrétiennes en langue malabare.
Mais la chose la plus singulière dont je fus témoin à Gotatô pendant mon ï^jour, ce fut l'aventure d'un &-
meux pénitent idolâtre qui courait tout le pays depuis huit ou neuf mois. Cet homme était dans un état à donner de la compassion. Il s'était fait mettre au cou une espèce de collier fort extraordinaire. C'était une plaque de fer de trois pieds et demi en carré, épaisse à proportion, au milieu de laquelle il y avait une ouverture assez large. Après y avoir passé la tête, il avait fait appUquer tout autour de l'ouverture une bande de fer qui venait lui serrer le cou, et qui tenait à la plaque avec de bons clous bien rivés, afin qu'il ne lui fût pas libre de se décharger qu£gid il voudrait d'un fardeau si pesant et si incommode. Cette large plajjt^iinsi enchâssée au cou, Tempéchait de pouvoir se ^^Éïier ou appuyer sa tête contre quoi que ce soit. Ainsi quand il voulait prendre un peu dç repos, il faïlait dresser des supports pour soutenir ce vaste collier des deux côtés : il s'était luimême imposé cette pénitence pom: amasser, en se montrant par Iç pays, une somme d'argent qu'il destinait à creuser .im tarpacoulam, c'est-à-dire un étang revêtu de pierres dans une plaine où il n'y a point d'eau, et où les voyagem*s souffrent beaucoup de la soif. Car c'est une dévotion de ce peuple, une manière d'honorer leurs dieux et une œuvre des plus méritoires, de faire des réservoirs sur les grands chemins, d'entretenir des gens qui présentent de l'eau à boire aux passants, ou de bâtir de grandes salles où les étrangers puissent se retirer et se mettre à couvert pendant la nuit. Celui dont je parle crut ne pouvoir s'attirer plus d'aumônes qu'en paraissant dans l'état digne de pitié où je viens de vous le représenter. Il y avait sept ou huit jours que je l'avais rencontré dans les rues de Cotate, accablé sous le poids de çon éncMrme <^ollier, et recevant le3 aumônes gu0 Ips
gentils lui faisaient assez libéralement. Je fus touché de lui voir une assez heureuse physionomie, et des mamères de demander plus modestes et plus soumises que n'ont d'ordinaire les pénitents qui courent le pays. Dans ce moment je me sentis inspiré de prier notre Seigneur d'avoir pitié de ce malheureux, qui serait capable de souffrir beaucoup pour son amour s'il savait l'obUgation qu'ont tous les hommes de n'aimer et de ne servir que lui seul. Je ne sais si Dieu eut égard a mes faibles prières, mais, huit jours après, je fus fort surpris de voir à la porte de notre égUseJe pénitent au collier qui demandait à parler au ^^ÊPU. Je crus qu'il cherchait quelque aumône, et je nPîai de lui faire entendre qu'il ne devait rien espérer de nous pour le sujet qui le faisait quêter; mais comme je parlais fort mal la langue malabare, je connus qu'il ne m'entendait pas. On me fit comprendre qu'il cherchait autre chose que de l'argent. J'avertis le P. Mainard de vouloir bien venir lui parler. II y vint, et, s'approchant du pénitent, il lui dit : ce Que » venez-vous chercher à l'égUse des chrétiens, où l'on » honore le vrai Dieu, vous qui adorez des idoles et qui y> êtes l'esclave des démons ? » Le pénitent répondit avec modestie : « C'est parce qu'on m'a dit que c'était ici la » maison du vrai Dieu que j'y viens, pour voir si je )> trouverai en lui plus de consolation que je n'en ai » trouvé* dans les dieux que j'adore , dont je ne suis y) guère satisfait , après tout ce que vous voyez que je » fais pour leur plaire. Je viens donc m'informer de » votre Dieu et apprendre à le connaître , pour mettre )) en repos, s'il est possible, mon esprit, qui est depuis » longtemps agité. N'est-ce pas ici, ajouta-t-il, le temple » de l'Être souverain, créateur du ciel et de la terre.
» qui récompense ceux qui le servent et qui punit éter- » nellement ceux qui en adorent d'autres que lui? Je n'ai » jusqu'ici adoré et servi mes dieux que parce que je » n'en ai point connu de plus grand qu'eux ; j^mais si » vous me pouvez faire voir que le vôtre est au-dessus » de tous, je renonce à eux et je les abandonne pour » jamais. »
Ces paroles nous touchèrent vivement, et nous eussions versé des larmes de joie, sans la crainte que nous eûmes qu'il ne cherchât peut-être à nous tromper. Pour éprouver donc sa sincérité par l'endroit que nous crûmes devoir lui être le plus sensible : « Si vous voulez, lui )> dîmes-nous, connaître le souverain Seigneur, et appren- » dre de notre bouche les perfections infinies qui le dis- » tinguent de vos prétendues divinités, il faut conmien- » cer par ôter de votre cou cet instrument de mortifica- » tion recherchée, qui vous accable, et que vous ne por- » tez que pour vous distinguer, et pour rendre honneip" » à l'ennemi de l'Être souverain; car tandis que vous » en demeurerez chargé, la divine parole n'entrera point » dans votre cœur, ou bien vous ne la pourrez goûter. >> J'avais quelque scrupule de l'obUger à quitter son habit de pénitent, avant que d'entrer im peu plus avant en matière, et de le disposer davantage à ce que l'on voudrait, et je craignais que cette épreuve ne le rebutât. Mais il n'en parut pas le moins du monde ébranlé. « Je » suis prêt, nous dit-il, à tout quitter, s'il le faut, pour » connaître le souverain bien, mais je ne puis me débar- » rasser sans le secours d'im serrurier. » Certainement le fameux Siméon StyUte (s'il est permis de comparer un si grand Saint à im homme qui était encore idolâtre) ne montra pas plus de soumission et de promptitude à des-
cendre de sa colonne au premier ordre des Pères du Concile, que celui-ci à renoncer aux marques de pénitence, dont il se faisait honneur parmi les gentils.
Le serrurier vint, et ce ne fut qu'avec bien du temps et une peine extrême qu'il arracha les clous qui tenaient attaché le petit collier au grand. Celui qui les avait mis ne prétendait pas apparemment qu'on les en ôtât jamais. Ce fut dans l'église même de Saint-François-Xavier que nous délivrâmes ce pauvre esclave de Satan du joug que son redoutable maître lui avait imposé. La plaque était si pesante, que je ne la pouvais soulever de terre qu'avec peine. Nous la suspendîmes à la muraille près de l'autel, comme une dépouille enlevée à l'enfer, et ime des plus précieuses ofeandes qu'on eût peut-être jamais faite au saint apôtre. Dès que le pénitent se vit libre, la joie parut peinte sur son visage, peut-être du plaisir que l'on venait de lui faire, peut-être de l'espérance qu'il avait qu'ayant obéi , nous allions enfin l'éclairer sur la science du salut. Sans perdre de temps, le P. Mainard commença à lui expliquer les mystères de notre sainte religion, et moi à lui apprendre les prières et le catéchisme , ne sachant pas assez bien la langue pour l'entretenir.
Quoiqu'il parût content de nos instructions, et qu'il fût charmé surtout de ce que nous lui disions de la grandeur de Dieu et de son amour pour les hommes , nou3 lûmes plus d'une fois dans ses yeux qu'il roulait quelques pensées chagrinantes a;u fond de l'âme. Ceux qui l'avaient connu dans la ville, avant qu'il s'adressât à nous, lui faisaient de sanglants reproches, non pas précisément de ce qu'il changeait de religion , mais de ce qu'il se faisait disciple des docteurs Pranguis, lui qui était de la plus haute caste de tout le pays. C'était en effet cette idée du
pranguistne qiû lui causait toute sa peine. Dès que nous le sûmes, nous prîmes la résolution de Penvoyer dans le Maduré se faire baptiser par quelqu'un de ceux qui y vivent sous Phabit de Sanniassi. Nous lui dîmes donc que nous n'étions que les Gouroux ou les docteurs des basses castes, qui sont sur les côtes, et qu'il lui convenait à lui, qui était homme de qualité , de s'adresser aux docteurs des hautes castes, qui sont dans les terres, et de se mettre au nombre de leurs disciples ; qu'il trouverait dans le Maduré ces docteurs , qui lui enseigneraient la loi du vrai Dieu ; qu'il les allât trouver, et qu'après avoir achevé de Pinstruire , ils le mettraient au nombre des fidèles. Ce bon homme, qui avait pris amitié pour nous, eut beaucoup de peine à se déterminer sur le parti que nous lui proposions : mais enfin, comme nous lui persuadâmes que c'était son avantage, il nous crut, et s'en alla trouver un de nos Pères de la mission de Maduré, qui le baptisa et le renvoya ensuite dans son pays travailler a la conversion de ses parents, pour lesquels il nous parut avoir beaucoup de zèle et de tendresse.
J'avançais cependant dans Pétude de la langue malabare ; et le désir d'entrer au plutôt dans la mission de Madin*é faisait que je tâchais d'y paraître bien plus savant encore que je n'étais en effet. J'en fus puni : car Popinion qu'on eut de mon habileté retarda mon départ au lieu de l'avancer. Le P. Emmanuel Lopez (1) étant tombé malade sur la fin de février, et ne se trouvant personne qui pût desservir ses églises pendant le carême qui approchait, le P. Provincial m'appela au Topo, et me proposa d'aller passer le carême au nord de la côte
(i) C'est le dernier Jésuite qui ait résidé à Maduré avec Thabit euro« péen.
de Travancore, pour avoir soin du Père malade, et aider les fidèles en son absence, m'engageant sa parole qu'après Pâques immédiatement il m'enverrait dans la mission de Maduré, qui faisait l'objet de tous mes vœux. Je représentai que je n'étais guère capable d'une pareille commission, surtout daus le temps de carême et de Pâques, où il faut confesser tout le monde ; que pour les églises qui sont au nord du royaume de Travancore, je ne pouvais pas absolument m'en charger, parce que la langue malabare y est fort corrompue et mêlée avec la langue qu'on nomme mcUcamel : que si cependant on manquait d'ouvriers pour assister, les chrétiens dans le temps pascal, je croyais qu'on pouvait prendre un tempérament, qui était d'envoyer au nord du royaume de Travancore un des Pères qui travaillait à la côte de la Pêcherie, et de me faire occuper sa place, parce que les chrétiens de cette côte parlant fort distinctement la langue tamoule , je pouvais les entendre , et me faire entendre aussi plus facilement. Le P. Provincial agréa la proposition, et m'envoya à Taley, sur la côté de la Pêcherie.
. Je me mis en chemin, et je remarquai dans mon voyage de terre deux choses que je n'avais point observées quand je doublai par mer le cap Comorin. La première est une égUse bâtie en l'honneur de la sainte Vierge, sur la pointe méridionale de ce cap, et au-dessous de cette pointe, un rocher qui s'avance dans la mer, et qui y forme une espèce d'île ; c'est sur ce rocher que se retirèrent autrefois les chrétiens de la côte de la Pêcherie, pour éviter la fureur des Musulmans qui les poursuivaient vivement. Ce heu leur servit d'asile plusieurs mois, pendant lesquels Us ne se nourrirent que du pois-
son qu'Us péchaient, et des coquillages qu'ils pouvaient ramasser au pied de ce rocher . Depuis, on y a planté une croix, qui se découvre de fort loin. La seconde chose que je remarquai est tine grande pagode de pierre , qui est un peu plus avant dans les terres que l'église de la Sainte-Vierge, quoiqu'elle soit sur la même pointe.
C'est précisément au cap Comorin que commence la côte de la Pêcherie, si fameuse par la pêche des perles. Elle forme mie espèce de baie, qui a plus de quarante lieues depuis le cap Comorin jusqu'à la pointe de Ramanancor, où l'île de Ceylan est presque unie à la terreferme, par utie chatiie de rochers que quelques Européens appellent te pont d'Adam. Les gentils racontent que Ce pont est l'ouvrage des singes du temps passé. lH^ se pei^uadent que ces animaux , plus hraves et plus industiieûx que ceux d'aujourd'hui, se firent un passage de la terre-ferme en llle de Ceylan ; qu'ils s'en rendirent maîtres, et délivrèrent la femme d'un de leurs dieux qui avait été enlevée. Ce qui est certain , c'est que la mer, dans sa plus grande hauteur, n'a pas plus de quatre à cinq pieds d'eau en cet èndrôit-là ; de sorte qu'il n'y a que des chaloupes, ou des bâtiments fort plats, qui puissent passer entre les intervalles de ces rochers. Toute la côte de la Pêcherie est inabordable aux vaisseaux d'Europe, parce qutt la mer y brise terriblement, et il n'y a qu'à Tuticurin que les navires puissent passer l'hiver, cette rade étant couverte par deux lies qui en font la sûreté. Comme la côte de la Pêcherie est renommée par tout le monde, je m'imaginais y trouver plusieurs grosses et riches bourgades : il y en avait autrefois un grand nombre, tnais depuis que la puissance des Portugais s'est affaiblie dans les- Indes, et qu'ils n'ont plus été IV. 3
e^ éta^ d^ protéger (cptte oôte, tout eo qui i^ tnmvait 4p considérable 4 été al)iSLQ4oaQé e( détruit* U Ri Mite ai^Jourd^])i4 que de misérables nllag^, doat Iqs pôofiiT papx sont T^i%» lfa7ia|)ar, A/an<iap/ey»JPuiiioarï et qiidr qjuies autres. J'ei^cepte toujours Tutiauria , gui ^st unie ville de plus da cinquante mille bàbitan^ , partie obrér tiens et partie gentils . .
Quand les Portugais parurent dans les Indes, les Bar rayas, qui sont Jles peuples de h côte de la Pâobeniâ, gémissaient sous (^ domination des musulmaii$ y 4pn s'éltaien); en p^tie rendus maîtres du royaume 4e Mar duré. Pans cette extrémité, leur chef réisolut d'implorer le secours des Portugais, et de se mettre ftvee ^mte e» <î|8te sous Içijr protpctioii, lies Portugfti^, qui ont tour? jours eu beau(50vip de ?èle pour rétabUssemfiUt de U fe* ligion chrétienne , la leur ^ccprdérent , mein ^ condiUâii qu'ils embrasseraient le christianisme » à quoi les Para? vas s'obligèrent. Dès que ce traité eu( été çonqlu , kà Portugais chassèrent les ^lusiilmans de tout le pftys, ni y firent djvers étj^lissements. Cq fut aiprg gue te oôte de 1^ Pêcherie devint une florissante chrétienié par le^ p^ vftux si connus de saint François-3^yier, qui fen^çt p«vr tQut des église^, que nos Pèrep ont eultivées 4epmi ee temps-là ave.c un trèsrgrand soin.
La liberté que les Parav^s ay^ieut ^qus les Pi^ugS^ de trafiquer aveo leurs vcjisins, les rendait rijcbee et pui^ sants ; mfûs depuis que cette protepUon leur ^ meoqpé > ils se sont vus bientôt opprimés, et réduits à une «r trêflîe pauvreté. Leur plus grand commerce aujourd'hui vient de la pèche du poisson, qu'ils transportent dam If^ terres , et qu'ils échangent avec le ri? ^t les autres pï#visions nécessaires à la vie, dont cette côte est presque
ratiëFement dépourvue, n'étant couverte que de bois ipinettx et d^un sable aride et brûlant; car c'est uniquement ce qiié je trouvai dans Pespace de douze lieues, <lêpui6 le cap G<:»norin jusqu'à Taley, avec sept ou huit iKmrgades, qui ont chacune une églijse dépendante de celte de Taley.
Je ne pus voir la misère où vivent ces pauvres chrétiens dont on m'avait chargé, sans en être attendri. Je lâchai d'adoucir leurs peines, qui ne sauraient manquer dMtré très-^méritoireg, à en juger par la vivacité de leur foi-, et par leur attachement simple et fervent à toutes 1^ pîratiques de piété, que les Pères portugais de notre Compagnie ont eu soin d'introduire parmi eux. Une des rfiôses qui contribuent le plus à rendre oetta chrétienté si distinguée aitre toutes les autres, c'est le soin qu'on prend d'enseigner de très-bonne heure la doctrine chréticsine aux plus petits enfants. Cette sainte coutume s'est emis^^vée inviolablement en ce pays-là depuis le temps es saint François-Xavier. U était persuadé que la foi ne pouvait manquer de jeter de profondes racines dans Je eœur des h£d)itants , si dès la première enfance oi) les ^ instruisait bien des mystères et dep préceptes de notre teligion. La suite a £edt vcôr qu'il ne se trompait pas; car nulle part ailleurs dans le$ Indes, on ne trouve ni |âus dp crainte de Dieu, ni plus d'attachement au, christianisme que chez les Paravas. Depuis qu'un enfant lommence, pour ainsi dire, à bégayer, jusqu'à ce qu'il se marie, il est obligé de se rendre tous les jours à i'é- ^ gttse ; les filles le matin au soleil levé, les garçons le soir au soleil couché. Us récitent d'abord tous ensemble les pnères ordinaires du matin et du soir, après quoi se par- Uigeani eo deux chœurs, et demeurant tous assis à teire,
deux des plus habiles de chaque chœur se lèvent au milieu de l'église, et, par forme de demandes et de réponses^ répètent toute la doctrine chrétienne. Après cette pre* mière répétition, où il n*y a qu'eux qui parlent, ils interrogent ceux des deux chœurs qui les ont écoutés, lesquels tous ensemble répondent à la demande qu'on leur fait. Au reste, cette doctrine chrétienne comprend nonseulement l'expUcation des mystères et des préceptes de la religion, mais encore, comme j'ai dit , la manière de se confesser et de communier, et4es méthodes pour bien faire toutes les autres actions , auxquelles ces fervents chrétiens se trouvent ainsi accoutumés presque avant l'usage de la liberté et de la raison. La doctrine chrétienne étant achevée, on se remet à genoux pour faire un acte de contrition, et après avoir récité le Salve Regina^ et la prière à l'Ange gardien ^ on demande la bénédiction de notre Seigneur et de la sainte Vierge, et l'on se retire. Cette pratique s'observe non-seulement dans les lieux où les Pères font leur demeure, mais encore dans toutes les autres bourgades, où les chefs , comme les vicaires de chaque église , assemblent les enfants et leur font faire assidûment tout ce que je viens de marquer. .
Comuie les Pères qui cultivent cette chrétienté ne sont pas en fort grand nombre, les fidèles commencent dès les premiers jours du carême à s'acquitter du devoir pascal. Ainsi après avoir pris à Taley les connaissances nécessaires, je commençai la visite de mes églises pour préparer tout le monde à la confession et à la communion. Ayant remarqué qu'une église fort ancienne de la petite bourgade de Cuttancouli menaçait ruine , et qu'on n'y était pas en sûreté, j'en fis bâtir une nouvelle. Je me fatiguai beaucoup dans mes tournées, et je fus plus d'une
f(Hs en danger d'être dévoré par les tigres qui sortent des bois pour chercher de l'eau. On ne saurait croire le désordre que ces bêtes féroces ont fait cette année sur toute la côte. Outre le bétail qu'ils ont enlevé, on compte plus de soixante et dix personnes qui ont disparu, et qui ont été apparenunent dévorées par ces cruels animaux. On les voyait s'approcher sïir le soir des étangs, qui sont pour l'ordinaire assez près des villages : malheur alors au bétail, aux enfants et même aux hommes qui se trouvaient à leur portée. Rien ne leur échappait. La crainte qu'on en avait était devenue si grande que toutes les nuits on faisait la garde dans les villages et l'on y allumait de grands feux. Personne n'osait sortii' de sa maison durant les ténèbres, ni se mettre en chemin; il n'était pas même trop sûr de marcher le jour, à moins qu'on ne fût bien accompagné. Cela ne m'empêcha pas pourtant de traverser plus d'une fois durant la nuit de grandes forêts, pour aller administrer les sacrements à de pauvres moribonds qui ne pouvaient pas attendre. Je prenais la précaution de me faire escorter par quelques chrétiens, les uns portant des torches allumées, et les autres battant le tambour, dont le bruit épouvante les tigres et' les met en fuite. Une chose qui doit paraître extraordinaire et qui ne peut venir que d'une protection de Dieu toute particulière, c'est que dans tout le carnage qu'ont fait depuis un an ces redoutables animaux, aucun chrétien n'a péri. On a même remarqué que les gentils se trouvant avec les chrétiens, les tigres dévoraient les idolâtres sans faire aucun mal aux fidèles ; ceux-ci trouvant des armes sûres dans le signe de la croix et dans les saints noms de Jésus et de Marie ; ce que les gentils voyant avec admiration , ils ont commencé aussi à se servir des mêmes armes
pour éviter la fureur des tigreg et se préserver du danger.
Le bois infesté par les tigres règne pendant cinq ou six lieues; le reste de la côte n'est que sabl^ mais un sable qui fatigue extrêmement les voyageurs. J'éprouvai encore là les soins de la Providence, le marchais le long de la mer pendant une nuit fort obscure^ accompjagné ie deux de mes catéchisteSy et je me trouvai sur le bord d'une petite rivière que j'avais traversée quelque temps auparavant sans aucun danger. Avançant comme pour passer ce gué, je tombai tout à coup, avec le catéchiste qui me soutenait^ dans un grand fond que la marée avait «îreusé en mangeant et emportant le sable. Nous nous serions noyés dans cette espèce d'abîme sans la main de Dieu qui nous soutint. Kous en fûmes quittes pour être bien mouillés, ce qui ne nous empêcha pas de continuer notre route jusqu'à la plus prochaine église, où nous rendîmes grâces à Nolre-Seigheur de nous avoir délivrés de ce danger.
Après avoir visité les éghses de mon district, je revins la semaine-sainte à Taley, où un grand nombre de chrétiens se rendirent de diverses bourgades, des environs. Je travaillai beaucoup pendant ce saint temps; les confessions me fatiguaient extraordinairement par la difficulté que j'avais à les entendre; car ces peuples parlent avec une vitesse surprenante, ou peut-être que cela me paraissait ainsi, parce que je n'avais pas encore l'oreille bien faite à leur langage. Les larmes me venaient quelquefois aux yeux, quand, ne pouvant comprendre ce qu'ils me disaient^ il fallait les faire recommencer jusqu'à trois et quatre fois; ce que ces bonnes gens faisaient avec une patience merveilleuse, cherchant même les
Fdots et le^ teitr» les plus iisé^ poiir s'exprimer. Ouite le IrâTttl âes cobfessions, j'aTai« celui delà prédiôatitftï ; et deœiâè U m'était impossible de parler eticate sur-lëehan^^ î'élais obligé de pi-éparer et d'apprendfe ^r eoBur ôe que je deTais dire." GependaHt quoique je fisse uee inftsité de fautes^ soit dans le tour de la langiie, soit daus la proQonciatioD^ qui est très^diffîcile, ils He pa^ raissisuent poiijt rebutés de rb'entendré, aimatit mieuir, di^aient-ilSf ouïr quatre paroles de la botiehe des Pèred, quoique mal arrangées et mal prononcées^ que les grftnds <ti5Cours que leurs catéchistes leur auraient pu fakè.
Je fis dresser^ en divers etidroils de la^ bourgade , plusieurs petits reposoirs> et le jeudi^saint^ sur le soir, BOUS y allâmes tous en procession faire, les statioïis de la. Passion. A chaque station^ on faisait toul haut des prières et des actes confor^iés élu mystère qu'on venait hofiorcFc Les stations aaheyééSy^ nous retourtiàmes à l'église^ qm se trourva trop petite pour la gi'ande multitude de ohrétiens qui â'y étaieoil rendus de tous côtés. Je sortis j et tout le peuple s'étant ttogé liur la plaœ vis-à^ vis l'église^ mon datéebiste râ€<Hita fcrt au long l'hâsloire de la Passion de Notre-Seigneur. Je fis ènsuitcy le crucifia à la mêûn^ un petit di^cotirsi, dans lequel je tachai de lefur inspirer des sentiments de pétiltence et d'MGDour envers notre divin Mattrë. Il était assez avant dans la nuit lorsqu'on se sépara; Le lendemain ôti retfirit paur les cérémonie^ du Vendrëdi-saiiït^ que ilùtis fîmes toutes^ excepté celles de la meâse : car iitt'ést pîis permis, Aeûas ces églises, de garder, du jeudi au vendi^edi, uile hostie consacrée, à éàme des soudaines irr^ptioùs que les geiitils, qui viennent du milieu des terres, fétlt (JueK qu^ms sur les chrétiens. Ce fut à l'adoràtidn de la eroit'
qu'il m'eût été bien difficile de retenir mes lanneft, les voyant couler en abondance des yeux de la plupart de no» fervents chrétiens. Jésus-Christ eût été là présent attaché sur la croix, qu'ils n'eussent pas' embrassé ses genoux avec plus de démonstrations de reconnaissance et de tendresse. Nous exposâmes i'après-dtnée uiïe représentation du saint suaire, tel qu'on le montre dans plusieurs églises d'Europe ; il y eut encore bien dés pleurs répandus à cette pieuse cérémonie. Je parlai aussi Un moment sur ce sujet, et l'on fit des prières et des chants
en l'honneur de la Passion de Notre-Seigneur. J'employai le samedi-saint, le jour de Pâques et le reste des fêtes à confesser ceux quiiie s'était t pas encore acquit^ tés de ce devoir; fiçrès quoi je partis pour faire une seconde fois la visite de mes églises, et travailler plus à loisir que la première à l'instruction de ceux dans qui j'avais trouvé quelque ignorance. Mais le jour même que je m'étais mis en éhemin, je reçus une lettre du P. Provincial qui m'ordonnait de remettre le soin de cette mission à deux Pères qu'il envoyait, et de toe préparer selon sa promesse à entrer incessamment dans celle de Maduré.
Dès que j'eus lu la lettre, je me rendis au Topo pour recevoir les ordres et les dernières instructions de inon Supérieur. Il me les donna, et je pris la route de Maduré. Après avoir traversé de nouveau le cap Comorin, je vins par Taley, Manapar, Alandaley et Punicael, me rendre à Tuticurin . Cette ville est presque à une égale distance du cap Comorin et du passage de Ramanancor. Comme Punicael est sur le bord d'une petite rivière qui a deux embouchures, on va aisément par eau de là à Tuticurin. Pour cela il n'y a qu'à observer le temps des marées ^
pendant le flux, on remonte de Pnnicael, qui est à la pr^tnière embouchure/ jusqu'au confluent des deux bras de la rivière : au r^ux, on dei^end jusqu'à la seconde embouchure, où se trouTe Tuticurin.
Tuticurin paraît, à ceux qui abdij'dent par mer, une fort jolie ville. On découvre divers bfttimcnts assez élevés danjs les deux lies qui la couvrent, une petite forteresse que les Hollandids ont bâtie depuis quelques années pour se mettre à couvert des insultes des gentils qui viennent des terres, et plusieurs grands magasins bâtis sur le bord de Peau, qui font un assez bel aspect. Mais dès qu'on a mis^pied à terre^ toute cette beauté disparaît, et l'on ne trouve plus qu'une grosse bourgade presque toute bâtie de pauvres cabanes. Les Hollandais tirent de Tuticurin des revenus considérables, quoiqu'ils n'y senent pas absolument les maître». Toute la côte de la Pêcherie appartient en partie au roi de Màduré, et en partie au prince de Marava, qui a isecoué depuis peu le joug de Maduré, dont il était tilbutaire auparavant.* Les Hollandais voulurent, il y a quelques années, s'accommoder avec le ]»ince de Marava, relativement à ses droits smr la côte de la Pêcherie, et sur tout le pays qui en dépend. Ils lui envoyèrent pour cela une célèbre ambassade avec de magnifiques présents. Le prince reçut les présents, et donna de grandes espérances, dont on n'a vu jusqu'à présent aucun effet.
Les Hollandais, sans être maîtres de la côte, n'ont pas laissé d'agir souvent à peu près comme s'ils l'étaient. Il y a quelques années qu'ils s'emparèrent des églises des pauvres Paravas pour en faire des magasins, et des maisons des missionnaires pour y loger leurs facteurs. Les Pères furent obligés de se retirer dans les bois où ils se
firent des huttes, p^w ne pas abuideBiiar tlur tr»ii|WM dans un si pressant besoin^ 11 est irrài qtle les Parafas montrèrent en cette occasion une formeté inëbranlàUi et un attachement in?iolahle pour leur religioh. Od les voyait tous les dimanches sortir en foule dé Tuticijbrin et des bourgades^ pour aller entendre k messe dans kà bois. Les Pères y exerçaient, an tnilisU des gentils^- lég fonctions de leur ministère plus librement qu'ils fl'eusseot fait ai^^ès des HoUandaiSi Le ièle des Paratas dioqclft ^paremment quelques-uns de ces Messieurs; ils de mirent on tête de les pervertir, et de leur fËire embrasser leur religion. Dans cette tue, ils appelèrent dé Baitaiûi un ministre pour instruire , disaient^ild ^ ces panvrei abusés; mais la tenlative réassit mah Dès la preaûèrii conférence que le chef de la caste dèS Paravas eut avéiB le prédicant^ il le confondit par ce raisonnement : « Yooi » devez savoir, lui dit-il, que quoique ncftre caste oAt » embrassé k religion catholique avant k venue dti » Grand-^Père dans les Indes (c'est de Saint François » Xavier qu'il parlait), nous n'étions chrétieiis que dé » nom, mais gentils en efEet. La fbi que nous pi^ofessdas » ne prit racine dans nos cœurs que par la force et pal* » le nombre des joiracles que notre saint Apôtre opà» » dans tous les Ueux de cette casle» C'est pourqucâ avant » que vous nous parliez de changer de reUgion^ il faut$ » s'il vous plaît, que premièrement vous fassiez à nos » yeuij non pas seulement autant de miracles qu'en a n fait le Grand-Père, mais beaucoup davantage^ puisqiié » vous voulez nous prouver que la loi que vous nous ap- » portez est meilleure que celle qu'il nous a enseignée. » Ainsi, commencez par ressusciter du moins une dout- » zaine de morts : car saint François-Xavier en a f essuSf^
IX <3ité oinq ou six siir eiBtie é6t8^ guérissez i^us nes-ma^ » lades^ rendez o^tre mer plus poissonneude qu'elle n'esl, » el quand cela sera fait, nous verrons Cé qu'il y àvra à T» vous répondrez . » Le pauvre ministre ne sâeh4nl que répliquer à ce discouiB^ et voyant d'ailleurs cet air de fermeté et de raison qu'il n'attendait pas dans deâ pécheurs, ne songea qu'à se rembarquer au plus vîtes Mtds, avant que de le laisser partir^ on voulut voir si la violence n'aïu'ait pas plus de pouvoir que l'exhortation < On se mit donc en devoir de forcer les Paravas d'aller au p*èdie. Le chef de la caste eut le courage de faire afficher un écrit à la porte de la loge hollandaise^ par lequel il déclarait que si quelque Pàravas allait au temple des HollandaiS) il serait traité à l'heure même comme rebelle à Dieu et traître à la nation* Personne ne fut tenté d'y aller, excepté un seul. C'était un homme ricbe et puissant; dont la fortune dépendait des HoUandaisi et qui. fut assez Uche, de peur de s'attirer leur disgrâce^ pour s'y trouver une foisi
On en avertit le chef de la caste des Paravas^ lequel résolut d'en faire un exemple. Il mit donc ses gens sous les armes, se saisit des avenues^ afin qu'à la sortie du temple Je coupable ne pût lui échapper. Dès qu'il parut, il le fit mettre à mort. Les Hollandais voulurent se mettre en devoir de le secourir ; mais ils n'y furent pas à temps ^ et ils furent obUgés eux-méme^ de se retirer, pour ne pas irriter des peuples qui étaient résolus de conserver leur religion aux dépens de leur vie.
Ces persécutions ont cessé par la grâce de Dieu ; il est venu des directeurs plus doux et plus raisonnables qui, bien loin d'inquiéter ces peuples sur leur reUgion et de leur fake violence, ont consenti que leurs anciens pas-
teurs revinssent demeurer dans les bourgades, et continuassent les fonctions qu'ils avaient toujours remplies depuis saint François-Xavier. Au reste, je dois rendre cette justice aux directeurs d'aujourd'hui, que j'en ai trouvé parmi eux de très-honnêtes, qui gagnaient l'affection des peuples et se faisaient aimer des missionnaires, lesquels, de leur côté, leur rendaient dans l'occasion des services assez importants.
Pour ce qui regarde le commerce dés Hollandais sur celte côte, outre les toiles qu'on leur apporte de Maduré, et qu'ils échangent avec le cuir du Japon et les épiceries des Moluques , ils tirent un profit considérable de deux sortes de pêches qui se font ici, celle des perles et celle des xanxus. Les xanxus sont de gros coquillages semblables à ceux avec lesquels on a coutume de peindre les Tritons. Il est incroyable combien les Hollandais sont jaloux de ce commerce ; il irait de la vie pour un IndieJQ qui oserait en vendre à d'autres qu'à la compagnie de Hollande. Elle les achète presque pour rien, et les envoie dans le royaume de Bengale, où ils se vendent fort cher. On scie ces coquillages selon leur largeur : comme ils sont ronds et creux, quand ils sont sciés, on en fait des bracelets qui ont autant de lustre que le plus brillant ivoire. Ceux qu'on pêche sur cette côte, en une quantité extraordinaire, ont tous leurs volutes de droite à gauche. S'il s'en trouvait quelqu'un qui eût ses volâtes de gauche à droite, ce serait un trésor que les gentils estimeraient des millions, parce qu'ils s'imaginent que ce fut dans un xanxus de cette espèce qu'un de leurs dieux fut obhgé de se cacher pour éviter la fureur de ses en nemis qui le poursuivaient par mer.
La pêche des perles enrichit la compagnie de Hollande
d'une autre manière. Elle ne fait pas pécber pour son compte, mais elle permet à chaque habitant du pays, chrétien, gentil ou mahbmétan, d'avoir pour la pèche autant de bateaux que bon lui semble, et chaque bateau lui paie soixante écus et quelquefois davantage. Ce droit fait une somme considérable ; car il se présentera quelquefois jusqu'à six ou sept cents bateaux pour la pèche. Autrefois, dès le mois de janvier, les Hollandais déterminaient le lieu et le temps où la pèche se devait faire cette année-là, sans en faire l'épreuve auparavant ; mais cdnune il arrivait souvent que la saison ou le heu marqué n'était pas favorable et que les huîtres manquaient, ce qui causait un notable préjudice après les grandes avances qu'il avait fallu faire , on a changé de méthode , et voici la règle qu'ils observent aujourd'hui.
Vers le commencement de l'année, la compagnie envoie dix ou douze bateaux au lieu où l'on a dessein de pêcher. Ces bateaux se séparent en diverses rades, et les plongeurs pèchent chacun quelques milliers d'huîtres, qu'ils apportent sur le rivage. On ouvre chaque millier à part, et on met aussi à part les perles qu'on en tire. Si le prix de ce qui se trouve dans un milUer monte à un écu ou au-delà, c'est une marque que la pèche sera en ce lieu très-riche et très-abondante; mais A ce que l'on peut tirer d'un milHer n'allait qu'à trente sous, comme le profit ne passerait pas les frais qu'on serait obUgé de faire, il n'y aurait point de pêche cette année4à. Lorsque l'épreuve réussit et qu'on a publié qu'il y aura pêche, il se rend de toutes parts sur la côte , au temps marqué, une afQuence extraordinaire de peuple et de bateaux , qui apportent toutes sortes de marchandises. Les com-
— M — 0)igs§ir0s Ml^adiis vimottit de Celaoïbo', eapîtekiét l'U§ de CeyMy pour présider à la péclis. Le jour qa'^ie dpit çomineiiaeF, rouvQrture s'en fait de gnmd ttiatLii pef uo coup de capoa. Dans ce moment tous les bataaok patent et s'avancent dans^ la mer, précédés de d^ux grosse^ cltflloupes boUanilaifies y qui mouilleQt Punè i drpite et l'autre h gauche pour marquer les iioiites dq iipu (Is la pècbe> et aussitôt les ploogeur» de abaque bateau 3e jettent k la l^auteur dâ trois, quatre et eiuq braa^ fifes. Un bi^tew a plusieurs plongeurs qui voot àPean Ipur à tQur : aussitôt que l'uu revieat, l'autre s^enfoace. Iljs sont attachés à une corde dont le bout tient à la irer^ gue iju petil bitiment, et qui est tellement disposée, que Ips ):u^te(pt$ du b^tei^u, par le oioye» d^une poulie, la ppuvent qiséu^eu^ Ucber pu Uror, selou le bescân qu'on en a. Celui qui plonge a une grosse pierre attachée au pi^dt ^&P d'euf^pcer plus vite, et une espèce de Sao à sa ceinture ppur in^l'tre le^ huîtres qu'il pèche. Dès qu'il est au fond de la ui^, il ri^masse prpmptement ce qu^ii Irouyp sous ^ ni^pi, et le fuet daus ^n sac. Quand il trouye plus 4'hnîtres qu'il n'eu peut emporter, il eu Ipftt qn monceau, e|,,^ revenant sur l'ew pour preadre ha-* leip^^ il re^ur^e ensuite ou euvpip un de ses çompa- ÇUpns le rjiipii^r. Pour reveiÛT à l'air, il u'^ qu'à tirée fprtement une petite pftrde, différente de celle qui lui tieu( le ppr^s ; un uiatelot qui p^t dâu^ le bateau , et qui tiei^t l'autre bout 4e |§ ï^ème corde pour eu observer le u^ouyemei^l, jjoiiue i|.ussitôt le signal aux autres, et (j^ le mpîujint on tire en h^ut- le plpiJgeur, qui, pour revenir plus proi^pteuieut, détache s'il peut la pierre qu?i} a m pie4* Les bat^ajux ne sont pas si éloigués les uns de$ autres, qup |es plongeurs pe se bettent assez sou-
vmt ePUi les eaux, pour fif&aieYér ks moneaaui â%ijtfU*es
B ^Y ^P^ idQg|cmps qn-un ploageur, ayâBi yu qu?i0i 4^ f#8 Sdl^piignc^s lui: ikvait volé aipsi pipsieufs lois de WAf^ ^ iUir'il «tf Ait eu bîan dis l^ pmis à recueillie, jugea 4 fii^s^f d'y fuettr/^ ondie. U lui pavdooiia^ preoûère ^ h W^QiUie fi)is| Jtuais voirafit quHl opatiouait à le piller, 4 le kiim ^QOg^ï le ^euiier , et lîayant stiin de près Vt99 y& dO)iteatt à 1$ maiii , il le maeeaesa sous^^les efwi, tf l^on m Ji^'apei^çut dfi 0â fueur tre que IpEsqii'on itetira le <^p§ 4^ 06 UiAliiQUi^ui:^ saae vie et eaus. mouvement. Ce 9'<^ pêslàPQ qu^oi} a le plus à craiodre dana qeUiâ pà^. S^im Qil 0^ mers 4es raquips ai farts et si teniibles, %»^ik Qip^prteAt ^elfmefQiset la plongeur et sqs bulbes, §p§ Hufçm ep eoteod^ j^i^aia parler.
ûi}£y}t à ça qup l'on dit de l^uile qMe Içs plougeurs m^]m{ 4wâ leur bottine, ou è'ufie espèce de joloche de wnt^f âaos jai^eUe iisse r^j^ipent pour plonger, œ sQft{ âôs Q^nii^ib» p^(m»#s«pii TpulaiH rirç ou qui smt m^ kistfi^t^* (lomipa las gôos de aeiie cûte s'accqutu^ 6ldP| 4f$ r§p^aa à plonger et h retenir li»» baleioe, ils ^';;a»il{y:it habiles, eta'es^ suiYjemtleuBhabiteté ^'ils l^nt pA^^. Àfac \m\ &pK le maiiev est si &4g&Qt, qu% itf j^¥M»t pk^g^ qin^ s^ ou huit loia ]m« jour. jH s'm tuauf a qui m l^ssôut tellement transp(H$ter à l'^^cdeur de tWP^s^i^ un plus frand nombre d^hutti'es, quUls au per^ émih re^iralioa qI Upmenae d- esprit; de $oiîte qi^, m m^W^i' P^ f^ foive le^ sigoal, ils st^raieat bientôt étoniés^ si aeux.qui i|ûutdans le bateau n'jivaijeot aoip ^ 1#8 raUper, lorsqu'ija dameureut trop longtempa Ësm l^u> Ça travail 4«f^ jusqu'à widi, at alm^i tpus la? Hteaim: i?6ga^§B| la riysige.
Quand on est arrivé, le maître du bateau .fait tranaporter dans une espèce de parc les huîtres qui lui: appar* tiennent, et Ids y laisse deux ou trois jours, afin qu'elles s'ouvrent, et qu'on puisse en tirer les perles. Les perles étant tirées et bien lavées, on a cinq ou six petits bassins de cuivre, percés comme des criMes, qui s'enchâssent les uns dans les autres, en sorte qu'il reste quelque espace entre ceux de dessus et ceux de dessous. Les trous de chaque bassin sont difTérents pour la grandeur ; le seoofnd bassin les a plus petits que le premier, le troisième que le second, et ainsi des autres. On jette dans le premier bassin les perles grosses et menues, après qu'on les a bien lavéels comme j'ai dit. S'il y en a quelqu'une qui ne passe point, elle est censée du premier ordre ; celles qui restent dans le second bassin sont du second ordre, et de même jusqu'au dernier bassin, lequel n'étant point percé, reçoit les semences de perles. Ces différents ordres font la différence des perles, et leur donnent ordinairement le prix, à moins que la rondeur plus ou moins parfaite, ou l'eau plus ou moins belle, n'en augmente ou diminue la valeur. Les Hollandais se réservent toujours le droit d'acheter les plus grosses : toutefois si celui à qui elles appartiennent ne veut pas les donner pour le prix qu'ils en offrent, on ne lui fait aucune violence, et il lui est permis de les vendre à qui il lui plaît. Toutes les perles qu'on pèche le premier jour appartiennent au roi de Maduré ou au prince de JUaram, suivant la rade où se fait la pêche. Les Hollandais n'ont point la pêche dû second jour, comme on l'a quelquefois publié; ils ont assez d'autres moyens de s'enrichir. Le plus court et le plus sûr est d'avoir de l'argent comptant : pourvu qu'on paie sur-le-champ, on a tout ici à fort grand marché.
Je ne jparlerai point d'une infinité de yoIs et de supercheries Iqui se font dans cette pèche ; cela nous mènerait trop loin. Je yous dirai seulement qu'il règne pour Pordinaire de grandes maladies sur cette côte au temps de la pêche y soit à cause de la multitude extraordinaire de peuple qui s'y rend de toutes parts et qui n'haj^ite pas fort à Taise, soit parce que plusieurs se nourrissent de la chair des huîtres^ qui est indigeste et malfaisante , soit enfin à cause de l'infection de l'air : car la chair des huîtres, étant exposée à Pardeur du soleil, se corrompt en peu de jours, et exhale une puanteur qui peut toute seule causer des maladies contagieuses.
La pêche qui s'est faite cette année à Tuticurin a été très-malheureuse. L'épreuve s'en était trouvée très-belle, et on* y était accouru de toutes parts ; mais quand l'ouverture de la pêche se fit vers la fin du mois de mars, on fut bien surpris de voir que tous les plongeurs ensemble n'avaient ramassé que deux ou trois milUers d'huîtres, et presque point de perles dedans. La désolation fut encore plus grande les jours suivants ; car, comme si les huîtres avaient tout à coup disparu, on n'en trouva plus aucime. Plusieurs attribuèrent cet accident aux courants qui avaient apporté des sables et couvert les huîtres : quelques chrétiens le regardèrent comme un châtiment du Ciel. On avait coutume, de temps immémorial, de donner à l'église la plus prochaine de l'endroit où se faisait la pèche , les premières perles que prenaient les pécheurs chrétiens; mais cette année on résolut de ne se point conformer à ce pieux usage. Les inventeurs d'ime pareille épargne n'en furent pas plus riches, et la pêche fut perdue, au grand préjudice des Hollandais, des habitants IV. 4
— sodé la côte et de tous les étrangers qui avaient ftdt de thtegrandes avances.
Pendant que je m'instruisais ainsi des nouvelles du pays, j^écrivis au P. Xavier Borghèse, qui de tous les missionnaires de Maduré était le plus proche de Tuticurin, pour Pinformer de mon dessein, le prier de m*ieii* voyer des guides, et savoir de lui comment je me coniporterais à mon entrée dans une terre qui faisait dépujui longtemps Pobjet de mes plus ardents désirs. Ce Père më répondit très-obligeaminent qu'il ne s'en fierait pas à des guides pour me conduire, et qu'il viendrait luimême me prendre à Tuticurin, si le temps était propre à entrer dans le Maduré; mais que tout le pays étant en armes, ce serait s'exposer à un péril évident d^étre volé ou massacré, que de se mettre alors en chemin. Il ajoutait qu'on venait d'arrêter prisonnier le P. Bernard de Saa, son voisin, pour avoir converti un homme d'ontf haute caste ; qu'on l'avait traîné devant les juges, et qa*k force de coups on lui avait fait sauter une partie des dentt^ de la bouche, pendant qu'on déchirait ses catéchistes & coups de fouet; que dans tout le pays l'émotion était générale contrôles chrétiens; enfin, qu'étant lui-méflje en danger d'être pris à chaque moment, il n'avait gartjbé de conseiller à un confrère de se rendre auprès de hû dans une conjoncture si fâcheuse. Je fus touché de fil persécution des chrétiens ; mais je le ftis bien plus vivement de ce qu'on m'empêchait d'aller prendre pefft ft leurs souffrances. Néanmoins, sans me rebuter d'une réponse qui semblait m'ôter toute espérance, j'écrivis une seconde fois au P. Borghèse, et le suppliai de faîrf tous ses efiorts pour me procurer Pentrée dans ma chfere mission : je lui ajoutai que s'il ne le voulait pas, à quoi j«
Je conjurais de bien penser devant Dieu, j'étais résolu de m^embarquer pour aller chercher une autre porte, ou par le royaume de Tanjaôur, ou par quelque autre endroit que ce pût être, nul danger et nulle difficulté Dictant capables de m'arrêter. Cette seconde lettre tomba heiireuseînent enfre les mains du P. Bernard de Saa, qui veiiait d^être exilé pour la fbi, après avoir été très-cruellement traité, comme je vienâ de le marquer. Il s'était retiré depuis deux où trois jours à Camién-Naiken-Pattî. Il y reçut ma lettre, et Pouvrit suivant la permission que lui en avait donnée le P. Bôl'ghèse. Toyant un homme déterminé k tout tenter et à tout souffrir, il crut qu'il élait inutile de me faire aller chercher bien loin rentrée d'une mission à la porte de laquelle je me trouvais, et que, danger pour danger, il valait mieux que je me livrasse à ceux du lieu eu l'on me destinait, qu'à (?âutres où je périrais peut-être sans aucun fruit. C'est ce qu'il m'écrivait en m'envoyant ses catéchistes, pour mé servir de guides. L'arrivée de ces chrétiens si attendus, et dont quelques-uns avaient beaucoup souffiart pour la vraie religion, me causa une joie des plus sensibles. Je partis avec eux de Tuticurin sans difKrer. C'était sur le soif du dimanche de la très-sainte Trinité, où j'a- Vais lu à la messe l'ordre que Notre-Seigneur donna à ses Apôtres, d'aller par tout le monde prêcher l'évangile et baptiser les nations. Je sortis de la ville comme pour aller confesser quelque malade, et, à Pentrée de la nuit, me trouvant dans le bois, je quittai mon habit ordinaire de Jésuite, pour pfendrisf celui des missionnaires de Madûfé. Les Paravas qui m'avaient accompagné jusque là, s^ènretoumèrent; et je m'abandonnai à la conduite de mes guides, ou plmtftt à celle de Notrc-Seignetu*. Roui
marchâmes presque toute la nuit dans une grande obscurité jusqu'au lever de la lune. Mes gens prétendaient laisser le chemin ordinaire, et me conduire au travers des boisy pour éviter une petite forteresse, dont la garnît son a coutume de faire de grandes violences aux passants. Elle était alors beaucoup plus à craindre, à cause des troubles du royaume. Mais soit que mes guides su^ sent mal les chemins détournés, ou que dans les ténèbres ils se fussent trompés, nous nous trouvâmes, sans y penr ser, presqu'au pied de la forteresse et contraints de passer près le corps-de-garde, qui était à la porte. Je pris surle-champ mon parti, qui fut de ne montrer ni crainte ni défiance : je dis à mes conducteurs de s'entretenir entr'eux, comme s'ils eussent été des gens de la bourjgade. voisine. Ils suivirent mon conseil, élevèrent la voix, portèrent même la parole à quelqu'un des gardes d'un air familier et délibéré, comme en pays de connaissance. Ce stratagème réussit heureusement ; nous passâmes sans que la pensée vint à aucun des gardes d'examiner davantage qui nous étions ; la Providence yeillant ainsi sur moi et sur nos chers missionnaires, à qui je portais de petits secours dont ils avaient un très-grand besoin.
Le danger évité, nous continuâmes notre route et nous arrivâmes un peu avant k jour à €amien-Naiken-Pattiy où le P^ Bernard de Saa m'attçndait avec une inquiétude d'autant plus grande, qu'il avait appris que le jour d'auparavant on avait commis un vol considérabk sur le chemin que je devais tenir. Je ne saurais yous exprimer avec quelle tendresse j'embrassai un confesseur de Jésua- Christ, sorti tout récemment de la prisoa et de dessouf les coups des ennemis du nom chrétien, ni ce que Dieu me fit sentir de consolation en prenant possession de cette
terre bénie^ après tant de désirs^ de travaux, de courses et de craintes de n-y arriver peut-être jamais. Ce serait le lieu de vous mander Phistoire de la nouvelle persécution, et l'état où se trouvent aujourd'hui ces églises : mais cette lettre n'est déjà que trop longue, et vous me pernaeltrez de remettre à la première que j'aurai l'honneur de vous écrire plusieurs choses très-curieuses. Je me recommande cependant plus que jamais à vos saints sacrifices, moi et les disciples que j'espère que le Seigneur va me donner, et je suis avec bien du respect, etc.
LETTRE DU P. MAUDUIT , lIISSIOIfNÀIBE DE LÀ CQMPÀ61IIS DE JÉSUS, AU P. LE GOBIEN, DE LA. MÊME COMPAGNIE.
A Pouleour, dans les Indes orientales, le 29 septembre 1700.
Mon Révérend Père, P. C.
J'ai eu la consolation de recevoir deux de vos lettres ; j'id répondu à la première il y a déjà plus d'un an, et je i^pondrai maintenant à la seconde qu'on m'a envoyée de Pondichéry, où les vaisseaux du roi sont heureusement arrivés depuis quelques jours. J'aurais bien souhaité vous éwire par les vaisseaux de la Compagnie royale des Indes; mais, lorsqu'ils partirent, j'étais si occupé auprès des malades de l'escadre commandée par M. des Angers, que je ne pus trouver un seul moment pom le faire. '"-[
Je me rendis à Pondichéry quél(
aemecuns£u:r mission de Maâùrë', k
de me joindre au P. Bouchet, qui y travaille depuis plusieurs années avec un zèle et un succès qu'on ne peut assez admirer. Je fis toutes les avances nécessaires pour Pexécution d'une si sainte entreprise; mais Dieu, qui avait d'autres desseins s\xv moi et sur mes compagnons, ne permit pas que je réussisse.
Je ne me rebutai pourtant point, non plus que le P. de Breuille, supérieur de nos missions françaises des ndes, avec lequel j'agissais de concert. Nous formâmes le dessein de porter la foi dans les royaumes voisins de celui de Madùré, et d'y établir une nouvelle mission sur le modèle de celle que nos Pères portugais ont dans ce royaume. Nos compagnons ayant approuvé cette résolution, nous ne cherchâmes plus que les moyens de faire réussir une œuvre si glorieuse à Dieu et si avantageuse à la religion. Nous ne doutions pas qu'il ne se trouvât bien des obstacles à surmonter , mais vous savez que les difficultés ne doivent jartiâlô arrêter des missionnaires, surtout après l'eipérience que nous avons que Dieu, par les grandes traverses, prépas*e d\)rdinaîf é atoc plus heureux événements.
Le P. Martin alla trouver le ÎP. Provincial de Malabar, qui le reçut avec beaucoup de bonté. Pour moi, je partis de Pondichéry le 21 septembre 1699 pour aller, au Pélit- Mont, à peu de distance de San-Thomé. Je fis ce voyage dans la vue d'y apprendre parfaitement la langue, de m'informer des lieu'x où nous pourrions établir la nouvelle mission, et surtout dans le dessein d'y recueillir
demeurai que deux mois. Je revins à Pondichéry, pour passer de là à Couttour, première résidence de la mission de Maduré, où je devais m'insiruire de ce qm regardait celle que nous voulions établir.
JY arrivai en habit de Saniassi, le 7 décembre, veille de la Conception de la sainte Vierge. Le P. François Laynez, que j'y trouvai, me reçut avec des marques d'une amitié sincère. Je ne puis vous exprimer les sentiments dont je fus pénétré dans cette sainte maison^ ni comlûen je fus édifié de la vie pénitente qu'y mènent nos Pères. Dieu répand de ^andes bénédictions sur leurs travaux ; j'ai tâché de le^ partner avec eux, et j'ai eu la consolation d'adininistrer les sacrements à un trèsgrand nombre de ces nouveaux chrétiens, dont la ferveur et la piété me tiraient les larmes des yeux.. J'ai baptisé à Couttour plus de cent personnes, et plus de huit crats à Çorali^ autre résidence de cette mission. Ce grand
uomlbre vous surprendra peut-être; mais qu';estrce, en cemf^araison de ce que fait le P. Laynçz dans le M^vas, où il a b^^ptisé en six mois plus de cinq mille personnes ? Il n'a pas tenu à moi ni à lui que je ne l'y aie accom- {NAgné, et que je ne me sois dévoué à recueillir une mois- ^n si abondante ; mais les ordres que j'avais ne me le permettaient pas. Je les suivis, etje partis au commencement de juin 1700, pour aller du côté de Clangibouram, ville qui est au nord de Pondichéry.
Sitôt que j'y fus arrivé^ je commençai à travailler. Je TOUS dirai, mon cher Père, pour votre consolation et pour celle des personnes qui s'intéressent à nos missions, et qui veulent bien les soutenir par leurs charités, que deux églises s'élèvent déjà à l'honneur du vrai Dieu au miïéu d'ufte nation ensevelie dans les plus éjwdsseï ténèbre)»
de rinfidélité. Depuis trois mois et demi que je suis en ce pays, j'ai eu le bonheur de baptiser près de cent vingt personnes. Jugez par ces heureux commencements de ce que nous pourrons faire dans la suite ayet; la grâce de Dieu dans une mission si féconde^ si on nous envoie les secours qui sont nécessaires ; mais il faut pour cela des hommes de résolution j et qui puissent faire de la dépense; car on est obligé de garder ici bien plus de mesures que dans le Maduré^ où le christianisme est aujourd'hui très-florissant, et Pon doit s'attendre à souffrir bien des persécutions, soit de la part des gentils, soit d'suîleurs, si l'on ne s'observe, et si l'on n'a un peu de quoi apaiser la mauvaise humeur des grands du pays.
Comme la vie que l'on mène dans cette mission est très-rude, je suis bien aise de vous avertir qu'il finit que ceux de nos Pères qui voudront venir prendre part à nos travaux, soient d'une santé forte et robuste : car le jeûne sera continuel» et ils n'auront pour toute nourriture qne du rizj des herbes et de l'eau. J'écris ceci sans craindre u'une vie si austère soit capable de les rebuter, persuadé au contraire que c'est ce qui les animera davantage à préférer cette mission aux autres. Je ne doute pduit qu'ils n'y soient remplis de joie et de consolation , dk moins si j'en juge par mon expérience ; car je puis vous assurer que je n'ai jamais été si content que je le sois avec mes herbes, mon eau et mon riz : c'est sans doute une grâce très-particulière de Dieu. Aidez-moi, mon révérend Père, à l'en remercier, et faites qu'on nous envoie d'Europe tous les secours qui nous sont nécessaires par tant de différentes raisons.
Vous penserez peut-être, comme beaucoup d'autres , que ce n'est pas assez ménager nos missionnaires que de
les engager à tme austérité de vie capable de les tuer ou de les épuiser en peu de temps. Je tous répondrai en deux mots que ce genre de vie est absolument nécessaire pour gagner ces infidèles^ qui ne feraient nulle estime ni de la loi du vrai Dieu, ni de ceux qui la prêchent, s'ils nous voyaient vivre avec moins d'austérité que ne vivent leurs brames et leurs religieux. Nous conseillerezvous de changer à cette condition? Qu'est-ce donc que notre vie, qu'il la faille tant ménager, après qu'un Dieu a bien voulu donner la sienne, pour èauver ceux auprès de qui nous travaillons? Quand on fait réflexion que l'enfer se remplit tous les jours, et que nous pouvons l'empêcher par la vie pénitente que nous menons, je V(ms assure qu'on n'a plus envie de l'épargner .
Quoique la vie des missionnaires soit aussi austère ' que je viens de vous le marquer, je vous répète encore qu'ils ne laissent pas d'avoir de grandes dépenses à faire, non pas pour leurs personnes , comme vous voy^, puisqu'ils ne boivent point de vin, qu'ils ne mangent ni pain, ni viande, ni poisson, ni œufs, et qu'ils sont vêtus d'une simple toile; mais pour les nouveaux établissements qu'ils sont obligés de faire, pour la construction des églises qu'ils élèvent au vrai Dieu dans des terres infidèles, et surtout pour l'entretien d'un grand nombre de catéchistes qui sont absolument nécessaires en ce pays. Un catéchiste est un homme que nous instruisons à fond de nos mystères, et qui va devant nous de village en viUage apprench*e aux autres ce que nous lui avons appris. Il tient un registre exact de ceux qui demandent le baptême, de ceux qui doivent approcher dos sacrements, de ceux qui sont en querelle, de ceux dont la vie n'est pas exemplaire, et gèiéralement de Fétat du lieu où on l'en-
voie. Noufi arrivons ensuite, et nous n'avons plus qu'à confirmer par quelques instructions ce que le catéchiste a enseigné^ et qu'à faire les fonctions qui sont proprement de notre ministère. Vous concevez par là l'utilité et la nécessité indispensal^le des catéchistes; et nous espérons que vous voudrez bien le faire ccmiprendre à tous ceux qui s'intéressent à la propagation de l'Évan^e.
Veuillez ne pas m'oublier dans vos prières , dontj'ai plus besoin que jamâisi et me croire, etc.
LETTRE DU P. JMJB^ UMiùmiÀSn M fJL «OSlnLCmiI Dl ▲V p. XS OOMfeNi V&JJl MÊlffi GOtiPÂJSKlI.
À Pondichéry, le 4 d'octobre 1700.
Mon Révérend Père, P. C.
Je vous écris cette lettre par la voie d'Angleterre, en attendant que je le puisse faire plus au long par les vaisseaux de la royale Compagnie, qui partiront au mois de janvier. Je vous enverrai par cette voi« le récit de ce qui se passe de plus édifiant en ces quartiers. Vous y ■ verrez le commencement de la nouvelle mission que nous avons entreprise sur le modèle de celle de Maduré, à deux journées d'ici, où se termine la mission de nos Pères portugais.
Le P. Mauduit est le premier qui soit allé mettre la main à l'œuwe. Il a fait son noviciat dans le Maduré mâme, m vivant de riz et de légumes seulement^ comme
vivent nos Pères en ce pays-là. Il a baptisé plus de sept cents personnes pendant cinq à six mois qu'il a demeuré avec eux, et depuis qu'il est allé prendre possession de la nouvelle vi^e du Seigneur, il a baptisé plus de cent vingt personnesi, panni lesquelles il y a deux brames* oe qui est une grande conquête. Il a obtenu des seigneurs de ce pays-là la permission de bâtir deux églises,, qui sont à présent achevées. La vie qu'il mène est bien rude et bien austère, ce qui est nécessaire pour convertir ces peuples; mais ce qui lui donne beaucoup de crédit et d'^itrée partout , c'est qu'il a des brames qui l'accompagnent et qui lui servent de catéctdstes.
Les vaisseaux du roi nous ont aj^orté cette année les PP*.Heryieu, de la Fontaine et Noëlas, qui sont venus ici pour passer à la jQhiue. Lo P. de la Fontaine a été si édifié des travaux de nos Pères et des grands biens qu'on fait en cette mission , qu'il a pris la résolution de demeurer parmi nous avec l'agrément des supérieurs. Il s'applique actuellement à apprendre la langue du pays, pomr aller au plus tôt joindre le P. Mauduit dans sa nouvelle mission. La ferveur est présentement pour la Chine; mais si nos Pères avaient la même idée que nous avons de la sainte mission de Maduré, je ne doute pas qu'ils ne la préférassent aux missions de la Chiue et du Canada. J^ose même vous assurer que la vie tout apostoUque qu'on y mène, les souffrances et les travaux continuels auxquels on est exposé., et les grands fruits qu'on y fait, passent tout ce qu'on peut vous dire de ces célèbres missions. Jugez-en par ce seul ti'ait.
D^uis quatre ans et demi que le P. Bouchet est dans l^église d'Aour qu'il a fondée, il a baptisé plus de dix mille ânïes. C'est une chose charmante dQ voir la ferveur
extraordinaire avec laquelle idYent ces nouveaux chrétiens. Ils récitent tous les jours ensemble les chapelets de Notre-Seigneur et de la sainte Tierge. Ils font le matin et le soir les prières et l'examen, et quelques-uns même la méditation. Le P. Martin, qui est depuis deux mois à Aour avec le P. Bouchet, me mandait après trois semaines de séjour, qu'il avait baptisé plus de soixante personnes pour sa part ; qu'il ne se passait presque aucun jour qu'il n'y eût des baptêmes et des mariages, et qu'il lui faudrait une relation entière pour me raconter tous les biens et toutes les choses édifiantes qu'il a vues danis cette mission. S'il m'envoie l'ample récit qu'il m'a promis, je vous en ferai part.
J'ai reçu depuis peu une lettre du P; Laynez, célèbre missionnaire du Maduré. Il était allé, au commencement de cette année , secom*ir les chrétiens de Marava» où le vénérable P. Jean de Brito a été martyrisé. Le P. Layùez y a passé cinq mois dans des dangers continuels, couché à l'ombre de quelque arbre, ofu au bord de quelque étang, où les naturels du pays viennent souvent se laver. Il les instruisait de nos mystères; et Dieu donnait tant de force et d'onction à ses paroles , qu'en peu de mois il a baptisé quatre à cinq mille idolâtres , sans parler de plusieurs milliers de chrétiens, auxquels il a administré les sacrements de la pénitence et de l'eucharistie. Il me marque qu'il ne sait comment il a pu suffire à un travail si excessif. C'est ce Père même qui revenant, l'année passée, d'assister les chrétiens d'Outremelour, qui est la dernière résidence de Maduré, soufl&it un tounnent bieti douloureux et bien extraordinaire. Il avait obtenu du Dorey, ou seigneur d'Outremelour, la permission de bâtir une église sur ces terres, vers le nord, et proche la célèbre
Tille de Canglbouram, qui est dans le royaume de Carnate. Un gouverneur Payant arrêté, à la sollicitation de qudques gentUs, ce barbare lâcha sur lui quelques soir dats à grande gfxexxle (c'est ainsi qu'on les appelle), gui, comme autant de chiens enragés, le mordirent jusqu'au sang par tout le corps, et lui firent des plaies si profondes , qu'il en a été longtemps très-incommodé. Je crois vous avoir déjà mandé cette action inhumaine.
Je vous quitte pour aller baptiser^ trois adultes , de plusieurs qui se font instruire. Je vous manderai la première fois ce que je fais ici pour rendre vénérable notre sainte religion aux gentils, et pour les y attirer. Comme ils sont frappés singulièrement de nos fêtes et de nos cé^ rémonies, j'imagine chaque jour quelque manière de les célébrer avec plus d^eclat et de pompe. Dans la dernière solennité du jour de l'Assomption de la sainte Vierge, vous eussiez été charmé de voir les gentils mêmes s'unir à nous, pour contribuer à l'envi à honorer la Reine du ciel. Je vous en enverrai une petite relation. Je me recommande à vos prières, et suis, etc.
.LfiTTlK DU p. BOUGHBT , IUSSIONNAIES DS LA GOOUPAaNIE MB iiSUS, AU p. LB 60BIEN, Dfi LA UÈMK COMPAGNIE.
A Maduré^ le !•' de décembre 1700.
Mon Révérend Père, P. Ç.
Notre mission de Maduré est plus florissante que jamais. Nous avons eu quatre grandes persécutions cette
année. Ûa a fait sauter les dents à coups dé bftton à uU de nos missionnaires» et actuellement je suis à la cour du prince de ces terres, pour faire délivrer le P. Bor-. ghëse qui a déjà demeuré quarante jours dans les prisottà de Tirouchirapali, avec quatre de ses catéchistes qu'on a mis aux fers. Mais ces persécutions sont cau^e de Paugmentation de la religion. Plus Penfér s^éfforce de nous traverser, plus lé Ciel fait de nouvelles conquêtes. Le sang de nos chrétiens répandu pour Jésus-Christ est, comme autrefois, la semence d'une infinité de prosélytes!
Dans mon particulier, ces cinq dernières années, j^aî baptisé plus de onze mille personnes, et près de vingt' mUle depuis que je suis dans cette mission. J'ai soin dé trente petites églises, et d'environ trente mille chrétiens ; je ne saurais vous dire le nombre des confessions, je crois en avoir oi;ï plus de cent mille.
Vous î^ve? souvent entendu dire que les missionnaires de Madm*é ne mangent ni viande, ni poisson, ni œufs ; qu'ils ne boivent jamais de vin ni d'autres liqueurs serablables ; qu'ils vivent dans de méchantes cabanes couvertes de paille, sans lit, sans siège, sans meubles; qu'ils sont obligés de manger sans table, sans serviette, sans couteau, sans fourchette, sans cuiller. Cela paraît étonnant; mais croye2-moi, mon cheiç Père, ce n'est pas là ce qui nous coûte le plus. Je vous avoue franchement que depuis douze ans que je mène cette vie, je n'y pense seulement pas. Les missionnaires ont ici des peines d'une autre nature, dont le P. Martin vous écrira amplement l'année prochaine. Pour ce qui est de moi, je ne souffre que de n'avoir pas de quoi entretçpir plus de catéchistes, qui m'aideraient à travailler à la conversion des âmes. J'ai un déplaisir que je ne puis vous exphquer, quand je
- es -
tob yenir Aes idolâtres cte ()lusieufé eantODS, (|ui me demandent des maltreSy tK)ur leur enseigner la loi de KeUy et que je ne puis ni me muhïpfier moi-même, ni multiplier mes catéchistes, ftiute de ce qui serait nécessaire à leur subsistance. Pàrviiii petierimt pan$my et n(m état qui fràngeret ds. (Lam. nr, 4.). Ainsi je sèdie'dç douleur de voir périr des Atnes pour lesquelles Jésus- Christ a répandu son sang. Ah l sèrait-il possible qu'on ne fût point sensible à leur perte ? J*ai vendu cette année un calice d'argent que j'avais, pour me donner un catéchiste de plus. Tous me demandez ce que je veux, je vous réponds que je ùe veux rien pour moi, ûiais riep^ vous dis-je, rien du tout : ce que je souhaite, et ce que je TOUS demande par les entrailles de Jésus-Qirist, c'est de me procurer autant d'aumônes que vous pourrez pour ces catéchistes, et comptez qu'un catéchiste de plus ou de moins est une chose de la dernière conséquence. Je me recommande instamment à vq$ s^ts sacrifices, et suis avec bien du respect, etc.
Aour, dans le Madaré, la H décembre 1700.
Mon Révérend Père, P. C.
Je vous tiens parole, et je reprends aujourd'huî la suite des nouvelles que je n'eus pas le temp^ de vous écrire dans ma dernière lettre. Je commence par une
relation succincte de la persécution que le P. de Saa a soufferte dans ces derniers temps.
Ce missionnaire, qui me reçut avec tant de bonté à mon entrée dans le royaume de Maduré, avait gagné à Jésus-Christy entre plusieurs personnes considérables, un néophyte d'une caste très-distinguée, et proche parent d'un ennemi mortel des chrétiens. Celui-ci se mit dans l'esprit de pervertir le nouveau chrétien, et de le rame-, ner au culte des idoles; mais voyant ses prières, ses promesses, et ses menaces également inutiles, et (jue rien ne pouvait faire perdre à son parent le précieux don de la foi, il tourna toute sa fureur contre le missionnaire gui Pavait converti, et résolut de le perdre avec tous 1^ chrétiens. Dans ce dessein , il présenta au gouverneur de la province une requête, dans laquelle il demandait qu'on arrêtât le docteur étranger, qui séduisait les peuples, et qui empêchait qu'on n'adorât les dieux du pays.
L'or qu'il fit briller aux yeux de cet ofÈcier intéressé^ le rendit plus zélé et plus vif qu'il n'eût apparemment été. Une compagnie de ses gardes eut ordre de s'assurer au plus tôt du missionnaire. Cette troupe animée par l'auteur de la persécution, qui se mit à leur tête, vient fondre pendant la nuit sur sa maison, y entre avec violence, la pille et la saccage, sans que le P. de Saa pût dire une parole, quand il l'aurait voulu. Il était retenu par une fluxion violente, qui s'étant jetée sur la gorge et sur le cou, lui avait ôté l'usage de la voix. Son état douloureux ne toucha point ces barbares, ils l'arrêtèrent avec tous ses catéchistes, et le traînèrent avec ignominie à la maison du gouverneur. Cet officier fit au Père de grands reproches de ce qu'il venait suborner les peuples, et dé-
truire une religion qu'on professait, disait-il, dans tout le pays, depuis plus de deux cent mille ans ; et pour Tenger l'honneur de ses dieux offensés, il le condamna à avoir sans délai le nez et les oreilles coupés. C'était vouloir ôter au missionnaire toute créance, et le mettre hors d'état de se faire écouter : car ce supplice rend infâme dans les Indes, non-seulement celui qui l'endure, mais ceux encore qui auraient le moindre commerce avec un homme ainsi mutilé.
Cet ordre barbare allait s'exécuter^ et un soldat avait déjà le sabre à la main, lorsqu'un des juges s'avisa de dire au gouverneur qu'il valait mieux casser les dents à ce blasphémateur, pour proportionner en quelque sorte le châtiment au crime qu'il avait fait de décrier leurs dieux. Le gouverneur, qui goûta cette raison, ordonna sur-le-chàmp à deux soldats de lui faire sauter les dents de la bouche à coups de poing, ou, si cela ne suffisait pas, avec un instrument de guerre qu'un d'eux tenait alors à la main. Les soldats, plus humains que leur maître, frappèrent le Père : mais ils le faisaient mollement, et plusieurs coups ne portaient point. Le gouverneur s'en aperçut, et les menaçant de son sabr^, il ne fut content qu'après qu'on eut cassé au Père quatre ou cinq dents. La multitude des coups qu'il reçut sur la tête et sur le visage, et que sa fluxion rendait infiniment douloureux, fit craindre qu'il n'expirât entre les mains de ses bourreaux : il éleva plus d'une fois les yeux et les mains au ciel, et offrit sa vie à Dieu en le priant de vouloir bien éclairer ces pauvres aveugles.
Les catéchistes , les mains liées derrière le dos , assistèrent au supphce de leur, maître. On tâcha de les intimider; on ne réussit pas , et ils marquèrent tous avoir de IV. 5
la. peine de n'y pas participer. Il y m eut même un qui , plus courageux que les autres , s'avança, et se mettant çntre le Père et les soldat§ , leur dit d'un ton de voix élevé: «Pourquoi veut-on nous épargner? c'est nous, » bien plus que notre maUre, qui devom être punis, » puisque c'est nous qui l'avons amené dans ce pays, et » qui l'aidons en tout ce .qu'il fait pour la gloire du )> Créateur du ciel et de la terre que nous adorons. » Le gouverneur ue put souffrir la sainte liberté du catéchiste , il le fit meurtrir de coups ; et, dans le transport de sa colère , il esj certain qu'il l'eût fait mourir aussi bien que le Père , s'il en eût eu l'autorité.
Après cette première exécution, on les renvoya tous en prison , dans l'espérance d'en tirer quelque grosse sommé d'argent; mais le Père répondit qu'il faisait profession de pauvreté , qu'on ne devait rien attendre de lui ni de ses disciples^ et que d'ailleurs il leur était si glorieux de souffrir pour la cause du Seigneur du ciel et de la terre, qu'ils donneraient volontiers de l'argent, s'ils en avaient, pour obtenir qu'on augmentât leurs supplices, et qu'on voulût même leur ôter la vie. Une réponse si ferme déconcerta le gouverneur, gui se contenta de bannir le P. de Saa des terres de son gouvernement , et de faire encore quelques mauvais traitements à ses catéchistes. La sentence du Père portait, « qu'on chassait ce » prédicateur étranger, parce qu'il méprisait les grands » dieux du pays , et qu'il faisait tous ses efforts pour dé- » truire le culte qu'on leur rendait. » C'est ainsi que ce saint missionnaire sortit de prison. Il avait la tête et le visage si extraordinairement enflés , qu'on amait eu peine à le recormaître. Les soldats qui avaient ordre de le conduire jusqu'au lieu de son exil, né purent le von: dans
un état si pitoyable , sans en être touchés de compassion , et sans lui demander pardon des mauvais traitenïents qu'ils lui avaient faits malgré eux. Le Père attendri leur .donna sa bénédiction, et pria Notre-Seigneur de dissiper les ténèbres de leur ignorance. Il se mit ensuite en cteinin ; mais comme sa faiblesse était extrême , les soldats s'offrirent à le porter tour à tour entre leurs bras. Il ne le voulut pas, et il se traîna comme il put jusqu'au terme de son bannissement.
Je le trouvai presque guéri de ses plaies, quand j'arrivai à Carpien-Naiken-Patti. Ses dents, qui avaient été toutes ébranlées, lui causaient encore des maux très-aigus ; Eoais la douleur ne lui Ôtait rien de sa gaîté ordinaire , ni du désir ardent qu'il avait de rentrer dans le champ de bataille à la premièifex)c.casion qui se présenterait.
Le gouverneur, qui l'avait jugé, ressentit bientôt les effets de la vengeance de Dieu. Le tonnerre tomba deux fois sur sa maison , désola ses troupeaux , et lui tua entr'autres une vache qu'il nourrissait avec beaucoup de superstition. Cette mort le toucha sensiblement ; mais ce qui augmenta sa douleur, fut que le même coup de tonnerre j qui frappa cet animal si cher, fit disparaître une grosse somme d'or, qui était le fruit de son avarice et de ses tyrannies. Enfin , pour mettre le comble à sa désolation , on lui ôta presque au même temps son gouvernement , pour une raison que je n'ai pas sue , on le mit aux fers, et on le condamna à payer une grosse amende.
Un soldat qui avait paru plus ardent que les autres à tom*menter le Père ^ en fut puni d'une manière moins funeste. Il fut blessé dangereusement à la chasse , et regardant cet accident comme une punition de sa cruauté , il pria un de ses parents d'aller se jeter aux pieds du mis-
sionnaire , de lui demander pardon en son nom , et de le supplier de procurer quelque soulagement à son mal. Le Père le fit avec joie, et lui envoya sur-le-champ des remèdes par un de ses catéchistes. Ces châtiments étonnèrent les gentils et donnèrent une haute idée du pouvoir du Seigneur du ciel qui protégeait si visiblement ses serviteurs , et ceux qui lui étaient recommandés de leur part.
Après avoir demeuré près d'un mois à Camien-Naiken- Patti , à cause des troubles du royaume qui rendaient les chemins impraticables, j'en partis pour me rendre à Aour, qui est la principale maison de la mission de Maduré. Le P. Bouchet qui a soin de cette maison, et à qui Je suis en partie redevable de la grâce que les Pères portugais m'ont faite de me recevoir dans leur mission , ayant appris que j'étais arrivé sur la frontière de Maduré, mais que les troupes répandues dans le royaume à cause de la guerre, m'empêchaient de Palier joindre, envoya audevant de moi un fervent chrétien , qui connaissait parfaitement toutes les routes. Je me mis sous la conduite de ce guide , qui me fit bientôt quitter le grand chemin , pour entrer dans le pays de la Caste des Voleurs: On la nomme ainsi, parce que ceux qui la composent , faisaient autrefois métier de voler sur les grands chemins. Quoique la plupart de ces gens-là se soient convertis à la foi , et qu'ils aient aujourd'hui horreur de l'ombre même du vol, ils ne laissent pas de retenir leur ancien nom, et les voyageurs n'osent encore passer par leurs forêts. Les premiers missionnaires de Maduré furent assez heureux pour gagner l'estime de cette caste : de sorte qu'à présent il n'y a guère de lieu dans le royaume où nous soyons mieux reçus et plus en sûreté que dans leurs bois. Si
quelqu'un , je dis de ceux mêmes qui ne sont point encore convertis, était assez téméraire pour enlever la moindre chose aux docteurs de la loi du vrai Dieu , on en ferait un châtiment exemplaire. Cepisndant, comme l'ancienne habitude et l'inclination naturelle ne se perdent pas si vite ni si aisément, on éprouve longtemps ceux qui demandent à se faire chrétiens; mais quand une fois ils le sont, on a la consolation de voir que, bien loin d'exercer leurs brigandages ou de faire le moindre tort à qui que ce soit, ils détournent autant qu'ils peuvent leurs compatriotes de ce vice.
Ce fut donc par le milieu de ces bois que je passai sans aucun danger, et que je me rendis à Ariepaty, une de leurs principales bourgades. Nous y avions autrefois une église, mais elle a été ruinée depuis quelques années avec la forteresse que le prince de Maduré fit démolir, après s'en être rendu maître. Étant arrivé , je me retirai avec mes gens sous des arbres un peu à l'écart, pour laisser passer la chaleur du jour ; mais à peine y eus-je demeuré un quart d'heure que je vis venir à moi le chef d' Ariepaty, accompagné des principaux habitants, qui me saluèrent en se prosternant de la manière que les chrétiens ont coutume de le faire devant les ouvriers évangéliques dans toute la mission, pour montrer aux idolâtres l'honneur et le respect qu'ils portent à ceux qui leur enseignent la sainte loi. Comme il y avait plusieurs gentils parmi ceux qui vinrent mé* saluer, les chrétiens s'en séparèrent pour venir en particulier recevoir ma bénédiction. Ils me marquèrent les uns et les autres beaucoup de joie de mon arrivée, et m'invitèrent à entrer dans leur bourgade. Comme je témoignai que j'étais pressé de me rendre à mon terme et que je ne
pouvais m'arrêter^ ils m'envoyèrent du lait, du riz, des herbes et des fruits poui* moi et pour ceux qui m^accompagnaient.
Après (jue les tomnjes se furent retirés, les femmes vinrent me saluer à leur tour, et me prièrent instamment de pressef les Pères cpie j'allais trouver de leur envoyer quelque missionnaire pour rebâtir l'égli^ d'Ar riepaty, et pouj:* instruire un grand nombre de leur^ compatriotes qui étaient di3posés à entepdre la parole de Dieu et à se convertir. Je les assurai que les Pères souhaitaient ardemment de leur rendre service, de bâtir des églises, et d'augmenter parmi eux le nombre des adorateurs du vrai Dieu ; qu'il en viendrait bientôt quelqu'un, et que moi-même je demeurerais volontiers dans leur pays, si je n'avais ordre de me rendre au plus tôt à Aour. On fut content de ma réponse, et l'on me donna des guides, pour me conduire jusqu'à deux journées de là.
Je me remis donc en chemin, et j'arrivai ce jour-là même à un petit village situé entre deux montagnes, et fameux par les vols qui s'y conamettent. J'avais déjà choisi un lieu pour y passer la nuit, lorsqu'un des principaux habitants de ce village me vint trouver, et me dit que je n'étais pas là en sûreté, qu'on craignait qu'il ne m'arrivât quelque accident pendant la nuit, -qu'il me priait de le suivre, et qu'il me mettrait hors d'insulte : « Car si quelque étourdi venait à perdre le respect qui vous est dû^ m'ajouta-t-il, la faute en retomberait sur le village entier, qui deviendrait par là odieux à toute la nation. » Je m'abandonnai à la conduite de ce bon homme qui me mena dans une grande pagode, la plus belle et la mieux bâtie que j'aie vue dans ce royaume. Elle a quarante-huit pieds de large sur près de quatre
vijQg1;s de long, mais la voûte n^est pas élevée à proportion : c'est le défaut de tous les temples des Indes! Elle est soutenue par divers piliers assez bien travaillés et tout d'une seule pierre, te portique qui fait Feutrée de cette pagode, ei cjui règne sur toute sa largeur, est appuyé de même sur huit colonnes de pierre ciselées, qui ont leurs bases et leurs chapiteaux d'un goût à la vérité différent du nôtre, niais qui n'est point barbare et qui plairait en Europe. Le temple, qm est bâti de belles pierres de taillé, n'a aucune fenôtre. Les épaisses ténèbres et la puanteur insupportable qui y régnent, semblent averlu: que ce lieu est consacré au démon. Je'passai la nuit sous le portique ; l'eau qu'on m'y apporta pour me rafraîchir me parut être tirée d'un clôaquè, tant elle sentait inauvais ; je n'en jpus boire, et pour ne pas augmenter ma soif, je m'abstms entièrement de manger.
Je continuai mon chemin le jour suivant, et fus coucher dans un village, où j^espérais trouver quelques rafraîchissements. Mais la guerre, qui désole ce pays, en avait fait fuir tous les habitants; ainsi je fus ol)ligë de passer ce soir-là sans manger. Cependant, je partis le lendemain, qui était un dimanche, longtemps avant le jour, parce que je voulais dire.la messe à une petite église que nos* Pères ont bâtie depuis peu au milieu des bois. Aussitôt que j'y fus arrivé, et que j'eus averti les chrétiens de mon dessein, ils me supplièrent de leur donner le temps d'assembler les fidèles des environs. Ils s'y rendirent en si grand nombre que l'église se trouva trop petite ce jour-là. Il serait difficile d'exprimer la joie dont ces bons néophytes étaient pénétrés d'avoir le bonheur d'entendre la messe. Je confessai les malades, et je me disposais à partir, lorsque je vis arriver une grosse
troupe de chrétiens qui venaient d^uue ville éloigtiée de trois heures de chemiîi pour mHuviter d^y aller passer quelques jours. Je leur marquai que ce serait pour moi une grande consolation, mais que le temps n'y était pas propre, parce qu'on m'avait assuré que l'armée devait passer en peu de jours par leur ville, et qu'ayant pris la route des bois pour l'éviter, il y aurait de l'imprudeuce de m'engager sans nécessité dans un péril dont, par là grâce de Notre-Seigneur, je m'étais garanti jusqu'alors; que sachant d'ailleurs qu'un des Pères les avait visités depuis peu, je les priais de trouver bon que je continuasse mon voyage, ce qu'ils m'accordèrent avec regret et en se recommandant âmes prières.
J'arrivai de là en deux jours à Sêrrhine, qui est -la demeure ordinaire d'un de nos missionnaires. Je ne l'y trouvai point, parce qu'il était allé depuis quelques mois visiter les chrétiens des montagnes de Maduré : ibais j'eus le bonheur d'y rencontrer le ÎP. Bouchet, qui était venu administrer les derniers sacrements à un chrétien moribond , et qui m'y attendait depuis quatre ou cinq jours. Quoique j'eusse déjà vu cet illustre missionnaire à Pondichéry, je l'embrassai avec des sentiments tout nouveaux de tendresse et de respect, pour s'être intéressé à me faire recevoir dans cette chère mission. Comme il n'y avait que trois mois qu'il était sorti d'une afifaire très-fâcheuse, et qu'il n'était pas encore bien remis d'une maladie qui lui était survenue depuis, je le trouvai fort changé et dans une grande faiblesse. Voici le sujet de la persécution dont je parle.
Trois catéchistes, ayant oublié leur devoir et la sainteté du ministère qu'on leur avait confié, causèrent de si grands scandales qu'on fut obligé de les priver de leurs
epiplois. Ces malheureux, au lieu de se reconnaître et de mettre à profit les salutaires avis qu'on leur donna, levèrent le naasque, devinrent apostats, e1 prirent la résolution de perdre les missionnaires et la mission. Pour venir à bout d'un si détestable dessein, ils formèrent trois chefs d'accusation contre les prédicateurs de l'Évangile. Le premier fut qu'ils étaient PranguiSf c'est-à-dire Européens, gens infâmes, par conséquent, et exécrables à toute la nation. Le second, que, quoiqu'ils fussent depuis longtemps établis dans le royaume et qu'ils y eussent la direction et le gouvernement d'un grand nombre d'églises, ils n'avaient cependant jamais rien payé au prince. Enfin, la passion qui aveuglait ces perfides les porta à accuser nos missionnaires d'avoir fait assassiner un religieux d'un autre ordre, ce qui les avait rendus, disaient-ils, si odieux au Souverain Pontife, qui est le chef de tous les chrétiens, qu'il avait refusé de mettre au nombre des Saints le P. Jean de Brito, martyrisé pour la foi dans le Marava. Quoique ce fût une calomnie atroce et ridicule que cette accusation, et que le religieux, qu'ils prétendaient avoir été assassiné, fût actuellement à Surate de retour de Rome où le Pape l'avait fait évêque, il y avait cependant beaucoup à craindre qu'à la faveur de vingt mille écus qu'ils offraient au prince pour exterminer les chrétiens, ces misérables révoltés ne fissent chasser du royaume tous les ouvriers évangéiiques, et surtout le P. Bouchet à qui ils en voulaient particulièrement.
D'abord ce zélé missionnaire eut recours à Dieu, et lui recommanda pendant plusieurs jours une affaire si importante ; ensuite, pour prévenir les pernicieux desseins de ces scélérats, il prit la résolution d'aller saluer
le prince régent, et de liif demander sa protection, Çettô démarche é^t si hardie qu^aucun missionnaire ne l'avgajt osé faire jusqu'alors, dans la craiijte que la cQuleur dq son visage pe le trahît, et ne le fît reconnaître pour Ruropéen, ce qu'il fallait éviter sur Jointes choses, parce que ce pripce a une ci grande horreur des Pranguis que, quoique engagé dans une fâcheuse guerre, il chassa, i| n'y a pas longtemps, des canonniers fort habiles qu| étaient à spn service, et dont il semblait qu'il ne se pouvait passer, dès le moment qu'il apprit qu'ils étaient Européens.
Le Père, mettant toute sa confiance en Dieu, prépai'iB ses présents, va à la ville , se présente à la porte du palais, demande audience au prince, qui gouverne sous l'autorité de la reine, comme je l'ai déj.à dit., Car cette princesse, qui est comme dépositaire de la couronne, fait élever avec un grand soin son petit-fiils, prince âgé de quatorze à quinze ans, à qui le rpyaunie appartient,- et confie cependant tout le gouvernement de l'état au Talavay (prince régent) , qui en est le maître absolu, et qui dispose de tout à sa volonté ; mais avec tant de sagesse et un ,si parfait désintéressement, qu'on le regardç comme le plus grand ministre qui ait jamais gouverné le Maduré.
Mais quelque désintéressé que soit ce prince, le P. Bouchet crut qu'il ne fallait point paraître en sa présence sans garder le cérémonial du pays , c'est-à-dire, sans faire quelques présents. Ceux qu'il prépara étaient peu de chose, mais ils étaient nouveaux, et c'était tout ce qu'il avait. Il fit donc porter avec lui un globe terrestre d'environ deux pieds de diamètre, où les noms de tous les royaumes, provinces, côtes, mers étaient écrits en langue
famow/^ ; un autre globjB de verre d'environ neuf pouces de diamètre, étamé en dedans compae les miroirs ; quel- (jues verres de multiplication, quelques verres ardents, plusieurs curiosités (Je la Chine qu'on lui avait envoyées de la côte de Coromandel, des bracelets de jais garnis d'argent ; un cocj fait de coquilles, et travaillé avec beaucoup d'art et de propreté j enfin des miroirs ordinaix^es, et d'autres curiosités pareilles qu'on lai avait données ou qu'il avait achetées. De plus, le Père crut qu'il fallait mettre dans ses intérêts quelques seigneurs 4e la cour, afin qu'ils parlassent en sa faveur et qu^ils lui procurassent une audien.ce favorable. Car il était de la dernière importance, pour l'honneur de la religion et pour le bien de l'Église du Madijiré, que la première fois que les docteurs de Ja sainte loi paraissaient à la cour, ils y ifussènt reçus ayec quelque considérq-tion, afin d'autoriser par là leur ministère auprès .d^un peuple qui suit, plus aveuglément que Jout autre, les volontés et les inclinations de ses souver^s.
Le Père, ayant pris ainsi les mesures de sagesse qu'il crut nécessaires pour réussir dans son dessein, espéra tout de la bonté de Dieu, qui tient les cœurs des prince^ entre ses mains et qui les tourjie comme il lui plaît. Il ne fut point trompé; le Talayay le reçut avec tant d'honneur et de distinction, qu'il n'eût jamais osé espérer un accueil si favorable. Car non-seulement il se leva dès que le Père parut, mais il le salua de la manière que les disciples ont coutume ici de saluer leurs maîtres, et les peuples leurs seigneurs, ce qui consiste à joindre les deux mains, et à les élever .ainsi jointes jusqu'au front. Le P. Bouchet, pour soutenir son caractère et pour répondre à un accueil si prévenant, salua le prince comme
— Tôles maîtres font leurs disciples, c'est-à-dire, en ouvrant les mains et en les étendant vers le prince comme pour le recevoir. Après quoi le prince régent fit asseoir le Père auprès de lui sur une espèce de sopha, avec cette nouvelle marque de distinction, que, ce siège se trouvant trop étroit pour tenir deux personnes commodément, le prince se serra, pour faire asseoir le Père auprès de lui^ et mit même ses genoux sur ceux du Père.
Il faut être instruit, comme nous le sommes ici, des coutumes du pays et de l'horreur naturelle que ces peuples, et surtout les brames, ont pour les Européens, pour comprendre combien cette réception était honorable. Le P. Bouchet en fut surpris jusqu'à Padnûration aussi bien que tous les seigneurs de la cour, qui était ce jour-là fort nombreuse, car il y avait plus de cinq cents personnes, dont la plus grande partie étaient brames. Le Père étant assis auprès du prince, de la manière dont je viens de le marquer, fit son compliment. Il dit qu'il était venu du Nord, et des quartiers de la grande ville de Rome, pour faire connaître au peuple de ce royaume l'Être souverain et les instruire de sa sainte loi ; que depuis plusieurs années étant témoin de ses actions héroïques et de tant de victoires qu'il avait remportées sur les ennemis de l'État, il s'était senti pressé du désir de voir enfin un si grand prince, et de lui demander l'honneur de sa protection en faveur du ministère qu'il exerçait ; qu'un des principaux articles de la loi qu'il enseignait, obligeant les sujets à être parfaitement soumis à leur souverain et à lui garder une fidélité inviolable, il pouvait s'assurer de sa fidélité et de celle qu'il ne manquait pas d'inspirer à tous ses disciples.
Le prince répondit qu'il fallait que le Dieu qu'il ado-
rait fût bien puissant, et qu'il méritât de grands bonneurs pour obliger un homme de son mérite à entreprendre un si long voyage, dans la vue de le faire connaître à des peuples qui n'en avaient jamais entendu parler; qu'on voyait assez par la maigreur de son visage qu'il menait une vie extrêmement austère , et par les présents qu'il avait apportés, que ce n'était point par nécessité qu'il avait quitté son pays : qu'on lui avait déjà parlé fort avantageusement de son esprit et de sa doctrine ; que des occupations sans nombre ne lui permettant pas d'entendre, comme il l'eût souhaité, l'explication (les figures qui étaient tracées avec tajut d'art sur le globe qu'il lui avait présenté , il avait donné ordre au premier astrologue du royaume de conférer avec lui , pour apprendre l'usage de cette merveilleuse machine ; que comme il voyait parmi ses présents quelque chose qui ferait plaisir à la reine, il le quittait pour quelques moments, afin d'aller lui-même l'offrir à cette princesse. Le régent se leva au même temps, et ordonna î\ quelques seigneurs de mener le Père dans le jardin , où ils lui tiendraient compagnie jusqu'à son retour.
La reine, charmée de la nouveauté des présents, les reçut avec joie et en fit de grands éloges. Elle admira surtout le globe de verre, les bracelets et le coq de coquilles, qu'elle ne pouvait se lasser de regarder. Elle ordonna au régent de remercier de sa part le docteur étranger, de lui faire toute sorte d'honneurs, et de lui accorder tout ce qu'il demanderait.
Comme le P. Bouchet avait disparu aux yeux de la cour et qu'on l'avait mené au jardin, le bruit se répandit dans le palais, et du palais dans la ville, qu'on l'avait
arrêté et mis en prison. Cetié nouvelle fit tiiompjier pour peu de temps les ennemis de notre sainte religion , et jeta dans une terrible consternation les chrétiens, qui attendaient avec inquiétude quel serait le succès de cette visite. Mais la tristesse des iîdèles se changea bientôt en des transports de joie. Car le prince, étant de retour, reçut le Père , en i>résence de toute la cour, avec les mêmes honneurs qu'il a coutume de rendre aux ambassadeurs, c'est-à-dire qu'il lui mit sur la tète, en forme de voile, une pièce de brocard d'or, longue d'environ huit pieds, et répandit sur lui des eaux de senteur, après quoi il lui déclara qu'il avait un ordre exprès de la rme de lui accorder tout ce qu'il demanderait.
Si le Père eût voulu alors dire un mot contre les catér chistes apostats, qui depuis plusieurs mois causaient tant de troubles et tant de scandale dans son Église, il est certain que le prince les eût fait punir sévèrement, et les eût même peut-être bannis du royaume. Mais le missionnaire, animé de l'esprit du Sauveur et se souvenant qu'il était Père, ne voulut pas perdre ses enfants, quoique ingrats et traîtres à Jésus-Christ et à son ÉgHse. Il se contenta de les pouvoir mettre par sa visite hors d'état de nuire à la religion, et de tromper désormais les peuples par leurs calomnies et leurs noires accusations. Après avoir donc marqué à ce prince qu'il était infiniment sensible à ses bontés, il lui demanda tout de nouveau pour lui et pour ses disciples la grâce de vouloir bien les protéger, lui promettant que, pour reconnaître la faveur qu'il leur ferait, ils prieraient tous les jours le Seigneur du ciel et de la terre, qu'ils adoraient, de le combler de toutes sortes de prospérités, et de le rendre toujours victorieux de ses ennemis. Le prince, de son
côté,* promit de ne le pas oublier , et après l'avoir salue comme il avait fait d'abord, il se retira, ordoimant à ses officiers de faire porter le Père par toute la ville dans le plus beau palan(juin de la cour, pour faire connaître à tout le monde qu'il honorait ce docteur étranger, et qu'il le prenait sous sa protection.
La modestie du P. Bouchet eut beaucoup à souffrir en cette occasion ; il délibéra s'il ne devait pas refuser cet honneur public qu'on lui voulait faire ; mais après y avoû* pensé devant Dieu, il crut qu'il était de la gloire du Seigneur et de l'honneur du christianisme, que tous les habitants de la capitale du royaume fussent convaincus Çue le priûce estimait la religion qu'il enseignait et qu'au besoin elle trouverait dans lui un protecteur. Il entra donc dans le palanquin qu'on lui avait préparé, et souffrit qu'on le portât par toute la ville au bruit des instruments. Cette pompe attira bientôt dans les rues par où il passait, une multitude infinie de peuple qui le saluait avec beaucoup de respect. Les fidèles, qui avaient été jusqu'alors dans la crainte de voir leur religion méprisée et condamnée par le prince^ suivaient en foule avec des applaudissements et des cris de joie, pubhaut tout haut qu'ils étaient chrétiens et disciples du docteur étranger. Le succès de cette espèce de triomphe affermit les néophytes dans leur foi, et acheva de déterminer un grand nombre d'idolâtres à demander le baptême. On ne se contenta pas de conduire le P. Bouchet par toute la ville de Tirouchirapali, on le porta de la même manière jusqu'au heu de sa résidence qui est éloigné de la capitale d'enyiron quatre lieues. Sitôt qu'il y fut arrivé, il assembla les chrétiens dans l'église, qui est dédiée à la sainle Vierge, pour remercier Dieu tous ensemble de la grâ:e
qu'il venait de leur faire dans une occasion si importante.
Le croiraitron? la voix de Dieu, qui prenait si vîsi* blement la défense du Père contre ses calomniateurs, ne fit aucime impression sur l'esprit des trois apostats ; on les pressa encore de rentrer dans leur devoir, et de ne pas continuer à scandaliser leurs frères avec un danger si manifeste de s'attirer quelque châtiment d'éclat. Ils demeurèrent opiniâtres, et le Père se vit forcé de renouveler publiquement l'excommimication qui avait déjà été fulminée^ontre eux par un de nos missionnaires. Comme on n'avait point encore vu dans cette chrétienté d'exemple d'une sévérité pai eille, les fidèles en furent vivement frappés ; et , regardant ces trois rebelles comme des membres véritablement pourris depuis qu'on les avait retranchés du corps de TÉglise, ils ne voulurent plus avoir de commerce ni aucune sorte de communication avec eux. Ces malheureux, jusqu'alors incapables de revenir à eux-mêmes, sentirent vivement ce dénier coup, qui les rendait tout à la fois un objet d'horttsur pour les chrétiens et les exposait aux railleries des infidèles. Tous, les montrant au doigt, se disaient lès uns aux autres : a Voilà les traîtres à leurs docteurs, » c'est-àdire, selon les idées qu'on, a en ce pays-ci de la trahison, « voilà les plus méchants hommes et les âmes les plus » noires qui soient au monde. » Deux d'entre eux, ne pouvant soutenir ces reproches sanglants, après six mofâ entiers de révolte, vinrent se jeter aux pieds du Père, pénétrés de douleur de leur apostasie et des maux effroyables qu'ils avaient voulu causer à cette ÉgUse nais[sante. Le Père, qui soupirait depuis longtemps après le retour de ces brebis égarées, les reçut avec bonté j et,
après une confession publiq^ie et une rétractation authentùpie^ qu'ils fireat dans l'église^ 4ei leur désertiw infâme et de leurs calomnieuses accusations , ik reçurent l'absolutioQ etfurôotireaiis.au nombre des fidèles. Pour le troisième» il demeura obstiné dans son apostasie, çt il y a peu d'apparence (ju'il en revienne jamais, si Dieu, par un coup de grâce extraordinaire, ne le coavertit.
Quoique cejkte a&ire se.£ut heureusement termiqée, les peines et les fatigues que Je P. Boucbet s'était don* liées pour la faire réussir étaient si grandes qu'il en tomba malade, et il n'était pas encore bien rétabli lorsque je Ifi trouvai à Serrhine. Nous n'y demeurâmes qu'un jour, et dès le lendemain nous nous rendîmes à Âjour, qui n'en est éloigné que d'une petite journée. Quand le P. Bouchet vint dan^ la mission de Maduré, il y a aviron douze ans, les missionnaires y vivaient encopre dans une si grande craipte et avec tant de circonspection, qu'ils n'osaient entrer que de nuit dans les bourgades : mais les choses, grâce à Dieu, ont bien diangé depuis ce temps-là ; car pon-«ulement nous entirâmes en plein jour dans Aour, mais les chrétiens des bourgades voisines s'étant assemblés, nous y reçurent au son des iiistruments et avec des cris d'allégresse , qui me firent verser bien des larmes de joie et de consolation. ^On ne p^ s'imaginer l'amour, la tendresse et le respect que les chrétiens de cette bourgade ont pour le P. Bouchet, pirce qu'ils sont persuadés qu'il les aime tous comme ses enfapts, Nous allâmes droit à l'église, que nous trouvâmes ornée comme si*<;'eût été le jour de Pâques. On y rendit grâces à Dieu et à la très-sainte Vierge de l'heureux succès de mon voyage avec des démonstrations d'affection que j'attribuai à l'estime que le P. Bouchet IV- 6 ,
s W Accise i lui-même et à totis eeui (fm font pte^éssk^ du tfiêfne ifadtHût qûé Im.
Peu de jours après*, je reçus 1* tMte de ceux de Htts Pères qui font letit* demeure pti»ehe d'Août, et eeta qtd ea sofat plus éioigilës tae firent iTiooileur îfte tii'écrire; le m'étafe tôiûij<kirS fbrraé une haute idée de la vertu irt dm mérite de tes hotomes âpostolicpies ; tiMs dépuis que j'Id eu l^yjârtage d^en Iroir plusieurs et de les pratiquer, j 'ftVotie ijuê je né les connaissais qtf à deioii. Ce sont de vrais apôtrfes. A la manière dôirt ils ^vent et dont ils attirtnt sur teurs travaux les béô^dictions du Ciel, je tte suis point surpris qu'ils fassent tant de cottveraions. Mais je tne triJuvc bien téméraii^e d'aVoir espéré pouvoir atteindre à leurs hautes vertusj et j'êwimire leur charité dé me souffrir parmi eu*. Je vous parle, mon cher Pèi*, dans une parfaite onvert\ire dé cœur, et sans aucune vfte de Batterie ou d'humilité.
Gomhié il est à propos qu'un Nouveau missionnaire se formé auprès de ypielqu'uii des wictens à la manière dont on cultive éettc précieftiéé vigne du Seigneur, tous leâ Pères fureût d'avis qfué je demeurasse à Aour avec le P* Bouciiet^ visitéUt dé la mission, parce q^'en même tcftiips je j)ôuwais le Soulage dêftis lés Iravsftii dont il était âtJcab'ké. Je fus très-feénsiWé à l'a grâce qu'on fflè faisait de me 'down)er Un iîîaître a expêrihiéité. Aour est aiujolurdW «stois contredît la missfon la plus cônsidara-^ Blé ■ du Madui^ , non-^seolement à cause du voisînage dé la (^têilé, iMîs parce qu'il y a vîng-Héuf églises qui éà dépendent, dans lesquelles on compte plus de trente milite cWéttéte. V/'^si le fruit des travàtux du P. Vfertetiî'. fl ii'y ftVaît à Tircméhil^pali, quarid -il y vint-, que des églisëé de panas^ la dernière de toutes les castes, ce qui
(bonait aux geùtils très-peu d'idée de notre gaiàte religion* Aujourd'hui il y a quatre églises pour les castes hautes, <laû8 (}tiatre endroits différents de cette grande vilte.' Quoique toutes ce3 églises ne soient bâties que de im^Q et couvertes de paille, elles ne laissent pas d'être fert propres et fort orùées au dedans; maiâ nous souhaiterions ardemment qu'ai y en eut au moins une de pierre qui égalât ou qui surpassât les temples des içloles.> Ce ne saurait être que quand ii plaira à Dieu d'inspirer la pen-* sée en Europe à quelque âme- généreuse de nous eu donïm le moyen. Gela servirait beaucoup au progrès de la religion^ au moins si nous en jugeons par ce qui est arrivé à Aour.
Lorsfjue le P. Boîuchet s*y établit, ce n'était qu'un méchant petit village où il y avait très-peu de chrétiens. Connue il connaît parfaitement le génie de ces peuples, qui se laissent prendre par les sens, il résolut d'y bâtir une église assez Ijelle pour exciter la curioçité, et y attirer les infidèles. Elle ne fut pas plutôt achevée qu'on venait lavoir de toutes parts, et surtout de la capitale. Cela donnait occasion au Père de parler de Dieu à uue grande multitude de peuple; plusieurs se convertirent et vinrent ^'établir à Aour, qui est devenu par là une des plus grosse bourgades du royaume. Vous ne serez peut-être pas. fâché de savoir comment est faite cette éghse, et qu'avec peu de dépei;isè dans un pays oii rien tt'est cher, il serait aisé d'en faire plus d^une seml;)lable.
Elle est bâtie au milieu d'une grande qour. Les murailles, de distance en di^taqce, sont peintes et ornées €^ dedans de hautes colonnes, qui soutiennent une corniche, laquelle règne tout autour du bâtiment. Le pavé est si propre et si bien uni, qu^il paraît n'être que d'une
seule pierre de marbre blanc. L'autel est au milieu de la croix, afin qu'on puisse le voir de tous côtés. Huit grandes colonnes qui soutiennent une couronne impériale, en font tout Tornement; For et l'azur y brillent de toutes parts, et l'arcliitecture indienne, mêlée avec celle d'Europe, y fait un très-agréable effet. Comme cette église est dédiée à la sainte Vierge, les chrétiens y viennent eti pèlerinage de tous les endroits du royaume, et les grâces continuelles qu'ils y reçoivent par l'intercession de la Mère de miséricorde, animent et soutiennent leur foi, qui est encore pure et dans sa première vigueur. J'espère que vous lirez un jour avec plaisir dans l'histoire de l'église de Notre-Dame d'Aour, que le P. Bouchet a des-» sein de composer, un grand nombre de miracles, dont plusieurs personnes dignes de foi ont été témoins oculaires. Mais je ne puis m'empécher de vous écrire ce qui arriva peu de temps avant mon arrivée à une femme idolâtre.
Elle demeurait à trois joiu'nées de chemin d'Aour, et elle était affligée d'un mal qui, depuis quatre ou cinq ans, lui avait ôté l'usage de la parole. Sa famille, qui l'aimait beaucoup, avait essayé tous les remèdes naturels et même les diaboliques pour la guérir, mais toujours inutilement. On l'avait enfin abandonnée, et le înal était jugé désormais incurable , lorsqu'un chrétien, entrant par hasard dans cette maison et voyant l'état pitoyable où était cette femme, en fut touché. Après avoir ouï le détail des médicaments et des sortilèges qu'on avait épuisés sur elle : a Vous avez grand tort, » s'écria-t-il pénétré d'une vive foi, «de n'avoir pas eu recours au » Dieu que nous adorons. Il commande à la nature » comme il lui plaît, et si vous me promettez de vous
)» faire chrétiens , je vous apprendrai un moyen infailli- » ble de rendre la santé à votre malade. y> On lui promit tout ce qu'il voulut. «Eh bien, repartit-il, que quelle ques-uns d'entre vous viennent donc avec moi à Aour ; » c'est là que se trouve le remède dont je parle. » Il partit le jour même avec trois ou quatre des parents de cette pauvre malade; ils arrivèrent à Aour; la beauté de l'église et l'air majestueux de la statue de la sainte Vierge, qui est placée sur l'autel, les charmèrent d'8d)ord. On leur expUqua le pouvoir qu'avait auprès de Dieu celle dont ils admiraient l'image. Us promirent de nouveau de se faire chrétiens si leur parente recouvrait la parole et la santé par l'intercession de la Mère de Dieu ; après quoi on leur donna, dans un petit vase, de l'huile de la lampe qui brûle devant l'autel. Le chrétien, qui les accompagnait toujours, étantde retour chez la malade, se mit à genoux devant une image de la sainte Vierge qu'il avait apportée, et, après avoir fait sa prière avec beaucoup de ferveur, il versa sur la langue de la muette deux ou trois gouttes de la liqueur miraculeuse. Il fit la même chose le lendemain et les jours suivants ; enfin le cinquième jour, au grand étonnement des parents et de plusieurs gentils qui se trouvèrent assemblés, la malade commença à parler avec une entière liberté, et se trouva quelques jours après en parfaite santé. Elle vint à Aour avec cinq de ses parents remercier Dieu et la sainte Vierge de sa guérison ; tous se .firent instruire et remportèrent chez eux la précieuse grâce du baptême.
Je ne puis non plus omettre ici la faveur particulière dont je me suis cru redevable à la sainte Vierge. Il n'y avait que deux j(»urs que j'étais arrivé à Aour. Après avoir assisté le soir avec le P. Bouchot aux prières et aux
autres exercices de piété qu'on a r^outiime de faire à régUse, nous entrâmes dans Ja chambre où deux d6 nés Pères, qui étaient venus me rendre visite, récitaient ensemble leur bréviaire à la lumière d'une petite lampe. Je crus voir au milieu de la chambre une ''espèce de corde, semblable à celles dont nous nous aervons pour lier nos cheveux sur le haut de la tète. Je la ramassai pour voir, à la clarté de la lampe, à quoi elle pourrait être bonne. Je fus bien surpris d'apercevoir que nia corde prétendue était un serpent qui se dressait pour me piquer. Je le lâchai tout effrayé, et o|i le tua dans le moment. Je ne conçois pas comment je n'avais pas aperçu plus tôt le mouvement de ce serpent, ou comment il ne m'avait pas piqué dès qu'il se sentit touché; Je n'en se* rais pas réchappé , cat* la morsure de cette espèce de serpent est si dangereuse, qu'il n'y a point de remède contré elle, quoiqu'il y en ait en ce pays d'excellents contre les blessures de presque tous les autres. J'attri* huai ma conservation à la protection de la Mère de Dieu, qui ne voulut pas que je perdisse la vie avant que d'avoir travaillé dans cette mission à procurer la gloh^e de soli Fils. Je m'y engageai sur l'heure même par de nouvelles promesses.
Le P. Bouchot pourrait dire d'Aour à peu près ce que saint Grégoire le Thaumaturge disait en mourant de sa ville épiscopale : i< Il n'y avait que dix-sept chrétiens » quand j'y vins; grâce à Jésus-Christ, je n'y vois au- » jourd'hui que dix-sept infidèles. » H ne restei dans toute cette grosse bourgade que deux ou trois familles de gentils. De là vient aussi que tous les exercices de la religion chrétienne s'y pratiquent avec autant de Uberté et de paix qu'on le pourrait faire en France. Tous les
matins, à la pointe du jouf, on se rend à l'église pour la
priwe. Q» mfm^W. W F^citpr W commun |a povronne pHiçij?Bi^etr49 Ni)^6r^(jignft^î', (ei^^e^ composé
de treqt^-tfpis tld^ffr^ m «a^ir^ des trepte-troi^ apflée^ q\jÇ}l a yéflu 9IW |a terrp* Pe qu'i} y ^ de pjirUeHlwir, ç'^t (p'ftpp^ifshaque Pflrfisr, o» deni4P49 ^ Dieu te gïî^pe d'^oquépir quejqu^ Yftrttt, de vaincra ^elq»e irice, flu
de garder quekpi/iin de sea G0||»îQaQdeinQi)t3^ ûji prie epsuite pour je^ Qéoj^gi^s coiumuaes et particulière» 4e la mis^LOD, pour Iç^ âiiEes diA pu/^galpirQ» et 6n% pour eeux qui son), m pé^é mor^ , seioa l'^çien u^^ge état>li dans les Jadi^ par saisit Françoia^îaYÎer, Paps la dif&Gulté qu-pnt pos Pèrjss de se trouver partout pour baptiser le$ eufant^ et pQur i4>sotMlie les adultes piofibonds, ite m ispp^ p9rtiAulièrem^pt appliqués k ap^rep-
dre |k tput le mmi^. k former pp aetQ à^ apPtritipp et à
Um pr^op(w la |pr«iule du bafitèm». Popr cela, tops les m^tips saos.manqp^r, aprèsk la prjcère»^ op ré^it^ tppt bwt la forpipjiç t|p l'up et de l'autre. Nos pû^^opaaii^s se trouvent fort \^im d'^avcdr iptroduit cet usage» lies chi^eas baptisept chaque appée m grand aouibre de petits pointe des geptij^f, quand ils les voient pi'ès d'expirep, et peus pvoi|s sujet de ciK>ir^ que l'habitude de s'exciter à la contrition est un remède biep sabUwe aux adultea qui <Hft r^u le baptême, lorsqu'ils sont surpris op qu'ils meurent dans hp voyages, lof q dei^ églises et d^ mis^BPiaires.
Il y a peub de jours qu'il ne se faese des eoo&ssioos, des communions et des baptéipes. Toici l-ord^e qu'op y tient : les preiaaîdrs letemsioes du matin étant finis, le Père ou le Ci^ttéchiste prépara ep public à la cppfessiop tous ceux qui veulent se confesser. Pendant que le Pèm en-
tend les coufessions, te catéchiste diq[K)se au baptême eeux qui doivent être baptisés. Les eoniieissions étant achevées, on fait les baptêmes^ à moins que les confessions n'emportent trop de temps ; car alors on remet les baptêmes à PaiH^s-dtnée. La messe se dit ensuite, avant laquelle on prépare aussi à la communiôD ceui qui soùt jugés dignes d'en approcher : de sorte que jamais les fidèles ne se confessent ni ne communient qu'on ne les instruise de nouveau, comme s'ils ne l'avaient point encore fait. Le reste du jour, depuis la messe jusqu'au soir, les missionnaires font le catéchisme ou apprennent les prières aux catéchumènes. Au coucher du soleil^ on vient à la prière du soir, qui n'est pas moins longue quo celle du matin ; on y fait l'examen de conscience; on y récite chaque jour à deux chœurs la troisième partie du rosaire, ajoutant à la fin de chaque dizaine une prière particulière à l'honneur d'un des mystères de la trèssainte Vierge. On finit par le Saive Bdgina, qui chaqae jour est suivi d'une exhortation ou d'une instruction que le Père fait sur qurfqu'un des devoirs de la vie chrétienne ; ou, si le Père est absent, le catéchiste lit un chapitre de quelqu'un des livres que les missionnaires ont composés.
L'exercice des dimanches est à peu près semblable, excepté que le peuple étant plus nombreux, on multiplie plusieurs fois les mêmes exercices. Ce. n'est que vers le midi qu'on dit la messe, à cause des confessions. Le prêtre montant à l'autel, on ht une courte méthode pour assister avec fruit au sacrifice. Ensuite on chante des 0;antiques au son des instruments jusqu'au temps de la communion, où Ton récite tout haut les actes que doivent faire ceux qui reçoivent Jésus-Christ. Pendant que le celé-
brant se déshabille y qu'il &it Faction de grâces^ et qu'il se recueille ub moment pour la prédioationy qu'on ne manque jamais de faire tes dimaeches, on répète encore tout haut les principales prières du chrétien et l'abrégé de la doctrine du salut. Le Père monte dans la chaire, qui 09t placée ordinairenfêQt à la porte de l'église, afin qu'on P^itende et dedans et dehors. Ainsi, il est toujours deux ou trois heures après-midi quand on se retire.
Après un travail tel que celui-là dans un climat brûlant, un repas de riz et d'herbes cuites à l'eau, sans pain, sans yin, sans chair, sans poisson, ne parait guère capable de soutenir un homme qui, outre ce que je viens d'expliquer, a souvent confessé près de la moitié de la nuit; encore ne prend-il guère en repos ce peu de nourriture : car il faut quitter presque aussitôt pour aller administrer le baptême , qui se donne à bien plus de monde les fêtes que les jours ouvrables; mais Dieu y supplée par sa bonté, et nous fait trouver des forces. Je ne vous parle point d'un travail qu'on peut regarder C(»nme casuel, quoiqu'il soit souvent de tous les jours et de toutes les heures du jour : c'est de prévenir les querelles, de réconcilier les ennemis, d'accorder les différends, de répondre à des doutes de conscience, de visiter les malades, d'examiner les empêchements des mariages et d'en relever quand on 1« peut. Ce dernier point nous embarrasse souvent, à cause d'une inanité de coutumes de ce pays, différentes des nôtres , et auxquelles il faut avoir de grands égards. Au miUeu de tant d'occupations, ce sont les confessions qui nous accablent. £n cinq mois que j'ai demeuré à Aour, il n'y a eu que trois ou quatre jours où nous n'en ayons point eu à entendre ; et il est assez ordinaire que dans la suite de tant d'exer-
cices différents, la nuit \ie6ne sans que nous ayons pu trouver un metnentpow Déâtep jûdtré èrMairB ; de sorte que dam Paooal^lemenl; où l!on se trduve, il faut encore dér(d)er ^u sommeil le ^tafê néoessaû^ ^oiir prier Dieu.
Mais je puis tous assurer que les eiemiees dont je viens de parler ne sont ppol^taiit rien eacôre «n conapnraison dô eeax des fêles les plus aûleonelles. le fus témoin de ce qui to passa cette aboéelejour de PAsaoniîition. Les chrétiens se rendirept It Aeur plusieurs jours auparavaiit pour se confesser^'^ear le jour de la soielmité on ne pouirait contenter qu-unç très-petite partie de ceux qui' veulent faire leurs dévodons. On coiniËUHifa donc huit jours avant la fête à se préparer a lu passsr saintement. Chaque jour on $t sur le mystèi« et sur une des principales vertus de la saintQ Vierge un sermon epâ était suivi de prières et d'ajoitres exercices de pâété^ Plusieurs jeûnèrent pendant les huit jouf^s^ et quelquesMUis ne mangèrent que des herbes. Onobanta tou^ les ifivffs des cantiques en i^honneur de la Mèp^e de Dieu ^ et l'An disposa un gcand nombre de caiédiun^èi^es a recewir ee jour-là le baptême. Comn^e la persécution arrivée dans une province éloignée avait obhgé deux de njoe Pève^ à se retirer à Âxmr, nous nous trouvâmes «quatt^ aussionnaires, qui fûmes si oc^pés pend:aâ4. toiat ce teoipattit, qu'à ipeme pûmesHipuis snfSm aux nombreux :pé}iî|«0its qui se ^sentaient. Le jour de la léte nous ehantômes xme gmnd^me^. Il o'est pas poi^silile d^e^priisier ^oHe est la joie et k dévotion qu'ont ces fueuples, de ucnus "iMÂr officier i^en]iett^3[)ei}t. La messe Sut précédée et suivie de deux processions ^ qui ne se firent pas avec peûis d^tppareil. La mu^tiUide ées chrétiens et des gentiflfi<qui
y assistèrent fut innombrable. Il était plus de trois heures aprègvraidi quajid la cérémonie fut aehevéè.
. l'eufr Ir boQheup d'admipisirer Jfe baptême ce jonr-là à soixantid et dîx^iuit personne». Il enrestait encore crait trente^ept à baptiser, que je remis au lendemain. Je fus si fatigué du traraii de ces drax jours-là, djs la pronondationdes |>rière6,-deâi onetiops, des signes de croix^ de Hnftision tie l'eau, qu^il m'ayait Mla recommencer tant de fois, que je puis dire sanë exagération qu'il me fallait soutenir les bras sur là fin, ot que je n'avais presque plus de voix pour prononcer les paroles sacramentales et les oraisons du rituel. Ce qu'il y a de consolant pour nous, c'est que nous nfe célébrons aucune fête ave<i cet appareil, qii'elle ne soit suivie de la conversion de plusieurs idolâtres. Ainsi, on regarde peu à la peine, par l'espérance qu'on a de faire oMnattré la religion à une multitude de gens qui viennent là par curio^té, et dent il y en a toujours quelques-uns qui se laissent gagner.
La tranquillité avec laquelle vous voyez iqiie nous' faisons nos fonctions n'empêche pas que noiis n'ayons de ft'equentes alarmes, et que nous ne soyons chaque jour à la veille de quelque persécution. Pendant le peu de séjour que j'ai fait à Àour, nous nous sommes trouvés trois fois sur le point de prendre la fuite et de nous retirer dans les bms, où Pon avait déjà porté ce que nous avions de plus précieux, ç'est^i-dire le& ornements de l'église et nos livres. Mais, après beaucoup de travail, l'espérance du martyre est tout ce qui doit flatter un missionnaire. En attendant cette grâce, ni Dieu nous en jugeait dignes, nous ne manquons pas d'occasions de souffiîr pour nous y préparer.
J'avais out dire et je m'étais bien attendu avant que
de venir ici qu'on n'y trouvait ni pain, ni viande, ni œufs, ni poisson, ni vin que celui dont on use à la messe ; mais je vous dirai que ce que j'ai vu est tout aulre chose que ce que je m'étais figuré. On ne boit que de l'eau, qui est souvent très-bourbeuse et qui jamais n'est bien pure^ étant puisée dans des étangs où les hommes et les animaux se lavent tous les jours. On ne mange que des herbes et des légumes,, dont le goût est insipide ou si amer, que rien, dans nos racines d'Europe, n'en approche. Il faut y être accoutumé dès l'enfance poiu* en pouvoir manger sans dégoût. Je me souviens à cette occasion du mot que dit fort agréablement un missionnaire nouvellement arrivé. On lui demanda ce qu'il pensait des herbes qu'on lui servait. « J'avais n cru jusqu'à présent, répondit-il en riant, qu'il n'y » avait que les animaux qui eussent du fiel ; mais je vois » que dans ce pays les herbes mêmes et les légumes » n'en manquent pas. » Il nous est permis de nous servir de beurre pour les assaisonner ; mais ceux qui nous les préparent (car ce serait déshonorer le ministère, au jugement des Indiens, que de nous charger nous-mêmes de ce soin); ceux, dis-je, qui nous les préparent le font si mal, que c'est toujours une vraie mortification pour nous que de manger. D'ailleurs, le riz, qui sert de pain, étant cuit dans l'eau simpk, ôte le goût qu'il pourrait y avoir. On croit, dans les commencements, qu'avec un peu de courage on s'accoutumera à cette nourriture, tout insipide qu'elle est; mais l'estomac en prend peu . à peu une si grande horreur, que ce n'est que par une pure nécessité qu'on se résout à manger. Les fruits sont si rares, qu'on regarde comme un régal d'avoir pour sa collçition quelque rave ou quelque petit concombre. Il
nous est souvent arrivé, au P. Bouchet et à mol, de nV voir le soir, les jours mômes que noua ne jeûnions pas, qu'un méchant mc^rceau de galette euke sur la braise et à demi-brûlée.
Les peines d'esprit passent souvent de beaucoup celles du corps. Ce que saint Paul appelait <c la sollicitude des Églises» se fait sentir ici d'une manière bien vive. Apprendre que des temples du vrai Dieu sont abattus ou brûlés; les fidèles mis en prison ou tourmentés avec danger de perdre la foi ; les bourgades chrétiennes ravagées ou détruites par les guerres continuelles que se font les rajas et les petits princes, à qui le roi de Maduré laisse vider leurs querelles particuhères par les armes ; Voir c«ux sur qui l'on croyait pouvoir compter, tomber dans une apostasie honteuse, ou retourner à l'idolâtrie, après avoir été longtemps catéchumènes, et les catéchistes enfin être quelquefois les premiers à scandaliser le peuple par leurs mauvais exemples, ou à troubler par entêtement et opimàtreté les missionnaires dans l'exercice, de leur ministère, isans qu'on ose les punir, pour ne pas attirer à toute la mission une cruelle persécution : telles sont les peines que Pon soufifre souvent ici. Peuton voir de telles faiblesses sans en être affaibli soi-même, au sens que le dit l'Apôtre des nations, et être témoin de tels scandales sans en avoir une vive douleur? ( II Cor. xi, 29).
Ajoutez la solitude afiBreuse dans une mission éloignée pour l'ordinaire de toute connaissance ; nulle société qu'avec des gens sans agrément et sans poUtesse ; un cér'émonial le plus embarrassant et le plus ridicule, presque en tout, qu'on puisse imaginer; la privation durant les années entières de tous les secours spirituels qu'on
ne peut recevoir que par le ministère d^autifui, la éoiH^ municatiou des lettres très-rare et -trèsKUfâfiile par la crainte d'être reconnu pour Européen, ou de donner quelque soupçoti si l'on nous savait en commerce avec les Portugais et les autres Europé^os de la côte^ et d'attirer ensuite sur nous des persécutions^ comme il est arrivé plus d'une fois. Mais au ùiilieu de tout cek on gagne beaucoup d'âmes à Jésus-Christ, et, comme j'ai dit, l'on considère tout cela comme une préparation au martyre, dont on ne saurait trop acheter la grâce : voilà ce qui soutient.
Pendant le temps que j'ai demeuré à Aour, le Pi Bouchet a été presque toujours incommodé, ce qui m'a obligé de me charger du soin des malades pour leur administrer les sacrements. On n'attend pas ici è l'extrémité pour appeler un confesseur : avant qu'il y ait dû danger, on nous envoie chercher d'une, de deux et de trois journées, d'où il arrive souvent que, lô mal n'ayant point eu de suite, nous trouvons à notre arrivée le malade en parfaite santé. Outre ces voyages, qui ont été assez fréquents, j'ai fait la visite de toutes les églises de la dépendance d'Aour. Je m'arrêtai près d'un mois à Coulmeni. C'est une ^osse bourgade, où il y a une belle église , fondée par un chrétien nommé Sinnapen. Cet homme, étant encore jeune, rencontra par hasard un catéchiste cpji expliquait la doctrine chrétienne à quelques néophytes , il y prit goût , et , se trouvant bientôt Histruit, il demanda le baptême. On le lui différa, dans la crainte que ses parents ne le pervertissent ; mais il fallut entin céder À sa ferveur^ Après qu'il fut baptisé, il eut à soulhir de grandes persécutions de sa famille et de ses voisins, étant le seul de la bourgade qui fût chrétien.
«^ Qtt T^
LiAâde s^ r$ndte à teurs instmées^ il kayailk si.tttil^vÊÊMi qu'U gagba ptusieurs de ses cûmpatmles et toute sa fBmiïk^ qui était noiiil»reuBe. Il bâtit d'abord uae pfAîle jàùpêUé^ el eàduite une gradde église ^ où >'i^ séiabièFëiit pendàtlt fbon séjour diàreraea t)*otipdS de ^ï^éti^tts des lient éircoûyoîntis^ et eutr'autres de Sintigatmi qfà ti'ëst éloigné de Coulmeni^ que d'enviroui quatre lieues.
Silingam est une Ile que iorme le fleiite Caveri, vis-àyit de la ville de lirouehirapali^ capitale du royaume. G^efal un lieu des {dus fameux qui soient dans l'Iiide. U y a ttu teoaple entouré de sept enceintes de murailles, qui pense pour le plus saint de ^ut le pays. Ainsi^ il ne faut pte s'étonfier qu0 les bi^tdnts de celte ile soient plus sif^stitieux et plus dietinés que les autres dans l'idoletHë; U n'y a que peu d'aoflées que la foi a eommenoé d'y fltaétrer, et (}ue le P. Bcmchet y. a fait élever une petite égjl3e j Les chrétieiiSy au nombre d'en^otl quatre-vingts^ (tttt iDdutuime de s'y assembler du son d'u^e clochette, ce qisî ebagihiiie fort les prêtres du temple voisin. Us ont sNkvéfit tmté de brûler te jpetk édiâcej mais Dieu n'a féspmhk qu'ils soient ënfione venu$ à bout d'exécuter ItilMiiôiâVais dessein.
En sortant de Cbidifieniv où j'eite la consolation de baptiser trente et un oaitéchwnèBes, je passai par le village épA^atura; j['y ccMifessai^t èommfliiiai ceux qui n'avaieet pu venir à Coulmeni , et je me rwdis à Aour, où le Pv'Bouchet) de son côté) avait bsq^é en mon absence 4uaïMte-*t]x)i$ personnes. Le lendiemain^ m'entretenant a^éc ce missionnaire^ je lui disais qucy par la miséricordo de Notre-Sei^eur, il Ae ^emblail que notre mission jouis&ait d'une assez grande paix. « Hélas ! mon cher
» Père, me répondit-il, le cafioae trop grand est toujours
» ict la marque de quelque prochaiiie tempête : voys^
» Péprouyerez, » En effi^, dès ce soir-là méma PQW reçûmes deux tlOuvelI^s qui nous affligèrent beaucoup ; la première fut l'embrasement de Péglise de Calpaleam, la phis belle de la mission après oelle d'Aour, Elle aTait été brûlée par un parti de cavalerie du roi de TaigaouTi qui, étant en guerre avec celui de Maduré^- désolait lacampagne et ravageait tout ce qu'il rencontrait.
L'autre nouvelle, plus triste encore, fut Temprisonnement du P. Borghèse qu'on avait enlevé de sa maison et mené au gouverneur général des provmces méridionales de ce royaume. 11 y avait longtemps qu'on le menaçait de cette insulte ; mais il s'observait, et, sans donner aucune prise à ses ennemis, il continuait ses exercices à l'ordinaire, et convertissait xm grand nombre d'idolâtres, surtout de la caste des Sonars, qui ont soin des palmiers. Un gentil, proche parent de celui qui avait, excité contre le P. Bernard de Saa la persécution dont j'ai ï)arlé au commencement de ma letto^e, et peut-être même a son instigation, alla trouver le gouverneur, et lui pro^ mit deux mille écus s'il voulait faire arrêter le Père. Le gouverneur, gagné, en donna Pordre ; mais il traita le P. Borghèse avec bien plus d'humanité qu'on n'avait fait le P. de Saa; car il défendit qu'on lui fît aucune violence, peut-être par respect pour la haute réputation de sdence et de vertu que ce Père s'était acquise depuis plusieurs années dans sa province.
Dès que nous sûmes cette nouvelle, le P. Bouchet envoya ses catéchistes à la cour demander au prince régent la liberté du serviteur de Dieu ; mais comme ils ne rapportaient pas de réponse, le P. Bouchet crut devoir aller
en personne solliciter la délivrance de son confrère. L'affaire était difficile; il s'agissait d'arracher un prisonnier des mains d'un gouverneur qui, par malheur, se trouvait êti'e gendre du prihce régent, et de le (Jélivrer d'un tribunal dont il est inbuï qu'aucun aft été élargi sans payi^r une grosse somme, et il ne nous était ni expédient ni possible de la consigner. Mais Dieu, qui conduisait l'affaire, donna au P. Bouchet d'autres moyens de réussir. Le gendre du régent ayant été démis de son gouvernenient, je ne sais pourquoi, huit jours précisément après aToir fait arrêter le P. Borghèse, il vint à la cour implorer l'assistance de ses patrons et tâcher de se faire rétablir. L'amhassa^deur d'un prince tributaire de Maduré, qui avait beaucoup de' crédit à la cour et qui estimait et protégeait les chrétiens, prit leur défense et demanda au gouverneur la délivrante du P. Borghèse. Le gouverneur, espérant à son tour quelque^ bons offices de l'ambassadeur, la lui promit, et écrivit en effet deux ou trois fois sur ce sujet au lieutenant de la province. Mais celui-ci, qui ne redoutait peut-être gtièro l'autorité d'un homme dépossédé, loin d'exécuter ses ordres, menaçait tous les jours le Père de le tourmenter s'il ne se rachetait promptement à prix d'argent. Il fit même étaler en sa présence les instruments de plusieurs supplices ; mais le Père, sans s'étonner, disait en souriant que ces instruments n'étaient propres qu'à tourmenter des enfants, et qu'en quittant son pays pour venir annoncer PÉvangile aux peuples de Maduré, il s'était résolu à en souffrir, s'il fallait, beaucoup d'autres. «Nous verrons, reprit le lieu- » tenant, si vos disciples seront aussi fiers que vous, ou » si vous n'aurez point compassion d'eux. » Et faisant prendre im des catéchistes, il ordonna qu'on lui dislo- IV. 7
quàt tous les os. Ce catéchiste, sans attendre ce que son maître répondrait : « Reinercions Dieu , mon cher Père, » s'écria-t-il en se jetant à ses pieds, de la grâce qu'il » me fait ; c'est maintenant que je commence à être vé- » ritablement yotre disciple. Nous n'ayons commis d'au- » tre crime que de faire connaître Dieu et de porter les » hommes à l'adorer et à le servir. Je m'estime heureux » de souffrir pour une si bonne cause. Ne craignez pas » que je recule y ni que je fasse rien d'indigne d'un » chrétien. Donnez-moi seulement votre bénédiction, et » me voilà prêt à tout souffrir. » Le Père fut attendri, et le lieutenant avec ceux de sa suite, frappé d'étonnement, en demeura là, et n'osa pas aller plus avant.
Cependant le prince régent rétablit son gendre dans son gouvernement, et lui ordonna, à la prière du P. Bour ch.et, d'écrire de sa part au Ueutenant, non-seulement de mettre incessamment le P. Borghèse et ses catéchistes en liberté, mais encore de restituer tout ce qu'on leur avait enlevé. Puis, le regardant d'un œil sévère : « N'avez-vous point de honte, ajouta-t-il, de persécuter » un étranger qui ne vous fait aucun mal, et qui est » venu de si loin faire pénitence en ce pays-ci? Qu'on » exécute mes ordres, et que je n'entende plus parler de » cette affaire. » Ces paroles et le ton de maître dont elles furent prononcées, eurent, avec un peu de temps, l'effet qu'on en devait attendre. Le lieutenant parut vouloir obéir ; mais, avant que de délivrer le Père, il lui représenta que jamais prisonnier, quelque puissant qu'il fût, n'avait été traité avec plus de respect que lui, et quêtant d'égards méritaient bien quelque petite somme au moins par reconnaissance. <t Seigneur, dit le Père, je ne vous »i6juis obligé (jue de. m'avoir fait sowifrir quelque chose
» pour ma religion, et ce service ne sâuiiait se payer ravifc » de l'argent. Si \ous me croyez coupable pour avoir » annoncé la loi du vrai Dieu, je suis encore entre vos » mains, voilà ma tête ; il me sera très^glorieux de la » donner pour une si bonne cause; mais il me serait » honteux de donner la moindrç chose pour ma déli- » vrance, » On admira la fermeté du docteur étranger, et on le laissa sortir après quarante jours de prison. Mais, comme si l'on s'en fût repenti, à peine était-il à un quart de Ueue de la ville, qu'on l'envoya reprendre, et qu'on fit encore des tentatives pour tirer quelque chose de lui. Les habitants, indignés qu'on revînt tant de fois à la charge , criaient que la famine dont ils étaient menacés ne venait que de la colère du Dieu des chrétiens , qui suspendait les pluies, et les empêchait de tomber, pour venger, l'innocence de ses docteurs. Cependant il fallut encore comparaître devant le Ueutenant; c'était toujours de l'argent qu'il voulait, à moins que le missionnaire, par un écrit signé de sa main, ne s'obligeât à ne plus prêcher l'évangile ; (c car ceux qui vous ont fait arrêter, «ajouta sans déguisement le lieutenant, refusent de » payer la somme qu'ils ont promise, si l'on n'obtient » cela de vous. »
'(Vous me connaissez bien mal, seigneur, lui repartit » le Père; croyez-vous que j'aie quitté mon pays et tout » ce que j'avais de plus cher au monde; que je sois venu » prêcher ici la loi du vrai Dieu , et que je l'aie prêchéè » depuis tant d'années, pour garder maintenant le si*- » lence ? Je vous déclare que bien loin de signer ce qu'on » medemande, j'emploierai plus que jamais cequime resite » de vie ^t de force à faire de nouveaux disciples au Dieflii » du ciel. » Les gentils s'entre-regardaient, et se disaient
— Idoles uns aux ^ulrès que cet homme était UQ rocher, ali pied duquel toutes les paroles et les menaces n'étaient que de faibles ondes qui venaient ée briser. Le lieutenant remit donc le Père en liberté ; et comme dès le lendemain il plut si abondamment, que les étangs en furent remplis et les campagnes inondées, les idolâtres ne manquèrent pas de dire que la sécheresse , qui avait désolé si longtemps le pays , n'avait pii être qu'un châtiment de l'injuste détention du P. Borghèse (1) et de ses catéchistes.
Il arrive ici d'autres marques bien plus sensibles de la protection que Dieu donne à la reUgion que nous annon- ^ns. Il n'est pas croyable combien le baptême y produit d'effets miraculeux. On m'apporta à la fête de PAssomptiori un enfant de six à sept ans tourmenté ^n (îémon, qui le faisait tomber presque continuellement dans des convulsions tout à fait étranges. Lorsque je voulus le baptiser, les convulsioiis augmentèrent d'une
(1) Le P. Borghèse, dout le zèle ne connaissait point de lx)rnes, avait demandé et obtenu la faveur de se consacrer à cette mission^où il reçbeillit pendant huit ans une ample moisson d'âmes conquises à Jésus-Christ et de mérites acquis pour le ciel. Enfin, en 1708, les Supérieurs, voyant ses forces diminuer par l'excès des fatigués, furent obligés de l'envoyer â^ la côte de la Pêcherie pour se reposer. 11 ne put cependant supporter longtemps ce repos; car uti fragment de la lettre annuelle de i709 nous le montre encore à la tète du district de Yadakencoulam et dit de lui : à II travaille à la conversion des païens avec un zèle admirable; l'ardeur de son esprit supplée en lui aux forces du corps, ou plutôt le secours spécial de la grâce divine le rend capable d'œuvres qui surpassent les forces de la nature. Il vient de fonder une nouvelle résidence à Sacpareicoudi pour cultiver plus facilement ses néophytes. » La Compagnie se glorifiait alors de posséder trois autres PP. Borghèse, frères ou cousins chi missionnaire de Madoré, savoir : Camille-Marie Borghèse, Jean- Baptiste Borghèse et Lélie Borghèse, auxquels leurs vertus distinguées ont mérité une place dans le Ménologe de la Compagnie, rédigé par le P. Patrignani.
mamère gi violente, que le P. Bouchet fut obligé de le prendre entre ses bras, et de le tenir de toutes ses forces ; niais à peine avais-je versé l'eau sur sa tête , que, p^r la vertu du sacrement, il se trouva parfaitement délivré, sans que depuis ce temps*là il ait paru dans lui la moiiQdre marque de possession. Il était d'un village où il n'y avait que sa mère qui fût baptisée. Les idolâtres du lifn, témoins de la possession ou de la maladie de cet enfant pendant plus de deux ans, le voyant revenir de l'église des chrétiens parfaitement guéri, conçurent une si bax|t^ idée de notre sainte religion, que quinze pu vingt résolurent de l'embrasser. Us demandèrent qu'on leyr wvoyât quelqu'un pour les instruire. Toqs nos catéeliiatf s étaient dispersés de côté et d'autre, et il ne restait que celui qui est attaché au service de cette église ;on le leur envoya. Il les^éche actuellement , et Us l'éeoi^tept avec beaucoup de docilité.
Voilà de ces occasions précieuses où, faute d'avoir assez de catéchistes, nous sommes exposés à manquer jl'qeuvre de Dieu et la conversion de toute une bourgadejD'y aller nous-mêmes, il ne serait pas quelquefois expédient; car, outre que nous sommes en trop petit nox^bre, et que notre présence est nécessaire à l'église pour l'administration des sacrements, la couleur de notre visage nous trahirait, et pourrait donner l^orreur pour toujours de la religion que nous annonçons. Les catéchistes nous déchargent de beaucoup de travail, et préviennent les esprits en notre faveur. On nous passe en*suite plus aisément les difficultés que notre air étranger ./|çut nfi^tre dans les esprits. Enfin l'ei^périence de près ^ d'un siècle nous a appris que toutes ies pfeimèp^ ébauches de^ conversions doivef^t se faire {)#| {é^f'^c^ii^^
chistes; et c'est pout cela que dans nos lettres vous nous voyez faire tant d'instances pour en avoir un plus grand nombre. C'est une des plus grosses dépenses que vous fassiez pour nous, quoique leur pension n'aille pas au delà de cinq ou six pistoles pour chacun : mais n'y ayez pas de regret, et faites bien comprendre aux personnes généreuses qui nous aident de leurs charités, que c'est de l'argent qiîî produit au centuple, et que de toutes les bonnes œuvres qu'on peut entreprendre pour le service du prochain, il n'en est point de plus méritoire.
Le P. Bouchet a ordinairement une douzaine de catéchistes; c'est peu pour trente églises dont il a soin. Pour les bien desservir, il faudrait que chaque église eût son catéchiste. J'ai été témoin que plusieurs gentils étaÉt venus nou^ demander à être instruits, il a fallu, faute de secours, les remettre à un autre temps. Dans cet intervalle les bons désirs passent, et souvent ils ne reviennent plus. Au défaut des catéchistes, on engage les plus fervents chrétiens et leâ moins grossiers à en faire l'office dans leurs villages. Un enfant de neuf à dix ans "le fait actuellement dans le sien. Sa conversion a quelque chose de merveiltèiix. Il conçut le désir d'être baptisé. VoMT exécuter ce dessein, il allait trouver tous les jours en secret dans les champs un berger chrétien, qui l'instruisait en gardant son troupeau. Il apprit du berger les Commandements de Dieu et les prières des chrétiens ; après quoi il pressa son père, sa mère et sa-* sœur, de vouloir les apprendre de lui. D'abord on le traitait d'enfant ; mais il réitéra si souvent et si vivement ses instances, qu'on commença à l'écouter. Quand il voyait qu'on voulait offrir quelque sacrifice aux idoles, il mena- 1M9t^ déHbtitMSferl' 'èèteM^t^^^^
mentdimé, on n'osait le contredire, on quittait tout, ou bien on attendait qu'il fût absent de la maison. Enfin, cet admirable enfant n'a eu aucun repos qu'il n'eût pei'suadé au père, à la mère, à la sœur, de se faire toustrois chrétiens. Le petit prince sur les terres duquel cette famille demeure, ayant appris qu'ils se disposaient à recevoir le baptême, en fit un jour des reproches au père, qui l'était allé voir, disant que ceux qui embrassaient la loi des chrétiens ne vivaient pas longtemps ; et pour preuve de cela, qu'une femme chrétienne était morte depuis fort peu de jours. Le discours du prince frappa cet homme encore faible dans la foi, et étant retourné tout triste dans sa maison, il redit à sa famille ce que le prince venait de lui raconter. L'enfant prit la parole : « Je m'étonne, » mon Père, lui dit-il, que vous n'ayez pas demandé un » écrit, par lequel le prince vous garantît de la mort , » pourvu que vous demeurassiez infidèle. Est-ce que les » chrétiens ne vivent pas aussi longtemps que les gen- » tils? ou est-ce que les gentils ne meurent pas aussi bien yr que les chrétiens ? Le prince même n'a-t-il pas perdu » sa femme, qui était idolâtre? Gardez-vous donc bien, y) mon cher père, de vous laisser ainsi surprendre. »
Ces paroles, dignes de sortir, non de la bouche d'un eofaut de neuf à dix ans, mais de celle d'un missionnaire
' expérimenté, touchèrent si vivement ce pauvre père, qu'il vint peu de jours après avec toute sa famille, de-
•* mander à être instruit et baptisé. Je fus surtout charmé de la candeur et de l'esprit de l'enfant, qui a une douceur d'ange et la plus heureuse physionomie. Son père souliaiterait fort qu'il apprît à lire et à écrire ; mais il no saurait l'obtenir. «Si je sais lire et écrire, dit l'enfant, » l'on me mettra dans quelque emploi, où je serai exposé
n à faire tous les jours des péchés, qui m'empéeheroqt » d'aller au ciel ; au lieu que si je ne sais rien, je resterai V à la maison où je ne m'occuperai qu'à travailler et )), qu'à prier Dieu. » C'est la réponse que je lui ai entendu ^e moi-même , lorsque je le pressais de s'attacher à l'étude, et je ne pus m'empécher d'admirer à cet âge la force des lumières de la grâcp, qui, sans doute, en fera un jour un des plus feryents appuis de cette Eglise naissante.
Je n'admirai pas moins la réponse que me fit une f^mme baptisée depuis peu d'années par le P. Bouchet. Ce Père passait un jour par un village de gentils. Cette femme venait de perdre son mari qu'elle aimait tendrcflfient, et dans l'excès de sa douleur, poussant des cris lamentables, elle voulait absolument se brûler avec le corps du défunt. Le Père, qui entendit ses gémissements de fort loin, envoya un de ses catéchistes savoir quelle en était la cause. L'ayant apprise^ il alla à la maison de la veuve, où étaient tous ses parents assemblés, qui ne pouvaient lui persuader de vivre. Le Père fut plus heureux, car non-seulement il la détourna de se jeter dans le bûcher de son mari; mais à l'occasion de ces flammes passagères, il lui parla- si fortement des vérités de l'autre vie, et surtout du feu de l'enfer, que, saisie de crainte, ^le changea la résolution qu'elle avait prise de se brûler toute vive, en celle de se faire chrétienne pour éviter les peines éternelles de l'enfer. Depuis son baptême elle a toujours été très-fervente, et quoique fort éloignée de J'église, elle y vient souvent faire sa prière. Un jour donc qu'elle me racontait sa conversion, et que je lui Cuisais faire quelques réflexions sur le malheur éternel qu'elle avait évité : « Il est vrai, mon Père, me répondit-
» elle d'un air gai et content, que Dieu m'a délivré^ de >>. l'enfer par sa miséricorde, et je l'en remercie tous les > jours ; mais je ne laisse pas de souffrir en cette vie les )) peines du purgatoire pour la satisfaction de mes pé- » chés. » En disant ces paroles, elle me montra ses mains, qui étaient fort enflées et crevées en plusieurs endroits, par la violence du travail : car depuis la mort de son mari, de riche qu'elle était, étant tombée dans la pauvreté, elle est obligée de gagner sa vie à piler du riz. Je lui dis pour la consoler que le partage des chrétiens devait être la peine et l'affliction; qu'on n'allait au ciçl que par la voie des souffrances que Jésus-Christ nous a tracée ; qu'elle avait raison d'appeler son travail son pur- ^atoii'e, et que si elle l'offrait bien à Dieu, il lui tiendrait lieu de celui de l'autre vie, qui est incomparablement cÇlus rigoureux , et qu'il lui procurerait une gloire prompte et un repos éternel. Elle me remercia et me parut fort consolée. ,
.Ce que le P. Simon Carvalho m'a raconté d'un catéchumène a quelque chose de plus surprenant. Cet homme, natif de Tanjaour, capitale du royaume de même nom, avait fait bâtir un temple d'idoles dans l'espérance de devenir fort heureux; mais voyant que son bonheur ne croissait pas à proportion que le temple s'avançait, il se dégoûta, perdit la confiance qu'il avait en ses idoles, et ayant entendu parler de Vosfow, qui, en langue tamoiilej signifie l''Ètre souverainy ou la première et suprême came de toutes choses, il se mit en tête de connaître Vos^ow, et de lui parler. De tous les moyens qu'il imagina, il crut que le plus efficace pour mériter cet honneur, était de faire de longs jeûnes, et de se retirer du commerce eti.de-i|(a oonv^ifôtion des hommes.' P^idant huit mois
entiers qu'il vécut en solitude, il perdit tout Tenibonpoint qu'il avait naturellement, et devint extrêmement maigre. Au bout de ces huit mois le démon s'empara du corps de son frère, et commença à le tourmenter terriblement. Le pénitent surpris de voir qu'au lieu d'attirer Vastou chez lui par ses austérités, il y avait attiré le diable, interrompit sa retraite, et visita pendant plusieurs jours quelques temples d'idoles où il fit divers sacrifices pour la délivrance de son frère possédé ; mais ce fut en vain, jusqu'à ce qu'un jour, par je ne sais quelle inspiration, il menaça le diable que s'il ne se retirait, il mènerait son frère à l'éghse des chrétiens. Depuis cette menace, le démon sembla se retirer, et le frère du pénitent demeura tranquille, et ne donna plus aucune marque de possession ; mais il mourut quatre jours après.
Les gentils qui furent témoins de cette mort, ne manquèrent pas de dire au pénitent que le démon avait ôté la vie à son frère pour le punir de sa curiosité, et qu'il la lui ôterait à lui-même, s'il ne cessait de chercher Vastou. Le pénitent, méprisant leurs avis,'rentra dans sa solitude, et continua encore pendant un an son silence et ses jeûnes rigoureux. Une nuit qtfil était éveillé, il ouït, sans voir personne, une voix distincte qui lui disait : a Je suis Vastou que tu cherches; j'ai tué ton frère, et » je te tuerai aussi dans huit jours. » Le pénitent fut extrêmement effrayé ; mais comme il avait beaucoup d'es" prit, et que Dieu voulait Téclairer, il fit cette judicieuse réflexion , que k voix qu'il avait entendue ne pouvait être celle de Vastou; « car VastoUy disait il, est le souve- » rain Etre, la cause et le principe de tout ce qui est : je » cherche à le coanaître pour le servir et pour l'ado- » rer ; cette recherche ne peut lui étr^ désagréable^ et ce
» serait sans raison qu'il aurait tué mon frère, et qu'il » me menacerait moi-même de me tuer. Ainsi il faut » que ce soit le diable, qui contrefait Vastou et qui a ôté » la vie à mon frère. » Sur cela, il prit la résolution d'avoir recours au Gourou (docteur des chrétiens), pour s'instruire de leur loi, dont il avait déjà entendu parler, sans savoir qu'ils adorassent Vastou. Il alla trouver le P. Simon Carvalho, qui est chargé de la chrétienté de Tanjaour. Le Père commença à l'instruire des mystères de notre sainte religion, et après l'avoir convaincu qu'elle seule rendait à Vastou le culte qui lui était dû, il le remit entre les mains d'un de ses catéchistes , pour lui apprendre les prières de l'Eglise, et achever de l'instruire. Le Père eût bien voulu se charger seul de l'instruction d'un homme que Dieu voulait si visiblement sauver ; mais il était alors accablé de travail, ayant en deux mois et demi baptisé plus de cinq cents catéchumènes,'^et confessé près de quatre mille personnes, quoique le feu de la guerre fût allume de toutes parts dans ce royaume.
Ce Père, l'un des plus illustres et des plus zélés ouvriers de cette mission, est de la province de Goa, où il passait, sans contredit, pour le plus bel esprit qu'il y eût. Il enseignait la théologie avec un grand applaudissement, n'ayant encore que trente-et-un ans, et il était dès lors dans une si haute réputation de vertu, qu'on rie l'appelait communément que le saint Père, Quoiqu'il s'oocupàt trèsrutilement au service du prochain dans la ville et aux environs de Goa, il se sentit vivement pressé de se consacrer à la mission de Maduré. Il communiqua son dessein aux provincimix des provinces do Goa ot de ^falabar, et prit des nicsures si justes avec eux, qu'il fut îneorporo à la mission de Madm^é, avant même cfu'on
soupçonnât qu'il eût envie de s^y consacrer, et que personne pût s'y opposer. Il y est un grand exemple de zèle, de morlificalion, de charité, et de toutes les autres vertus qui sont le propre d'un homme apostoUque, Pour moi, je regarde comme un prodige qu'étant presque toujours malade, il puisse soutenir les travaux immen* ses de sa mission. Il est vrai que dans la crainte ^'en a qu'il n'y succombe en jBn, on a résolu de m'envoyar prendre sa place au retour du voyage que je vais faire à Pondichéry.
C'est une chose extraordinaire de voir la douleur dont ce saint homme paraît saisi, quand il arrive des disgrâces à quelqu'une de nos ËgUses; il en a le cœur si serré qu'il ne peut prendre de nourriture ; il est deux outrons jours sans manger, et il dépérit à vue d'œil. Ainsi on lui cache tout ce qu'on peut des traverses dont le dépion ne manque pas de nous affliger. Mais Dieu paraît prendre plaisir à l'éprouver. Nul missionnaire ne souffre plus de persécutions que lui dans le Ueu où il travaille. II n'y a qu'un an et demi qu'il eut la douleur de voir renverser une belle église qu'il venait de bâtir entre la ville de Tanjaour et un fameux temple d'idoles. Les prêtres de ce temple l'avaient vue s'élever avec un chagrin mortel ; ils résolurent de la détruire, et voipi l'artifice dont ils se servirent. Ils répandirent parmi le peuple que les dieux de leur temple voulaient qu'on détruisit l'église des brames du Nord (c'est le nom qu'on donne à nos Pères en ce pays) , autrement qu'ils abandonneraient leur demeure, k parce » que quand il fallait aller au travers de l'air, de ce » temple à la ville de Tanjaour, ils trouvaient en chemin >> l'église de ces étrangers, et que leur étant impossible » de passer par dessus, ils étaient contraints, par une
» force invisible, de prendre un fort long détouf , ce qui » heur était très-incommode et les fatiguait beaucoup. » Quelque grossières que fussent les plaintes de cçs dieux imaginaires, les idolâtres y furent sensibles; ils s'assemblèrent, et conclurent d'abattre l'église sous les auspices d'un ministre d'Etat qu'ils avaient gagné, et qui était d'aiHeurs grand ennemi denotre religion.
Pendant que j'étais occupé à Aour, soit auprès des chrétiens qui s'y rendent en foule pour y faire leurs dévotions, soit auprès des catéchumènes qu'on y instruit sans cesse, soit enfin aaprès des gentils que la beauté de ûôtre église y attire, le P. Bouchet, qui était à Tirouchifftpali, m'invita à aller passer quelques jours avec lui. C'était, il y a quelques années, une affaire pour nous d'entrer dans cette grande vitle, et nous n'y demeurions iju'avec inquiétude ; mais depuis que le régent a eu la bonté d'accorder sa protection au P. Bouchet, nous y allons en plein jour tête levée; et les gardes qui sont aux portes, loin de nous faire aucune peine, nous saluent avec un grand respect. J'allai donc trouver le P. Bouchet, et je traversai une grande partie de la ville, qui me parut extrêmement peuplée, mais mal bâtie, la plupart des maisons n'étant que de terre et couvertes de paille. Ce n'est pas qu'il n'y ait des gens assez puissants, qui pourraient en faire bâtir de belles et de solides ; mais ou leur avarice, ou la crainte de paraître riches les empêche de se loger avec plus de propreté. Je trouvai le P. Bouchet en parfaite santé, et j'eus la consolation de voir auprès de lui un grand nombre de chrétiens distingués par leur piété et leur zèle. J'admirai surtout la ferveur d'une vertueuse veuve, qui, dans le désir qu'elle a de peupler le ciel d'âmes innocentes, s'est appliquée depuis quel-
ques années à donner des remèdes aux enfants qui sont malades. Comme ses remèdes sont bons et ses ôures heureuses, on l'envoie quérir de toutes parts; ce qui lui donne la facilité de baptiser un grand nombre d'enfants j lorsqu'elle les voit dans im danger évident de mort. Il n'est poÎQt d'année qu'elle n'en baptise au moins quatre cents. La bénédiction que Dieu lui donne, a fait naître à quelques autres personnes de son sexe l'envie de l'imiter, et il y en a présentement deux ou trois qu'elle instruit de ses secrets, pour leur donner accès dans toutes les maisons où il y a des enfants qu'on peut secourir. Les personnes qui ont la charité de nous envoyer des remèdes, seront bien aises d'apprendre ce nouvel usage que nous en faisons.
Il y a encore à Tirouchirapali un homme que sa piété distingue beaucoup. C'est le premier receveur du domaine des provinces méridionales du royaume. Sa conversion a coûté la vie à un de nos plus fervents ca** téchistes. Cet homme, étant encore idolâtre, ne laissait pas de vivre fort régulièrement selon sa secte. Il obser*^ vait avec une exactitude scrupuleuse toutes les superstitions des païens, et il ne manquait jamais, au temps même le plus froid de l'année, d'aller tous les jours de grand malin à la rivière s'y plonger jusqu'au cou, et faire en cet état de longues prières à ses dieux, ce que ces pauvres aveugles regardent comme une action trè»^méritoire. Le catéchiste, homme zélé, et qui connaissait d'ailleurs combien le receveur était réguUer dans sa coiih duite, résolut de le gagner à quelque prix que ce fûty persuadé que si on le convertissait à Jésus-Christ, dan» une religion si sainte, il deviendrait capable de touU Pom' trouver l'occasion de l'aborder et de l'instruire, il
entreprit d'aller comme lui tous les matins à la rivi^e, où, sans se faire connsdtre, mais prenant soin seulement de se laisser apercevoir, retiré à Pécart, il se plongeait dans Peau , et offrait au vrai Dieu , avec de ferventes prières , la mortification d un bain si long et auquel il n'était pas accoutumé, pour la conversion d'une âme qui se faisait ainsi tous les joiu's la victime du démon. II continua plusieurs jours ce pénible exercice, jusqu'à ce que le gentil, étonné de voir son assiduité à venir se laver, et ne croyant pas qu'un autre que lui pût tenir contre le froid qu'il faisait alors, eut la curiosité de savoir qui il était et quelle dévotion l'amenait. Le catéchiste , qui n'attendait que cet heureux moment , lui dit : c< Ce n'est pas à des dieux sourds et impuissants » comme les vôtres que j'adresse mes vœux, mais au » souverain Mgdtre du ciel et de la terre, au Créateur de » toutes choses, qui seul mérite le culte et l'adoration de » tous les honunes. Les dieux que vous adorez, outre » qu'ils ne sauraient vous faire ni bien ni mal, sont » encore indignes d'être regardés même comme des » hommes, puisqu'ils ont vécu d'une manière plus bar- » bare et plus impure que les bêtes farouches et les anî- » maux les plus immondes. » Il n'avançait rien qu'il ne prouvât par des faits tirés des histoires authentiques du pays, que le gentil ne pouvait révoquer en doute. Ce discours ne fit d'impression sur l'idolâtre qu'autant qu'il fallait pour vouloir en savoir davantage. Il pria le catéchiste, qui ne cherchait que cela, de vouloir l'instruire plus à fond de notre religion, et de lui en expliquer les mystères. Les jours suivants se passèrent à l'explication de plusieurs points particuliers, et à la lecture des livres des chrétiens, qui traitent de h grandeur de Dieu et dlBs^
fins dernières de Phomme, lesquels furent niis en parallèle avec les livres des idolâtres, où il ne se trouve que des infamies ou des impertinences et des faussetés visibles. Les réflexions du catéchiste furent si solides, et Dieu leur donna tant de force et tant d'onction, qu'il vint à bout enfin de ce qu'il avait si ardemment désiré ; mais il lui en coûta la vie : car les bains longs et fréquents qu'il avait pris dans un temps où le froid, quoique médiocre pour nous, est très-sensible par rapport aux Indiens, éteignirent en lui la chaleur naturelle. Il languit plusieurs mois et mourut enfin pénétré de joie d'avoir, à l'exemple de son divin Maître, donné sa vie pour sauver son prochain. Il fat fort regretté des chrétiens, mais surtout de notre néophyte qui était inconsolable de perdre son preïnier maître en Jésus-Christ , et d'avoir été la cause innocente de sa mort. Il ne s'est point démenti depuis le moment de sa conversion, et il n'a rien relâché de ses jeûnes rigoureux et de ses longues prières : en sorte que la vie sainte et exemplaire qu'il mène, anime et soutient toute cette chrétienté.
A une des extrémités de Tirouchirapali , il y a une église que le P. Bouchet y a fait bâtir sur les ruines d'une pagode. On en avait autrefois donné l'emplace- . ment aux premiers missionnaires de Maduré. IJais les guerres, qui sont assez fréquentes en ces États, étant survenues, les Pèreâ furent obligés de quitter la ville et d'aller se cacher dans les bois. Pendant leur absence, un idolâtre s'empara de l'emplacement , et y fit bâtir un petit temple qu'il remfllit de pagodes de toutes les grandeurs. Il n'y a que peu d'années que le P. Bouchet s'est remis en possession de ce lieu, et qu'il a obligé le prêtre des idoles d'en sortir. Ce fut un spectacle bien glorieux à
la religion, et bien digne de compassion tout ensemble, de voir les mouvements inutiles que se donnait ce pauvre noûirne poîir enlever ses dieux. Les cHrétieris lé près-
^ , , ^ nu* plus vite, ils prenaient les idoles et les mettaient eux-mêmes par terre sans beaucoup de |)récaution. Plusieurs se trouvant brisées, il en ramassait les morceaux épars, pleurant à chaudes larmes, mais n'osant se plaîàâf'e, parce qu'on le faisait sortir d'un lieu qui ne lui appartenait pas et qu'il avait usurpé. Le temple fut abattu, e{ sur ses ruines on bâtit une église et ime petite maison qui sert à loger, les niissionnaires.
Pendant le peu de temps que je fus à Tirouchirap^ avec le P. Bouchet, nous ne laissâmes pas de baptiser une quarantaine de catéchumènes que nos catéchistes avaient instruits, et je retournai à Aour pour y célébrer la fête de saint François-Xavier et pour naé disposer au voyage de Pondichéry. Je suis sur le point de partir, après avoir eu la consolation de baptiser à Aour et dans les succursales de sa dépendance environ six cents personnes en cinq mois que j'y ai demeuré. J'aurai l'honneur de vous écrire sitôt que je serai arrivé à Pondichéry, et de vous rendre compte de mon voyage par la première occasion qui se présentera. En attendant, je recommande notre chère mission au zèle libéral de vos amis, et je vous prie de ne pas m'oublier dans vos prières, etc.
lY.
LETTRE BU P. MARTIN , MISSIONNAIRE DE LÀ COMPAGNIE DE JÉSUS AUX INDES, AU P. DE VILLETTE, DE LA MÊME COM- PAGNIE.
Aour^ 1701.
Mon Révérend Père, P. C.
L'intérêt que vous prenez aux bénédictions que Dieu répand sur nos travaux mérite bien que de notre côté jious prenions le soin de vous en instruire, et je me fçds un devoir de seconder là-dessus votre inclination. Il me semble que je vous parlai, dans ma dernière lettre, du -voyage que j'avais fait à la côte de Coromandel, et c'est là, si je ne me trompe, que finit ma relation. Il faut vous rendre compte maintenant de ce qui s'est passé de plus singulier depuis ce temps-là.
Ce fut la veille du Mercredi des Cendres que je partis de Coromandel pour retourner dans la mission qui m'a été destinée. Il était environ minuit quand je me trouvai avec mes disciples sur le bord d'une rivière qu'il fallut traverser. L'obscurité nous engagea dans un passage si profond, que nous pensâmes nous noyer ; nous ne nous en serions jamais tirés sans ime protection particulière de Dieu.
C'est une nécessité de prendre le temps de la nuit pour s'éloigner des côtes habitées par les Européens , car si nous étions aperçus des gentils, ils ne manqueraient pas de nous reprocher que nous sommes PranguiSf et cette idée nous rendrait méprisables à leurs yeux , et leur inï^pirerait pour la religion une horreur rpTon ne pourrait jcujjais vaincre.
Après avoir marché quelque temps, je passai le reste de la nuit dans une masure qui se trouvait à Pentrée d*un village. Le froid qui m'avait saisi au passage de la rivière me causa la fièvre, ce qui alarma fort les chrétiens qui m'accompagnaient. J'aurais eu besoin d'un peu de feu, mais nous n'osâmes en allumer, de crainte d'attirer les gentils à notre cabane ; car ils awaient bientôt conjecturé d'où je venais. Ainsi je me remis en chemin deux heiu'es avant le jour, et je fis encore une longue traite, dont je fus extrêmement fatigué.
Le Seigneur avait ses vues en m'inspirant de marcher à si grandes journées. Sur le soir, nous vîmes paraître à notre droite quatre ou cinq personnes qui avançaient vers nous à grands pas, dans le dessein de nous joindre. Nous crûmes d'abord que c'étaient des voleiu's, car toutes ces campagnes en sont infestées ; mais notre crainte se dissipa bientôt ; ces bonnes gens étaient des chrétiens, qui ne se pressaient si fort de m'atteindre que pour me prier de venir préparer à la mort une femme chrétienne qui était à l'extrémité. Je me détournai donc de mon chemin afin de les suivre, et j'arrivai vers la fin du joiu* sur le bord d'un étang fort écarté ; c'est là qu'ils avaient transporté la malade, parce qu'il y aurait eu du danger à entrer dans le village, dont les habitants sont presqtie tous idolâtres et ennemis du nom chrétien. Je fus extrêmement édifié des saintes dispositions de cette mourante. Après l'avoir confessée et disposée à bien mourir, je continuai ma route vers Couttour.
Il était environ midi quand j'y arrivai. J'y trouvai le P. Bertholdi, qui travaille dans cette mission avec un zèle bien au-dessus de ses forces. Il m'apprit de quel danger la Providence venait de le délivrer. Il était allé
de grand matin à son coilfessionnal (c'est ime cabane cbtiterte de jiaille, oïl U y à ilii pèûi treîlHs i|iil rlpl^ à là cour (ie l'église , et où leè chrëtieiiè se t'éjoldeât iln a iih jpbîir se confesser). Èû secouant là pieau dié cferfi^lii" liijuëllè n(Jds gtVoiis Couturiiè dé lidus iisseoir, il èii M sortir dii ^ôs àërî)eik de ceux qii'oh appelle Càbrà-tHàj^l. Lh vèiîiii eti éfet fort stifetil; et le tère iî'ièflt jiÉô raânqiiâ d'feti être lidoràu s'il se fût iiésiè èur celte pèati skhê l'a^ôli* remuée auparavant, tes liiuraîlliBs de ûitrè , dcnit Ûbk . pauvres iriailsbiiè sont cbnstnuteis, iioiis âttii*ëiit éôuvêiit de semblables botes et nous eipbisenl a tbiît moment à leûrà mbrsiir'és. Cette ëspebè dé serpent est encore plus cbibmuhe^ dâfii iées terres que daiis lés autres endroits de l'^dë; pdrce $ie Ifes gentils, s'imàginànt que ces [•eptilèb sont cob^bi"?s à ùii dé léiirô diédx; lëiir rkiâfetit iiii ceHàiiJ bulte; ëi ôiit èi ^d sbiû dé lë^ cbaseHër; qii'îls eii nbultlssèîit 4 la pbi*te dbè teiû|)reé et jûà^é dahè Téuîs prb|)res tiiaféSlii: Ils Tédr iidritiéiit le hotii db hattà'jpàni' 6ûU\ 'fui sîgiSÎfife Im serpent i cet; disèttt-îlè, il fait lé bonbèoi* des ISèui i^'il Hàî^té: Cëëeâdâit, tbiit bbb qu'il est; il lie ma ^éà dé pèHiër M mbH im le séln mèine de sè's Mbrâlëuî^;
të rëmSlft ^feciBquë c&fttrë là ihbî^rë dé ces serpëbts? bt de ^&m d'atttr^s têtes vbîiifaïéusés qU'bh trouve àûï ïiÀ(S&\ se nônûiiê tyéî(i4»^rôkd!(m; c'est-à-dire le remède au vénfn. Il est jplus eii ùsâgé parmi les cMëtlëîîs que ^àrlhî Ibs gentils ; parce que céui-ci recbùreiit àittsitôt âûi invocàtibtié dit dMon et â une iiSfiiiîtë d'autres superstitions dbht ils soût fort eiitêtéè> au lieu que lés chrétiens Û'btlt i^ecote qu'àtii réthèdes iiâtùreïs, ehtre lesquels célui-bi tièiil le ^tetnîér ràhg. On dit que c'est un Joghe (pénitent gentil) qui communiqua ce se-
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çrç| g pi} de nos premiçrs missioiioaires, en recoRO^Içgai^cç d'up seryice jippqrtant qu'il en ^vait feçu.
jC^ n'est p^ ^ul§|3a^Qt coi^tr^ \^ ipoçsuire àe^ sçrpeqts gi|^ |e§ iflpl^^e^ eniploiefi( les pactes superstitieux^ clest presgu^ daf^s tc^utes l^urs ipaj^dies. Une des cj^oçe; cpû l^i^ le pljjs 4? P^^? ^W^ pp^yeaux fi^efes, qui softt ^ jfprt roêlé^ parmi les gentils, c'est d'empôcher, quan4 ib sqp^ malades, que leurs parepts idolâtres n'eipploien| (|e s^jpj)i^les ïpoyeng. }l arriy^ quelquefois que, qua][i4 ^ dpripept pu qu'ils fopi^nt en dé&illancj^, op }eur a|t^p)i^ ^u br^, au cpp pp aux pied^, d^s figures et d^ écçi^s qui sont autant de signes de quelque pac^ ^t ayec le démon. Dès que Je piala4|Ç revient à lui pp qu'il f'4yeille , Il pe ïîa^quç pas d'ai;r^c|}pr çe^ çaracjj^çres ipfàipes, et il ^e fpjeu^ P?ouçir que dp irççouvyer s^ §ag^ p^r d^s y%§f si çîiraipejles. Qp çn yoit cpi pe veujept pas ipême recçyoip I^^ yepjèdes pj|tp^els 4§ b fnpin des ^fP^Sj IÎ9f ce qu'ils y ip.^lgpf fouyent deç çérérppnies ?u|S^rsfiJiepsÇ.§;
j^ ne ip'arféf?! gjf'ps «J^H-JP^^r ^ Ppuffe^ y ?t jç repassai pj^r la peuplade où, depx mois auparavant, daps ufon vpyage (Je Pppcjichéçy, j'ayai^ baptisé jdeuy epl^ptg, et up adulfe qpi était sur le ppipt d'expjurer. ^'espérajs y recueillie de§ fj:uits aljop^ants ^e la semence éyangé^q^gle que Jfayaj^ jejtée à pipp p§§sage ; car j'ayais appris que Ja sainte piQj:i dp cgt J?^)?"?? iï9^^pllpna6nt Jmptisé §iyfit tpuçhé plpsieurs gpntiJs, Çt qu'ils p'at^^pdaiçpt qu'un 0téchisle p^opi; se feûçe ipstruire et epibrasser Je çhjisti^nispiç ; pigi^s j'eu^ la doulepjr (Je me voir fru^tyé d-pnp pairie (Je nies espér^ce|. li'eppeuii du Père d.e famille av^jf ^exf^^ U ^izapiç daus ce pejLit çj^amp ; la i^up^-t (Jp leurs parents s'étaient soulevés contre eux et en avaient
séduit plusieurs ; de trente-trois personnes qui s'étaient déclarées pour Jésus-Christ, je n'en trouvai que dix-sept qui eussent résisté à la persécution de leurs proches. A la vérité, presque tous s'assemblèrent autour de moi ; mais à leur air et à leur contenance, je démêlai sans peine ceux qui étaient demeurés constants, d'avec ceux qui avaient été infidèles à la grâce; je reprochai aux uns leur lâcheté, et j'encourageai les autres. Quatre ou cinq des plus fervents m'accompagnèrent jusqu'à une peuplade voisine appelée Zoken. f y trouvai le P. Antoine Dias occupé à entendre les confessions des fidèles qui s'étaient rendus en foule à s(m égUse. J'eus la consolation d'aider ce zélé missionnaire, et nous ne fûmes libres l'im et l'autre que bien avant dans la ùuit.
La première personne que je confessai fut une veuve âgée d'environ soixante ans. Sa confession finie, elle me tira im peu à l'écart, et développant un linge, elle y prit vingt fanons qu'elle mit à mes pieds (car c'est la manière respectueuse dont les chrétiens de cette nouvelle Eglise font leurs offrandes). « Comme je n'ai guère de temps à » vivre, me dit-elle, je vous prie de recevoir cette sonune » (c'est environ deux écus), afin de faire prier Dieu après » ma mort. » Je lui répondis que nous adressions continuellement à Dieu des prières pour la sanctification des fidèles, et que quand quelqu'un venait à mourir, nous avions soin de redoubler nos vœux et d'offrir le saint sa^ crifice de l'autel pour son salut , mais que nous ne pouvions recevoir d'argent à cette intention. « Je ne serai » pas contente, reprit cette sainte veuve , que vous n'ac- » ceptiez ce que je vous offre, ou du moins que vous ne » déterminiez à quelle bonne œuvre je dois l'appliquer. » Comme elle me pressait fort, je lui fis faire attention à la
pauvreté extrême de réglise où ncwis niioiîS; w Ah ! m^ » dit-elle toule transportée de joie, que vous me faites » plaisir ! non-seulement je consacre les vingt fanons à D l'embellissement de Péglise, mais j'y destine encore tout » ce que désormais je pourrai recueillir de mon travail. » Une libéralité si extraordinaire nous surprit, et elle doit surprendre tous ceux qui sont instruits comme nous de l'indigence de ces peuples, des impôts dont ils sont accablés et de l'attachement naturel qu'ils ont à l'argent.
Celte action me rappelle le souvenir d'une autre qui n'est pas moins édifiante. Dans un temps où l'on était menacé d'une famine générale, un bon néophyte vint trouver le P. Bouchet, et mit à ses pieds cinq fanons. Le Père refusa d'abord son offrande, apportant pour raison que, durant la cherté où l'on se trouvait, il était difficile qu'il ne fût dans le besoin, a II est vrai, répondit ce fer- » vent néophyte, avec une foi digne des premiers siècles ; » il est vrai que ces cinq fanons sont toutes mes richesses, » et que la disette qui augmente chaque jour me réduit » à la dernière extrémité ; mais c'est pour cela ménie » que je fais présent à l'Eglise du peu que je possède ; '» Dieu devient mon débiteur, ne me paia^a-t-il pas au » centuple? » Le missionnaire ne put retenir ses larmes à la vue d'une si vive confiance en Dieu. Il reçut son aumône de peur d'affaiblir sa foi ; mais ce ne fut qu'à condition qu'il viendrait le trouver dès qu'il manquerait des choses nécessaires à sa subsistance.
Comme le temps me pressait de me rendre à Counampatty, qui était le lieu de ma nouvelle mission, je me séparai du P. Dias bien plus tôt que je n'eusse voulu; Je fis tant de diligence, que j'arrivai le lendemain d'assez bonne heure sur les bords du Coloron. C'est en certaius
temps (le Tannée un des plus gos fleuves et des plus rapides que l'on voie ; mais en d'autres, à peine méritet-il le nom de ruisseau. Lorsque je passai, on ne parlait que de la célèbre victoire que le Talavaî (prince de Tirouchirapali) venait de remporter sur les troupes du roi de Tanjaour, et qui pensa causer la disgrâce du premier ministre de ce prince, un des plus cruels persécuteurs de notre sainte religion. La manière dont ce ministre se tira du danger où il était vous fera connaître son caractère, et ce que nous devons craindre d'un ennemi si adroit. Voici comme on me raconta la chose.
Le Talavaî s'était campé sur la rive septentrionale du fleuve, pour mettre son royaume à couvert de l'armée de Tanjaour, qui faisait de grands ravages dans tout le pays ; mais quelque effort qu'il fit, il ne put arrêter les incursions d'un ennemi dont la cavalerie était beaucoup plus nombreuse que la sienne. Il crut que le plus sûr pour lui était de faire diversion. Sur-le-champ, il prit le dessein de repasser le fleuve qui avait fort baissé, afin d'aller ensuite porter la consternation jusque dans le royaume de Tanjaour. 1) exécuta ce projet si secrètement, que les ennemis ne s'aperçurent de son passage que lorsqu'ils virent ses troupes déployées sur l'autre bord de la rivière, et prêtes à pénétrer dans le cœur du royaume, qui était resté sans défense. Ce passage imprévu les déconcerta. 11 ne leur restait d'autre ressource que de passer aussi la rivière pour venir au secours de leur pays ; ce fut en effet le parti auquel ils se déterminèrent ; mais ils choisirent mal le gué, et d'ailleurs les pluies qui récemment étaient tombées sur les montagnes de Malabar, où ce fleuve prend sa source, le grossirent de telle sorte au temps ou ceux de Tanjaour tentaient le
passage, que plusieurs fantassins et quelques cavaliers furent emportes par le courant. L^iTalavaï, qui s'aperi^îut de leur désordre, vint fondre sur eux, et n'eut pas dg peine à les rompre. Ce fut moins un combat qu'une fuite, et la déroute fut générale : enfin une victoire si complète fut suivie du ravage de la plus grande partie du royaume de Tanjaour.
Le roi, outré de se voir vaincu p6ir. un peuple accoutumé à recevoir ses lois, entra dans de grands soupçons de l'infidélité^ou de la négligence de son premier mînistre Çalogi, ou, comme d'autres l'appellent, Vagogi-Pan" diden. Les grands, qui le haïssaeint et gui avaient conjuré sa perte, appuyèrent fortement ce soupçon, et firent retomber sur lui 1q mauvais succès de cette guerre ; mais Balogi, sans s'elfrayer des complots qui se tramaien^ contre lui, alla secrètement trouver le roi. « Prince, lui » dit-il d'un ton assuré, je porterai moi-même ma tête » sur un échafaud, si dans huit jours je ne conclus la » paix avec vos ennemis. » Le terme qu'il assignait était court, et le roi le lui accorda.
Cet adroit ministre envoya aussitôt ses secrétaires chez les principaux marchands de la ville et des environs; il ordonna a chacun d'eux de lui prêter une somme considérable, sous peine de confiscation de tous leurs biçns, il tira tout ce qu'il put d'argent de ses parents et de ses amis; il détourna même une grosse somme du trésor royal; enfin, en moins de quatre jours il amassa près 4ç cinq cent mille écus, qu'à l'instant il employa à se cbncilier la reine de Tirouchirapali, à corrompre la plupart de ceux qui composaient son conseil, et surtout à mettre dans son parti le père du Talavaï, homme avide d'argent au-delà de tout ce qu'on peut imaginer. Il fit si bien,
qu'avant les huit jours expirés, sans que le Talavaï même en eût connaissance, la paix fut conclue dans Tiroucliirapali a\ec le roi de Tanjaour. C'est ainsi que le vaincu donna la loi au victorieux, et que le ministre rentra dans les premières faveurs de son prince. Son pouvoir devint plus absolu que jamais ; il n'en usa dans la suite que pour renverser la fortune de presque tous les grands du royaume, et pour faire souffrir aux chrétiens une cruelle persécution dont je vous ferai utie autre fois le récit.
Après bien des fatigues, j'arrivai enfin à Counampatty. C'était autrefois une des plus florissantes églises de la mission , mais elle a été presque tout à fait ruinée par les guerres continuelles et par les différents troujbles siu'venus entre les divers seigneurs qui habitent ces bois. Il y a trois ans que le P. Simon Carvalho prend soin de cette église , et, malgré la faiblesse de sa santé, il y a fait des fruits extraordinaires. La première année il baptisa plus de sept cent soixante personnes; la seconde, il en baptisa mille; et la troisième, il en baptia douze cent quarante.
Les incommodités presque continuelles de ce missionnaire obligèrent enfin les supérieurs à lui procurer du soulagement; ils l'envoyèrent à Aour pour y aider le P. Bouchet, qiie de longues fatigues avaient épuisé. Un travail ainsi partagé ne suffisait pai à leur zèle : le P. Carvalho, après de fortes instances, obtint la permission d'aller fonder de nouvelles églises dans la partie occidentale du royaume de Maduré, le long des montagnes qui séparent ce royaume d'avec celui -de Maissour. L'air y est empesté, et l'on y manque de presque toutes les choses nécessaires à la vie. Cependant ce Père y a déjà
fondé deux églises, l'une dans la grande peuplade nommée Totiam, l'autre dans la ville de Tourccur, capitale des Etats d'un prince nommé Leretti,
Ce fut vers la mi-carême que je pris possession de l'église de Counampatty. Quoique cette peuplade soit fon petite, les seigneurs y sont néanmoins très-puissants, et se sont rendus de tout temps redoutables aux princes d'alentour. Comme ils sont voleurs de profession, ils font des excursions nocturnes, et pillent tous les pays cirConvoisîhs. Cependant quelque éloignés qu'ils soient du royaume de Dieu par des engagements si criminels, ils. île laissent pas d'affectionner les missionnaires. C'est d'eux que nous tenons le terrain où l'église est bâtie. La peujplàde ne peut guère être insultée, parce qu'elle est environnée d'un bois très-épais : il n'y a qu'une avenue fort étroite, fermée par quatre ou cinq portes en forme de claies, qu'il serait difficile de forcer^ si elles étaient défendues par des soldats. Celui qui en est aujourd'hui seigneur a perdu, par son peu de conduite et par ses débauches, la plus grande partie des biens que ses ancêtres lui ont laissés; mais il a conservé le respect et l'affection qu'ils lui ont inspirés pour les missionnaires.
Comme il faut traverser quatre ou cinq lieues de bois pour venir à Counampatty, ce dangereux trajet sert quelquefois aux néophytes moins fervents, de raisoti ou de prétexte pour se dispenser de se rendre à l'église auxjours marqués. Et quoique, pour se mettre à couvert de toute insulte, ils n'aient qu'à déclarer qu'ils vont faire leur prière à l'église du vrai Dieu , et rendre visite aux Sovamis (les missionnaires), le moindre accident qui arrive à quelqu'un d'eux suffit pour jeter l'épouvante parmi les autres.
C'est ce cpii a détermina le f. Simon C^alho à b^r une église dans un li^ij glus proche de T^|fiour, pu IJqn pût venir par un pays découvert, qui ne fût pi àe^ dépendances de ce prince, pi exposé aux irruptions dpç yoleijrs. L'endroit qui Jui a paru je plus propres à éljBvçr cette église, est au-delà du fleuve, ^sçz près d'une peuplade nommée Elacourichi^ ef à j'e^trée d'un t^ois qui appartient au prince d'Ariélpur, autremept dit Nçtyr^p
Le Père avait déj^ obtenu du princg la pei:iiii^çj.on d'y faire défricher ]m cert^n espace de.bpisj je û§ cgfi|;iauey l'ouvrage dès le lendemap de mop arriyée, d^§ Iç dessein de n|'y rendre apr^s les fêtiBS (^e Eâque§, ej 4'î rester jusqu'à la nai-juii}, qui est le temps où la riyièçç commence, à se formjBr et à grossir par jes pluies qui tombent alo^^s sur Jes mon^agries de Malabpr. .^si, ippp district es); composé des terres .4^ trois 4i|féfçptspripces : de î|aduré, de Tanjapur et de Naynaf . Ljpri n'y copaptfi guère moins de trente mil}e cbrétiens. Cpipme l'ét^ndug en est fort vaste, il est i:arp qu'ij pe s'y élève fouyent des persécutions : aussi (juand je pris possession de cettç égUse, elle en avait à souffrir çp deux endroits ^i^jérients, et était fort mepacée dans un trois jèni^.
Le premier d^ ces ^eux endroits étaif, la prpy|pcç 4? Sondan^rou. Les principaux 4^ P^ys> ^fP^J^és pontrjç les fidèles, dont ils voyaient croître le nocQibre c^aquç jour, conjurèrent leur perte : ils en prirent p|usieur^ : ils en bâtonnèrept quelque^-jans, et s'çpgagèrefjt tous par un écrit au'ils signèrent à ne sou|frir plus .qu'^ucpji de la contrée embrassât le chrisfjanispie. De plus, ils réglèrent que ceux qui l'avaient déjà embrassé, rejjopceraient à la foi, ou seraient chassés des peuplades. I|s songeaient même à démolir Téglise. Mais le chef de la
peuplade, gui est chrétien, s^opposa fortement à une entreprise qui teiidait a l'entière destruction de cette chrétienté niâiséante. Il employa si à propos le crédit de ses proches et de ses amis, de ceux înêmes qui étaient idolâtres, qu'il iràmena peu â peii lés esprits à dés conseils mddérës.
Le càVécliistë dû lieu, qiiî àvai,t là réputation d'habile iûédècili, et qiiî par là s'était rendu nécessaire à toute la coBtréfe,* eut le courage d'aller lùi-ndème trouver nos enïiénii^, et de leur représenter vivenient qu'il était injuste de ^etsébiiler iine loi dont les maximes étaient si saintes et si conformés à la droite raison : qu'elle enseignait à lié faire tort a personne, à fah^ê du bien à tout le monde, tnêmé a ceux qui nous font du mal ; à reconnaître et à servir le véritable Dieu, à obéir aux princes, aux parents, aux iiïàîitfes et à tous ceux qui soiit revêtus de quelque mitcÔité.
Ces hôiiiines, excités par la haine qu'ils portaient à notre sainte foi, liii fii*éht uiie réponse qui n'était peutêtî-è jâihàis sortie de là bouche des gentils les plus brutàtix et les |)îus barbares, â C'est, dirent-ils, parce que » cétië loi est sainte, que iioùs la haïssons et que nous » ioiiîidiis la détruire, fei elle iious permettait de voler » impunément ; si elle nous dispensait de payer le tribut » que le roi exige ; si elle nous apprenait à tirer ven- » geahce dé nos ennemis, et à satisfaire nos passions sans » être exposés àtix suites de la débauche, nous l'embras- » èenôûè avec joie . niais puisqu'elle met un frein si rii èociretoi à nos désirs, c'est pour cela même que nous » la r^èjetbns, et (Jue nous vous ordonnons à vous caté- » iehiété, de sortir au plus tôt de la province. J'en sors, dit » le datéchiste, puisque vous m'y forcez, mais cherchez
» un médecin qui prenne soin de vous, et qui vous gué- » risse de vos maladies, comme je Pai fait si souvent. » Cette persécution s'étant élevée à l'insu du gouverneur de la province, je l'envoyai aussitôt visiter par un de mes catéchistes, et cette honnêteté fut soutenue de quelques présents, selon la coutume du pays. Le catéchiste sut si bien s'insinuer dans Pesprit du gouverneur, qu'il, fut ordonné sur-le-champ qu'on laisserait à tous les peuples la liberté d'embrasser une loi qui ne commandait que des choses justes et saintes. Quelque précis que fussent ces ordres, il n'y eut jamais moyen de faire casser l'acte que nos ennemis avaient passé entre eux. On en demeura là de peur de les aigrir, et nous nous contentâmes d'avoir mis le gouverneur dans nos intérêts.
Cette épreuve, au reste, n'a servi qu'à faire éclater davantage la fermeté de nos néophytes. Un d'eux s'est signalé par une constance vraiment chrétienne .: on l'a fouetté cruellement à diverses reprises; on lui a serré étroitement les doigts avec des cordes, et brûlé les bras en y apphquant des torches ardentes, sans que ces divers supplices aient pu le faire chanceler un instant dans sa foi. J'ai vu moi-même les cicatrices de tant de plaies que cet illustre néophyte a eu l'honneur de recevoir pour Jésus-Christ, v^
Ce fut principalement sur un des plus anciens chrétiens que les gentils déployèrent toute leur rage. Il était habile sculpteur. Les païens l'avaient souvent pressé de travailler aux chars de triomphe destinés à porter leurs idoles, mais ils ne purent vaincre sa résistance. Ils dissimulèrent quelque temps, parce qu'ils avaient besoin de lui pour d'autres ouvrages. Enfin, la fureur l'emportant sur toute autre considération, ils le saisirent, le maltrai-
tèreot, pillèrent sa maison, ravagèrent ses terres, et le chassèrent honteusement de sa peuplade. Il en sortit plein de joie, trop heureux, disait-il, de tout perdre et de tout souffrir pour Jésus-Christ. Il se retira dans la province
voisine, où uji homme riche, qui connaissait son haW-
leté, le recueillit dans sa maison et l'occupa à divers ou-
vrages.
Dans la suite, ceux mêmes dont il avdt été si indignement traité le firent prier d'oublier les insultes passées, et de retourner parmi ses concitoyens, dont il serait reçu avec honneur. Je l'envoyai chercher moi-même , et l'exhortai à rentrer au plus tôt en possession de ses biens; mais je fus extraordinairement surpris et encore plus édifié de sa réponse, a Nos ennemis, me dit-il, » m'ont rendu service en voulant me nuire. Si je fusse » demeuré dans mon pays, peut-être n'aurais-je pu me » défendre de travailler à leurs idoles et à leurs chars de y> triomphe. Hélas ! il ne faudrait qu'un instant où l'es- )) pérance du gain et la créante des mauvais traitements » me feraient céder à leurs instances. Maintenant je n'ai >* plusi rien à perdre, puisque je ne possède rien. Je ga- » gnerai ma vie à la sueur de mon front : si le maître » que je sers veut m'employer à des ouvrages défendus, » je puis me retirer ailleurs; au Ueu que si je rentre dans » les biens dont on m'a dépoufllé, puis-je compter sui* » moi-même? Que sais-je si j'aurai toujours le même » courage que je me sens à présent? La paix dont je » jouis m'est plus précieuse que tout ce que j'ai perdu. »
Un désintéressement si parfait détermina un lâche chrétien qui en fut témoin à se déclarer pour la religion plus ouvertement qu'il n'avait fait juscju'alors. C'était le chef d'un petit village. Tous ceu\ qui y possèdent
quelque fonds de terre lui paient tous les ans un certain droit. Ces redevances Potligent de son côté à donner chaque année un festin à ses compatriotes. On accompagne ce festin de cérémonies qui tiennent fort de la superstition païenne. Il y en a une, entre autres, aussi infâme qu'elle est ridicule. Celui qui donne le festin est obligé, sur la fin du repas, de se barbouiller tout le corps d'une manière bizarre, de prendre en main la peau du mouton qui a été servi, de courir après les conviés et de les frapper de cette peau en poussant des cris aigus, comme ferait un Homme en fureur et agité d'un esprit étranger. Il doit ensuite parcourir toutes les maisons de la peuplade, y faire mille gestes ridicules et y affecter une infinité de postures indécentes. Les femmes, qui se tiennent à leur porte pour être témoins de ce spectacle, souffrent sans nulle pudeur ces bouffonneries infâmes; elles le saluent même conitne une divinité, s'imaginant qii'un de leurs dieux s'empare de lui et le force à faire toutes ces grimaces et à prendre toutes ces postures . extravagantes. Telles sont les cérémonies de ce repas solennel.
Le chrétien dont je parle n'eut jamais part à des actions si éloignées de la retenue et de la modestie chrétiennes. Il se contentait de donner le festin où il ne se glissait rien de superstitieux, après quoi il se retirait pour ne pas participer aux criminelles folies des idolâtres. Un autre était substitué à sa place par l'assemblée, et se chargeait de la conclusion du festin eu faisant les cérémonies insensées que je viens de décrire. Meiis quelques ennemis des chrétiens s'avisèrent de lui intenter procès, prétendant qu'il était déchu de ses droits, puisqu'il n'accomplissait pas les cérémonies inséparables du
festin. Il ét^t à craindre qu'il ne succombât & une tentation si délicate. En effet, il s'efforça de me persuader qu'il n'y avait point de mal à se barbouiller, à courir çà et là armé de la peau de mouton, à parcourir les maisons du village, à se mettre dans quelque posture grotesque, pourvu qu'il n'y mêlât rien d'indécent. « Où est le crime, » poursuivit-il, si je déclare d'abord que je lai3 toutes » ces choses par pur divertissement, que je ne s^uis point » animé de l'esprit de leur dieu, et que je renonce à » toutes les révérences et à tout le culte qu'on me » rendra?» ,
C'est ainsi que ce pauvre homme cherchait à s'abuser lui-même ; mais je le détrompai : je lui fis sentir qu'il deviendrait véritablement l'auteur de tous les actes d'idolâtrie que les gentils commettraient à son égard ; qu'il se rendrait coupable de toutes les superstitions auxquelles il donnerait lieu par ses bouffonneries affectées ; enfin, que s'il n'y avait point d'autre moyen de maintenir ses droits et ses prééminences dans le village, il devait absolumeni y renoncer; qu'autrement je ne le reconnaissais plus pour enfant de Dieu ni pour mon disciple.
Je m'aperçus à son air que mes raisons et mes menaces n'auraient fait qu'une légère impression sur son esprit, si elles n'avaient été soutenues de l'exemple du fervent chrétien dont j'ai parlé plus haut. H rougit enfin de sa lâcheté. Après avoir combattu les divers mouvements qui s'élevaient au fond de son cœur, il se jeta à mes pieds, il les embrassa avec larmes ; il protesta à haute voix que quand même les gentils voudraient le dispenser de ces cérémonies si contraires à la foi et aux bonnes mœurs, il renonçait dès maintenant à tous les droits et à tous les avantages qu'il avait possédés jusqu'alors. Il faut IV. 9
coDDaUrc quel est l'attachement de ces peuples pour ces sortes de droits, afin de bien juger de la violence que ce clirétien a dû se faire en cette rencontre.
Ce fut le gouverneur d^une peuplade qu'on nomme Siilt^ouri qui excita la seconde persécution. Il y avait peu d'années que le christianisme s'y était établi d'une manière assez extraordinaire. La femme d'un orfèvre, nommée Mow^^ai* (c'est-à-dire Marguerite) j qui s'était convertie à la foi, avait aussi converti son mari. Ils s'animaient l'un l'autre à augmenter le nombre des fidèles, lui parmi les himmes et elle parmi les femmes; leur exemple et leurs discours en avaient déjà gagné à Jésus- Christ plus de quarante en moins de deux ans. La femme surtout donnait des marques d'un zèle qui égalait celui de nos catéchistes. Elle avait engagé son mari à transcrire les prières qui se récitent tous les dimanches dans nps églises : cette petite chrétienté s'assemblait dans la nMison de l'orfèvre, où l'on avait dressé une chapelle ; ils y faisaient leurs prières et écoutaient attentivement les instructions de ce fervent chrétien.
Mouttaï avait trouvé entrée dans presque toutes les maisons de la peuplade par le moyen de certains remèdes qu'eUe distribuait avix malades avec un succès qui certainement ne venait ni de son habileté ni de son expérience. Elle s'attachait par là tous les cœurs, et faisait goûter à des familles entières les vérités saintes de notre religion. Un jour, ayant engagé plusieurs de ces familles à se convertir à Jésus-Christ, et leur ayant enseigné elle- .même les prières des chrétiens, elle fit venir un catéchiste, nommé RoMpeUf pour les instruire parfaitement de nos liiystères. Ce catéchiste s'acquitta d'abord de ses faftctions avec plus de zèle que de pnijdence. Le gouver-
ijeur, informé de ce qui se passait, envoya chercher Baïapen, et lui demanda, tout en colère, pot^quoi il venait séduire les peuples, et leur enseigner sans sa permis^on une religion étrangère. Je ne me souviens point quelle fut sa réponse, mais elle déplut au gouvcrneiff, et il fit signe à ses gens de maltraiter le catéchiste.
On lui donna d'ahord quelques coups, qu'il souffrit avec une patience invincible ; mais comme on voulait hii éter le touipeti (c'est une pièce de toile dont les Indiens s'entourât le milieu du corps), il poussa si rudement celui qui hii voulait faire cet outrage, qu'il le mit par terre. A Pinstant les soldats se jetèrent sur hiî avec fureur, le dépouillèrent de ses habits , le chargèrent de coups, le traînèrent par les cheveux hors de la peuplade, et l*y laissèrent tout meurtri et nageant dans son sang, ai^éc défense, sous peine de la vie, de paraître jamais dans là peuplade.
Ce mauvais traitement fait au catéchiste était, ce semble, le prélude des maux qui étaient près de fondre sur le reste des chrétiens. Néanmoins on vit bientôt renaître le cahne, et le gouverneur ne poussa pas plus loin ses violehcès. Je crus pourtant devoir prévenir les suites que pouvait avoir cette insuhe : je m'adressai pour cela au gouverneur général de la province , homme modéré et affectionné aux chrétiens. La visite quB je lui fis rendre
et les petits présents que je lui envoyai eurent tout le succès que j'en pouvais attendre. Le gouverneur de la peiïplade reçut ordre de ne plus inquiéter ni le caté^ chîste, ni les néophytes.
Un temps considérable s'était écoulé depuis l'exil de . Râlapen jusqu'à son rappel, et je craignais fort que cette chrétienté encore naissante, n'étaîit phis cultivée par ses
soins, ne vînt à chanceler dans la foi. Mais la vertueuse Mouttaï avait pris le soin de fortifier ces néophytes par son zèle et par son assiduité aies instruire. Elle m'amena treize catéchumènes au commencement du carême ; je les joignis à plusieurs autres, et, après les avoir disposés à la grâce du baptême par de fréquentes instructions, le jour de Pâques je leur conférai |l tous le sacrement de notre régénération en Jésus-Christ.
Parmi le grand nombre de baptêmes que j'administrai en ce saint temps^, il y en a deux ou trois qui ont quelque chose de singulier. Le premier fut celui d'une dame de la cour, nommée Minatchiqrnmal. Élevée dans le palais dès son bas âge, elle était entrée fort avant dans la confidence de la r^ine-mère, qui l'avait établie comme la prêtresse de ses idoles ; son naiaistère était dé les laver, de les parfumer, de les arranger proprement, chacune selon son rang et sa qualité, au temps du sacrifice, C'était à elle d^offrir les fleurs, les fruits, le riz, le beurre à chacune des idoles. Elle devait être alors fort attentive à n'en oublier aucune, de peur que celle qu'on aurait négligée ne fût mécontente et ne fît tomber sa malédiction sur la famille royale. On lui avait fait épouser un grand du royaume, qui avait l'intendance générale de la maison du prince. Ce mariage donnait la liberté à Minatchiammal de sortir de temps en temps et de s'instruire de ce qui se passait hors du palais. Elle entendit parler de la loi des chrétiens, et elle eut la curiosité de la connaître. Une femme chrétienne , avec qui elle avait des liaisons étroites, lijii procura peu à peu la connaissance d^un catéchiste pieux et habile, qui l'entretint souvent de la giandeur du Dieu que nous adorons, et lui inspira par ses discours uûe haute idée de notre ssdnte religion; Il
en arriva mèrm que, dans les divers entretieits qu'ils eurent ensemble, ils reconnurent qu'ils étaient parents assez proches. La proximité du sang redoubla l'estime et la confiance. Cependant, bien qu'elle connût la sainteté de la loi chrétienne, elle ne parlait pas encore de l'embrasser ; mais une disgrâce- inopinée fraya le chemin à la lumière qui vint l'éclairer. Son mari, accusé de malversation dans Padmkiistration de sa charge , fut condamné à une grosse amende. Minatchiammal ressentit vivement un malheur qui déshonorait sa maison. Elle se vit réduite à vendre quantité de ses bijoux et de ses perles pour tirer son mari d'un si mauvais pas, et le chagrin qu'elle en conçut mina peu à peu sa santé et lui causa une maladie violente. D'ailleurs le démon la tourmentait souvent en reconnaissance des sacrifices qu'elle lui offrait chaque jour, et ce n'était que parmi les chrétiens qu'elle trouvait de l'adoucissement à ses maux et une force extraordinaire contre les attaques du malin esprit.
Mais cela ne suffisait pas pour briser tout à fait les chaînes qui la retenaient encore captive. Une seconde disgrâce acheva ce que la première n'avait fait qu'ébaucher. Son mari, qui lui avait obligation de sa délivrance et de son rétablissement, ne paya ce bienfait que d^ingratitude. Comme il n'avait point d'enfants et qu'il désespérait d'en avoir, il passa à de secondes noces, sans cependant dépouiller Minatchiammal du titre et des prérogatives de première femme. Ce coup imprévu lui fut plus sensible que tous les autres : Dieu, en même temps, répandit dans son âme les plus vives lumières ; elle fut parfaitement convaincue de la vérité de notre religion, et prit enfin la résolution de l'embrasser.
Il ne restait plus qu'un lùa iissez^ diÊSdle à rompre ; l'effiee de Pwjari (prêtresse) de la reinfe-mère était in- <;empatibie ^vec le titre de Servante du Seigneur, Il j i^ait du risque à déclarer qu'elle voulait quitter cet ém^ ||oi pour se faire chrétienne ; car^ quôkpife dans Poecasioû elte (mtretint la reine de ci& qu'elle avait api^ris de botre religionf elle ne liû laisait pas apercevoir quel était là* dfts^us son dessein. 1^^ parti qu'eUè prit fut de représen^ tar h eette princesse que ses infirmités ne lui permettant j^us d'avoir soin des idoles ni de se rendre aux sacnfiçes^ çUe la priait instamment de confier cet emploi à ma autre La reine écouta ses raisons, en lui ordonnant néanmoins de venir au palais de doux jburs en deux jo^rS| comme à l'ordint^ire. Ainâ Minatchiammal continuait 4'dtra à la suite de la reinej mais elle ne particifait plus mx œuvres des paltns et n'avait plusTinten:daikce des ^orifiees^
Dès qu'elle 6^ vitlibre^ son unique passion fut d'être admise au raag des fidèles. Dans l'impatience qti'eUe «fait da p^rt^r le w*ae.ière des anfolits de Dieu ^ elle de- IM9da p^iQission à la reine de s'lJ[)senier du palais poUr qijui^rç ou 6Jb[)q jours ) et l'ayant obtenue, elle semitauàsit6t en iphemin pour venir me trouver à Counmnpaty . Sw misri voulait qu'elle prit un paknquin^ voiture ordir A^r0 des gens de qualité,, et qu'elle se fit suivi^e par un grand nombre de domestiques; Inais elle s'tibtina toujo^ra à fairo le voyage à pied; tc La grâce après laquelle » je soupire^ disait-elle, mérite bien que j'aie im peu de ;» j^ine à l'obtenir^ » Elle vint donc à pied suivie d'une a^C! fen^3Qk0 paJ^m^ qu'elle avait à demi gagnée à Jésus- CÏO'iâtjf ^t ae^ompagnéé de trois catéchistes qui lui servaient de guide^;
Comme cette manière de voyager lui était ûouvellé, ses pieds s'enflèrent exlraordinai rement; mais Pinsigna faveur qu'elle était sur le point de recevoir occupait toute son attention; à peine même s'aperçut-elJe qu'elle souffrait. Je lui conférai le baptême avec le plus de solennité ^u'il me fut possible, et elle le reçut avec des seiitiments de joie qui ne se peuvent exprimer. Je lui fis présent d'un chapelet de jai§ dont ces peuples font grand cas, de quelques médailles et d'un Agnus Dei. « Ces marques de » notre sainte religion, me dit elle en les recevant, me )• sont infiniment plus précieuses que l'or, les perles, les » rubis et le corail, dont les personnes de mon rang ont » coutume de se parer. »
La piété la portait à faire quelque présent à l'église : elle désirait surtout d'orner la statue de la sainte Vierge d'un collier de perles et àt rubis. Notre coutume est de ne recevoir que rarement les dons mêmes que les nbu^ veaux fidèles veulent faire à l'église, afin de les bien cbnvaincre de notre désintéressement. Je fis donc difficulté d'accepter ce c|u'elle m'oifrait. Je lui représentai qu'im si riche ornement réveillerait l'avidité des gentils, et deviendrait la source de quelque persécution nouvelle. Mais, m'apercevant que ma résistance raffligeait, je crus devoir me relâcher un peu de ma sévérité. Je pris tme partie des bijoux qu'elle m<^ présentait, et je fis venir un orfèvre pour les mettre en œuvre selon ses intentions. Ma prédiction ne fut que trop vriiie ; peu après il s'éleva •une persécution ; la mnsoii de Torfévre tut pillée, et les libéralités de Minatchiammal devinrent la proie d'uil soldat gentil. Nous eb'péroris que cette généreuse chrétienne conservera sa foi pure dans le ^éjoar de l'impiété, et qu'au milieu d'une coar idolâtre "elle sera'4ë
soutien de la religion et l'appui deé chrétiens persécutés.
Ce fut elle qui m'apprit les raisons qu'on avait de craindre une troisième persécution à Tanjaour. Elle me raconta que plusieurs poètes ayant récité des vers en Phonneur des faux dieux devant le roi, qui se pique d'en- . tendre la poésie, un poète inconnu se leva au milieu de l'assemblée, et prenant là parole. « Vous prodiguez, leur » dit-il, votre encens et vos éloges à des divinités chimé- » riques; elles ne méritent point les louanges dont vous » les comblez. Le seul Être souverain doit être reconnu » pour vrai Dieu ; lui seul mérite vos hommages et vos » adorations. »
Ce discours révolta l'orgueil des autres poètes, et ils demandèrent justice au prince de l'insulte qu'on faisait à leurs dieux. Le roi leur répondit que quand la fête serait passée, il ferait venir le poète inconnu, et qu'il examiiierait les raisons qu'il avait eues d'avancer une proposition si hardie. Quand les chrétiens apprirent ce qui venadt de se passer au palais, la consternation fut générale. Dans la persuasion où l'on était que ce poète avait été aposté par les fidèles pour décrier les dieux du pays, il était à craindre qu'il ne s'élevât contre ceux-ci une sanglante persécution. 11 fallait donc chercher quelque moyen d'écarter l'orage. Le P. Carvalho, qui gouvernait alors cette église, songeait à se ménager un entrelien avec le poète, afin de sonder ses véritables sentiments. Il espérait, ou le gagner à Jésus-jChrist, ou découvrir du moins le motif qui l'avait porté à se déclarer si hautement pour le vrai Dieu dans une cour païenne. Mais il n'y eut jamais moyen de l'attirer auprès du missionnaire. Tout ce que purent savoir les catéchistes, c'est qu'il était brame, et du nombre de ceux qu'on appelle nianigueulSy c'est-à-dire spirituels^
qui Mlupprîs dans leurs anciens livres à ne reconnaîttc qu'ufa Être souverain, et à mépriser cette foule de dieux que révèrent les gentils.
Ce fut un nouveau sujet d'inquiétude pour le missionnaire. H avait raison de craindre que si le poète venait à être cité en présence du roi, il ne pût résoudre les difficultés que lui opposeraient les docteurs idolâtres; il prit donc le dessein de fournir des armes à ce nouvel athlète, et pour cela il lui fît proposer def lire la première partie de i^ Introduction à la foi y composée par le P. de' Nobili, cet illustre fondateur de la mission de Maduré. Ce livre est écrit dans toute la pureté de la langue ; car ce Père en connaissait toutes les délicatesses. L'unité de Dieu y est démontrée par des raisons si claires, si sensibles et en même temps si convaincantes, qu'il n'est point d^esprit raisonnable qui puisse y résister. Mais le brame, enflé d'orgueil et plein de mépris pour la loi chrétienne, regarda comme un outrage le secours qu'on lui offrait.
On peut juger de l'embarras où se trouva le P. Càr^ valho^ Il lui vint à l'esprit d'aller trouver le roi, et de lui représenter qu'il serait injuste de condamner notre loi sur les preuves insufûsantes qu'apporterait un homme peu éclairé; que le brame était plus entêté qu'habile; qu'il n'avait pas la première idée des raisons fondamentales sur lesquelles est appuyée la vérité d'un seul Être souverain : qu'il s'offrait lui-même de soutenir cette vérité contre tous les docteurs gentils, et qu'il se condamnait par avance au châtiment le plus sévère, s'il ne la mettait dans une évidence à laquelle il n'y aurait point de réponse. Ce missionnaire avait tout le zèle et toute la capacité nécessaires pour exécuter ce projet avec succès : il est habile théologien et- sait parfaitement la langue d\i'
pays. Cependant après quelques réflexioBSi il Jugea tjae cette démarche serait plus préjudiciable qu'utile à la religion ; que sa présence fortiâerait l'opinioû dont on était prévenu que le poète n'avait déclamé contre les dieux qu'à l'instigation des chrétiens; qu'enfin l'indignaticm du prince en deviendrait plus grande, et la persécution qu'on craignait plus certaine.
tJn autre incident confirma le Père dans sa pensée. L'esprit du roi était fort aigri par d'^Utreâ ve^ injurietpc aux divinités païennes^ dont un dô nos chrétiens était l'auteur. Ce néophyte excellait dans la poésie indienne : il avait fait^ étant encore gentilj un duvrage en ce genre^ qui mérita les applaudissements du prince lui-mêitie. De-^ puis sa conversion, il n'employait spn talent qu'aux éld-^ ges de là reUgion sainte qu'il professe. Un des jeunes gens de la viïle^ à qui il avait autrefois ensdgné la poésie, s'avisa un jour de lui demander des Vers qu'il pût réciter à la fête d'un des dieux du pays. Le chrétien y consentit de bonne grâce ; il composa sur-le-champ une pièce assez longue, qu'il écrivit sur des feuilIêS de palmier sauvage. Il racontait, entre autres choses^ les infâmes et ridicules aventures qu'on attribue à ce dieu, et il concluait cette espèce d'ode par ces paroles : Quicmqiie a commis toutes ces abominations^ peut-41 être un dieu? Le jeune homme lut d'abord ces vers avec complaisance , mais la fin de l'ouvrage lui fit bientôt sentir le ridicule dont on le couvrait lui et son dieu prétendu. De colère il va trouver un poète idolâtre^ qui d'intime ami de notre néophyte était devenu son ennemi irréconciliable, jusqu'à se vanter cte le faire périr par l'épée d'un bourreau. Une haine si outrée venait de ce que^ dans une dispute publique sur la religion, le nouveau chrétien avait con-
londu h poète gentil et l'avait réduit à un honteux silence. Il conservait toujours dans le cœur le souvenir de cet aifront ; et ravi d'avoir en main de quoi perdre le néophyte, il se doima tant de mouvement, qu'enfin il fit tomber lès vers entre les mains du prince, qu'il savait être fort jaloux de l'honneur de ses dieux.
Telle était la situation de la chrétienté, de Tanjaour, ^piand je succédai au P. Carvalho. Il se répandait tous les jours de nouveaux hnûis qui me jetaient dans de nouyell0s alarmes. Selon ces bruits, l'esprit du prinbe S'aigrissait de plus en plus^ et le feu de la persécution allait s'allumer de toutes parts. Je voulus savoir ce qu'il y avait de réel dans tout ce qui se pubUait. Je m'adressai pour cela à un des principaux officiers de la cour notomé Chiîabara, qui est fort avant dans la confidence du roi, et qui protège les chrétiens. Je fis partir quatre de mes catéchistes avec des présents qu'ils devaient lui offrir (car ces sortes de visites ne se rendent jamais les mains vides), et je le suppliai de m'informer des sentiments du prince à notre égard, sans me déguiser ce que nous avions à craindre ou à espérer.
Un autre que Chitabara, témoin de nos alarmes, nous eût fait É^cheter chèrement sa réponse. Mais ce seigneur est d'une droiture et d'un désintéressement qu'on ne trouve point parmi ceux de sa nation. Il nous rassura sur nos craintes , et nous fit dire que le roi ne pensait plus ni à l'insulte publique que le brame avait faite aux dieux, ni à la satire adroite du néophyte; que des affaires importantes occupaient toute son attention; que même des courtisans s'étant échappés jusqu'à dire qu'un prince ne doit tolérer aucune des rehgions étrangères, le roi, faisant peu de cas de cetavis^ avait répondu
qu'il ne 'voulait contraindre personne ; et que cette réponse- avait fermé la bouche aux malintentionnés. Les catéchistes vinrent m'apporter cette agréable nouvelle qui rendit le calme et la tranquillité à tous les cœurs.
Cependant la foule des chrétiens augmentait dé plus en plus, et il ne se paissait guère de jours que je ne baptisasse quelque catéchumène. Parmi le grand nombre de personnes qui reçurent la grâce du baptême, il y en a une que je ne puis omettre. C'est la femme d'un poète. Elle était depuis longtemps fort tourmentée du démon : assez souvent il lui prenait des accès d'uiie folie qui n'avait rien de naturel ; quelquefois cette folie se changeait dans les transports de la plue violente fureur; d'autres fois elle perdait tout à coup l'usage de la parole, ou bien elle devenait paralytique de la moitié du corps. ' Son mari, qui l'aimait tendrement, n'avait rien épargné pour sa délivrance; il l'avait promenée dans tous les temples les plus célèbres ; il avait fait une infinité de vers en l'honneur de ses dieux; il. avait chargé teurs autels d'offrandes et de présents; il avait même distribué de grosses sommes aux Gouroux (docteurs) gentils, qui passaient pour avoir de l'empire sur les démons : tant de dépenses l'avaient presque réduit à la mendicité ; cependant l'état de la malade empirait tous les jours. Six ans se passèrent ainsi en vœux, en pèlerinages et en offrandes inutiles. Les chrétiens lui conseillèréni d'avoir recours au Dieu qu'ils adorent, et l'assurèrent que sa femme devait en attendre une guérison parfaite, si elle promettait d^un cœur sincère d'embrasser sa loi. Le poète qui avait le christianisme en horreur, rejeta d'abord un conseil si salutaire : mais comme une disgrâce continuée ouvre peu à peu les yeux des plus opiniâtres, l'inutilité
des remèdes qu'il avait employés lui fit faire une atteption sérieuse; son entêtement cessa, et il se détermina enfin à mener sa femme à l'église de Tanjaour, gouvernée alors par le P, Carvajho.
Mais on fut bien surpris de trouver dans la femme encore plus de résistance que n'en avait fait paraître le mari. Ce qui parut extraordinaire, c'est que ses jambes se roidirent tout à coup, etse.coUèrent si fortement contre les cuisses, qu'on fit de vains efforts pour les en -détacher. Le poète ne se rebuta point ; il crut au contraire que l'esprit naalin ne faisait naître cet obstacle que parce qu'il sentait déjà la force du Pieu qu'on se mettait en devoir d'implorer. Il fit mettre sa femme dans un dovli (c'est une voiture moins honorable que le palanquin), et il la fit transporter à l'église.
Dès que le P. Carvalho la vit approcher, il se disposa à réciter sur elle quelques prières. Il n'avait pas encore commencé, qu'elle se leva tout à coup de dessus le doulif et marchant droit au Père qui était assez loin, elle se jeta à ses pieds, sans pourtant prononcer aucune parole. Le mari qui la vit marcher d'un pas si ferme et si assuré, ne put retenir ses larmes : il se jeta comme elle aux pieds du Père, et pubHa hautement la puissance du Dieu que nous invoquons. C'était un spectacle bien consolant pour le missionnaire de voir le témoignage que le démon était forcé de rendre à la vérité de notre sainte foi. Il fit sur elle les exorcismes de l'Eglise, et le démon ne donna plus aucun signe d'obsession. Dès lors elle se sentit comme déchargée d'un pesant fardeau; elle avoua même qu'elle n'avait jamais éprouvé une joie aussi pure que celle qu'elle goûtait.
, Ne. jjouyant résister à une conviction si forte de la
vérité de notre r^ligioD^ elle pressa ertrémemeût le I^ère de l'<admettre au rang des fidèles. Mais le missionnaire ne croyant pas devoir se rendre sitôt à ses empressements, lui répondit qu'il ne fallait rien précipiter dans une afeire de cette conséquence, qu'elle devait auparavant se faire instruire, et que si dans deux ou trois mois elle persévérait dws sa résolution, il lui accorderslit la grâce qu'elle demandait avec tant d'instance. En même temps il lui donna quelques médailles, en l'assurant qu'elle n'avait rien à craindre des attaques du démon, pourvu qu'elle persistât dans les bons sentiments où il la laissait. Cette réponse la désola ; elle obéit pourtant, et s'en rettturnçt dans sa peuplade le cœur serré de la plus vive douleur.
Quelques mois après, son mari jugeant à ses manières que ^e démon ne l'avait pas tout à fait abandonnée, me l'amena à Counampatty où j'étais. Je l'examinai de nouveau, et je la trouvai inébranlable dans ses premiers sentiments. Cependant à son air interdit et effaré, je reconnus qu'elle était encore agitée de troubles intérieurs. Aussi m'«,voua-t-elle, qu'à la vérité, depuis la première fois qu'elle était venue à l'église, elle n'était plus inquiétée de ces horribles fantômes, qui auparavant la tourmentaient presque à toute heure, mais qu'elle se sentait de temps en temps saisie de certaines frayeurs subites dont elle ignorait la cause ; qu^outre cela des songes affreux troublaient son sommeil presque toutes les nuits, et qu'elle en demeurait étonnée le jour suivant ; mais qu'enfin elle espérait être entièrement délivrée parle baptême, de ^ous ces restes de l'esclavage du démon. Comme elle était parfaitement instruite de nos mystères, je ne différai ' pas davantage à lui accordes* la grâce après laquelle elle
soupirait depuis tant de mois. Il arriya une chose asse2 eiLtraordinaire tandis que je faisais sur elle les exorcismes et les autres cérémonies du baptême ; il lui prit tout à coup un balancement de tête à peu près semblable à celui du pendule d^e horloge qui est en mouvement. Je lui jetai aussitôt de l'eau bénite, et sur-le-champ ces balancements cessèrent, et elle reyint à sa première situation. J'achevai en repos le reste des cérémonies, et la néophyte donna des marques durables d'une grande tranquillité d^prit.
La multitude des confessions et des autres affaires inséparables d'une grande mission, ne me permirent pas de donner à son mari tout lé temps que j'aurais souhaité pour lui bien inculquer ncîis vérités saintes. Je le mis entre les mains des catéchistes, qui s'appliquèrent avec beaucoup de zèle à l'instruire durant les quatre jours qu'il demeura à Counampatty. Dans les divers entretiens quHl eut avec eux, il leur avoua, qu^outre la force qu'il reconnaissait évidemment dans notre sainte reUgion par l'entière délivrance de sa femme, deux choses le convainquaient mieux encore de sa vérité. La première était kl vie austère et désintéressée des missionnaires. «Je » mHmaginais, disait-il, que vos docteurs étaient sem- » bkhles aux nôtres ; qu'ils sauvaient les dehors, mais » qu'au fond ils s'abandonnaient à toutes sortes de vices. » JW voulu satisfaire ma curiosité ; et après une recherche 1» exacte de leurs mœurs, j'ai été exlrêmement frappé de la » vie innocente et laborieuse qu'ils mènent. y> La seconde chose qui le convainquait de la vérité de la loi chi^étienne, était qu'elle eût la force de changer les cœurs* SuriCMit il ne jouvait comproudre comment ceux de la caste des voleurs, qui se faisaient chrétiens, renon-
çaient absolument à leurs larcius et à leurs brigandages.
Ainsi cette seule marque de la religion que le prophète donna autrefois pour une des plus incontestables preuves de sa sainteté, Lex Domini convertens a/ninuis (Ps. xvui), fit une telle impression sur ce gentil, qu'il ne songea plus qu'à s'instruire de nos saintes vérités. Il fit transcrire avec soin labrégé de la doctrine que nous donnons sur la Divinité, et l'explication des dix commandements de Dieu. Il prit ensuite congé de moi avec sa femme, et ils me promirent tous deux de venir me trouver de temps en temps; ce qu'ils ont fait, et ce qu'ils font encore avec une exactitude qui me charme.
Ce fut environ vers ce temps-là qu'un autre gentil vint à mon église , et y trouva tout à la fois la santé de l'âme et du corps. Depuis quatre ans il se croyait tourmenté du démon ; le mauvais esprit, à ce qu'il disait, lui suçait tout le sang , à dessein d'arracher ensuite son âme qui ne tenait presque plus à son corps. A le voir, on l'eût pris pour un squelette, tant il était décharné. Je jugeai que le prétendu démon était une vraie étisie qui le minait peu à peu. Cependant dans un corps si desséché il conservait un esprit vif et plein de bon sens. L'idée qu'il avait de son démon buveur de sang n'était pas en lui l'effet d'un cerveau troublé, mais de l'opinion commune à ces peuples, qui attribuent toutes leurs maladies aux démons ennemis du repos et du bonheur des hommes. Je le mis au rang des catéchumènes, et je lui donnai quelques remèdes qui pouvaient le soulager. Le Seigneur bénit mes petits soins , de sorte même qu'au bout d'une semaine il fut en état de venir me voir et de me réciter ce qu'il avait retenu des instructions qu'on* lui avait faites. La surprise fut si grande dans son vil-
lage, qu'un de ceux qui l'avaient apporté à Pégiise, per^ suadé que les remèdes humains n'avaient pu opérer une guérison si prompte, ouvrit les yeux à la vérité et deii^aQda le baptême. La femme du catéchumène fut plus opiniâtre dans son attachement aux idoles : ni l'exemple de son mari, ni ses pressantes sollicitations ne purent amollir la dureté de son cœur.
C'est ainsi que dans cette mission nous voyons s'accomplir à tout moment la parole du Fils de Dieu : tantôt le mari se convertit, et la femme demeure dans l'infidélité; tantôt la femme ouvre les yeux à la lumière, et l'homme vit et meurt dans Taveuglement : J'nv^ (utw^ metur^ aller relmquetwr {hue, \vu, Si). Notre catéchumène reçut enlin la grâce de la régénération à laquelle il s'était disposé avec tant de ferveur, et il retourna d'un pas ferme dans sa peuplade pour y publier la force et sainteté de la rehgion. Son incommodité l'ayant repris au bout de six mois, il mourut entre les bras d'un catéj chiste avec toutes les marques d'un prédestiné. La candeur de son âme et la piété de ses sentiments me font croire qu'il a conservé jusqu'à ce dernier instant l'innocence de son baptême.
Outre le grand nombre d'adultes que je baptisai les dernières semaines du carême, j'eus la consolation d'ou-^ vrir la porte du ciel au fils même du seigneur de la peuplade, qui mourut peu de jours après avoir reçu le baptême. Le frère du même seigneur eut dans ce inême temps deux enfants jumeaux, dont l'un fut baptisé par le catéchiste dans la maison même où il venait de naître, et où. il mourut le même jour. L'autre fut porté à l'église, où il reçut la même grâce. Il ne vécut que quinze jours.
Ces trois enfants soiit maintenant dans le ciel lés protecteurs de cette Église naissante.
Les jours coulaient pour moi bien doucement pàf mi de si saintes occupations. Tout le temps se passait an à instruire les peuples oti à leur administrer les sacreiheiïts. Mais, au mîHeu de tant de fatigues, qu'on est consolé de voir la vie innocente que mène la^lùs grande partie de ces nouveaux fidèles ! J'avoue que ce ne sont pas des gens d'une spiritualité bien recherchée ; mais ils craignent Dieu, ils Paiment de tout leur cœur, ils vivent hors d'une infinité d'occasions où les chrétiens d'Europe perdent la grâce ; ils la conservent au milieu de la gentilité avec plus de soin que ne fcnt bieu des fidèles dans le centre même des royaumes les plus catholiques. J'ai trouvé un grand nombre de filles qui, malgré l'extrênïe éloignement que ces peuples ont pour le célibat, imitent là généreuse résolution de tant de saintes religiétiéés d*Èurope. Quelques-unes avaient eu à soutenir de rudtëé Combats du côté de leurs parents, sans que les prières, hé menaces, les miauvais traiteôiénts ettesënt jamais pti leur faire changer la résolution qu'elles avaieùt prise àé passer leur vie dans i'état parfait dés Vîerges.
Une, entre autres, m'édifia fbrt par sa eonstarice et par sa modestie. Sa mère, au désespoir dé ce qu'elle tié voulait pas se marier, ine l'amena tout en colère, et nïé dit que sa fille ne refusait de s'engager dfiCns lemesâsgé qtt'âfin de mener une vie plus Hcencîeuse et phis déréglée. La fille, pénétrée de douleur de ce qfué sa propre' mère lui attribuait des intentions si criminelles, se tenait dans un hunible silence ; il lui échapï)a seulement dé dire qu'elle était contente de ce que Dieu seul totr naissait son innocence. C'était en effet une calonimedeg
plus noires ; tous ses parents t'endaient honunage à sa vertu, et louaient surtout Pattraït t)articylier qu'elle avait pour la soUtude. La mère même ne fut pas longtemps sans se repentir de l'outrage qu'elle avait fait à une fiUe di vertueuse; elle vînt peu après, les larmes aux yeux^ rétracter ce qu'elle avait avancé si faussement, et elle me promit de ne phis incpiiéter sa âlIe sur ïe parti qu'elle avait eu ïe courage de prendre. Si la foi trouvait autant d'accès chez les grands que chez les petits , ^t si quelque prince converti entreprenait de fonder des monastères de religieuses, il est à croire qu'ils se peupleraient bientôt d'une infinité d'àmes choisies , qui embrasseraient dans toute leur étendue la pratique des conseils évangé- Kques.
Le peu de pluie qui était tombée l'année précédente, fes chaleurs excessives qui se font sentir dès le Qipis 4q mars, et la multitude prodigieuse des fidèles qui yeaaiont à Counampatty, avaient tari une partie de l'éteng,. qui est le seul endroit où ces peuples trouvent de Peau. C'est ce qui me fit naître la pensée d'aller à Ëlacourrichi; o^is line persécution qui venait de s'élever contre les chrétiens de Couttour rompit toutes mes n^esures. Jusque-là cette église, fondée autrefois par le vénérable martyr le P". Jean de Brito, avait été regardée comme le lieu le plus paisible de la mission. Les missionnaires n'y avaiei^t j,amais éprouvé les contradictions et les traverses auxquel* les ils sont continuellement exposés ailleurs. Yoici ce qui donna heu à la persécution.
Le frère du prince dont relève Couttour feienit de vouloir embrasser le christianisme, et pressa plusieurs fois le P. Bertholdi de le baptiser. Le tnissionnaire, qui se dêflÉit de sa sincérité, crut ne devoir Aii accorder la
gTàçe qu'il demandait qu'aprèg uue lougue épreuve ; c'est pourqîioi il lui répondit qu'il fallait attendre encore quelque temps, et obtenir Pagi'ément du prince son frère. En effet, on publiait que ce jeutie seigneur n'avait point la volonté de renoncer au paganisme, mais que l'amour dont il était épris pour uûe femme chrétienne le portait à faire cette démarche^ dans l'espérance que son assiduité auprès du missionnaire faciliterait l'accomplissement de SCS désirs.
Quoi qu'il en soit, le Pradani (premier ministre) du Panddratar (c'est ainsi que s'appelle le prince qui a sur ses terrés les églises de Ooutlour et de Toraly), le Pradani,dis-jè, ancien 'ennemi de la religion chrétienue, prit de là occasion '(l'animer le priuee contre les fidèles. Il lui représenta qu il était honteux à sa famille que son propre frère, abandomiâl la religion de ses ancêtres, pour se livrer ïde nouveaiix docteurs qu'il savait certainement être PranguiSy c'est-à-dïre gens' vils et infâmes, selon l'idée de la nation; que , dans le besoin où il était d'argent, ij liii serait aisé de s'enrichir par le pillage de leur église; que les étrangers avaient cru y cacher sûrement toutes leurs richeéses , parce que, depuis son établissement, elle n'avait été sujette à aucune révolution.
Le prince , flatté de l'espoir d'uii gain considérable, donna tout pouvoir à son ministre. Le Pradani envoya ordre sur-le-champ au Maniagaren (gouverneur particulier) de la peuplade d'arrêter lé missionnaire et dé fouiller dans tous les recoins de sa maison, jusqu'à ce qu'il eût déterré les trésors qui y étaient cachés. Jamais ordre ne fut mieux exécuté. Le Maiiiagaren choisit le dimanche, jôUr'^fiuiquel les ehréfiens viehnenT; en foule à l'église, (et pi^t1èUemps''6u*lè^Pêre^se disposait à célébrer la
sainte messe, fl commençait déjà à se rpvêtir des ornements sacerdotaux, lorsque tout à coup le Maniaghren et ses soldats vinrent fondre da-ns l'église : les, uns se saisirent du Père, le traînèrent vers sa maison, déchirèrent ses habits ; les autres, en plus grand nombre, se postant aiix diverses avenues par où . les ' chrétiens . pouvaient échapper, les dépouillèrent, les chargèrent de coups, leur arrachèrent les ornements d'ôr qu'ils portent au cpu et aux oreilles ; tous se mirent à piller les maisons qu'ils avaient dans la peuplade. Celle du Vere fut toute renversée , ils creusèrc^nt partout, ils démolirent les murailles, et, après bien des recherches, ils trouvèrent environ soixante écus, qui étaient tout le' fonds destiné h l'entretien des missionnaires et des catéchistes. Le Maniagaren recueillit avec soin cette somme et tous les meubles de l'église qu'il envoya aussitôt au palais. Mais le prince, qui s'attendait à un grand butin^ surpris de ce que le Pradani l'avait engagé dans une entreprise si peu convenable à son rang et à sa dignité, ne put retenir son indignation.
Le bruit des violences qu'on exerçîiit à Couttour se répandit bientôt jusqu'à Coraly. Le P. Joseph Carvalho, qui y fait sa résidence, se disposait à recevoir les mêmes outrages; il prit seulement la précaution de faire transporter tout ce qu'il avait dans sa maison au-delà du Coloran et hors des dépendances du Pandaratar. Il ne se conserva que son crucifix et son bréviaire, attendant en paix le bienheureux moment auquel il devait être emprisonné pour Jésus Christ. Trois jours se passèn|ht sans qu'on pensât à troubler sa solitude ; il jugea de là que la cour n'était pas si irritée qu'on se le figurait : plein d'une sainte confiance, il prit le dessein de s'aller présenter
au prince pour lui demander la délivrance du P. Bertlioldi, qu'on détenait dans une rude prison. Il crut pourtant devoir en avertir le frère cadet du prince, enpemi secret du Pradani et protecteur déclaré des missionnaires. Ce seigneur, de concert avec sa sœur qui a })eaucoup de crédit à la cour, engagea le prince à faire bon accueil au docteur étranger, et à réparer par quelles marques d'honneur la démarche qu'il avait faite par le conseil de son ministre, et qui avait flétri la gloire que lui et ses ancêtres ont toujours eue de servir d'asile aux étrangers.
Le prince, gagné par de si puissantes intercessions, promit de faire jiistice à l'innocence de ces étrangers; et ayant appelé le Pradani : « Il faut, lid dit-il en colère, y> ou que vous soyez bien imprudent d'avoir cru si légè- >> rement les rapports qui vous ont été faits de l'opulence » des Saniassis, qu que vous ayez un grand fonds de » mâliçiiité , de leur avoir suscité une persécution si » cruelle et si préjudiciable à ma réputalipn. » Le Pradani, pour SB justifier, eut recours aux accusations ordinaires : « Ce §ont, dit-il, des PranguiSy qui, sous pré- » texte d'enseigner leur religion, tâchent de répandre » Pesprit de révolte parmi vos sujets pour livrer le pays » aux Européens qui habitent les côtes. »
Ces calpmnies ne firent aucime impression sur l'esprit du prfpce; il sait que, depuis près de cent ans que la religion chrétienne s'est introduite dans les divers États de Pinde méridionale , les missionnaires ont toujours inspir^aux peuples toute la soumission et la fidéUté qu'ils Qoivent à leurs souverains. «Voilà, répondit le » prince^ voilà les chimères dont vous autres ministres » vous nous rçpaissez sans cesse pour nous animer con-
» tre {jettô nouvelle loi ; <;e n^est pas là de quoi il s'a^t » maintenant : je prétends que quand le Saniassi viei- » dra à l'audience, noa-seulement vous vous absteniez » de tout reproche, mais que vous lui donniez encore ^ les plus grandes marques de votre l'espect. » C'était un coup de foudre pour le Pradani, homme fier et hautain, comme, le sont tous les noirs dès qu'ils ont quelque autorité.
Quelques jours après, le prince permit au P. Garvalho de paraître en sa présence, et il le fit asseoir sur \m siège couvert d'un tapis, honneur qu'il n'accorde à aucun de ses sujets. Voici à peu près le discours que tint le missionnaire : « L'accueil favorable dont vous m'honorez, » seigneur, prouve assez que vous n'avez aucune papt >) aux traitements indignes qu'on a faits au docteur de » Pouttour, mon frère ; j'en connais les auteurs, je ne lès y) accuse point de l'avoir chargé d'opprobres, et d'avoir » déchiré ses vêtements, ravagé sa pauvre cabane, pro^ » fané son église, maltraité ses disciples. Je ne me plains » pas même de ce qu'on le tient encore resserré dans une » étroite prison, comme si c'était un rebelle ou un voleur » public ; mais je me plains de ce qu'on ne m'a pas fait » le même honneur. J'enseigne comme lui la loi du vrai >» Dieu, et je m'estimerais heureux de souffrir pour uûe )) si juste cause; Nous sommes venus de plus de cinq » mille heues pour instruire les peuples des grandeurs » infinies du souverain Maître du ciel et de la terre ; nous y> avons prévu les diverses contradictions que nous soufï> frons maintenant, et ce sont ces contradictions-Jà » mêmes qui nous ont attirés dans des régions si él(^i- )) gnées de notre patrie. Nous nous croyons bien pfiiyés » de nos peines, quand nous avons }q bonheiir d^ sQv^r
» pour là gloire du Dieu que nous servons. Je prie donc » vos ministres^ de me donner quelque part aux oppro- » bres et aux souifrarices du docteur de Couttour. Néan- » moins, comme il y a de l'injustice à punir des innocents, )> je vous supplie d'examiner à fond notre conduite : si » vous nous trouvez coupables des crimes qu'on nous » impute, nous nous soumettons à toute la peine que » vous voudrez nous imposer ; si au contraire vous nous » jugez innocents, ne permettez pas que l'innocence soit » plus longtemps opprimée dans vos Etats. »
Ces paroles du missionnaire, prononcées avec beaucoup de modestie et de gravité, touchèrent le prince; et comme le Pradani voulait répliquer , il lui imposa silence ; il lui donna ordre de rendre au plus tôt tout ce qui avait été pris au docteur de Couttour. et à ses disciples, de le remettre en liberté, et de châtier sévèrement le Maniagaren qui avait commis de si grands excès. Se tournant ensuite vers le missionnaire : « Oublions le passé, lui » dit-il d'un air gracieux ; ce qu'a fait mon ministre, est y> comme un nuage qui a obscurci pour quelques instants » la lumière que vous répandeiz dans mes Etats ; mais ce » nuage même tfa servi qu'à nie faire mieux connaître » la sainteté de votre loi et la pureté de vos mœurs. Dé- » sormais je donnerai de si bons ordres, qu'aucun de mes » officiers n'aura l'audace de vous manquer de respect. »
Là-dessus il se fit apporter une belle pièce de toile peinte qu'il donna au missionnaire comme un gage de son amitié : il lui fit présent d'une autre à peu près semblable pour le Père qui était prisonnier à Couttour. Il n'y eut pas jusqu'aux catéchistes qui n'eussent part aux libéralités du prince : non-seulement il leur donna de belles toiles, il voulut encore qu'on les fît monter sur des élé-
phanis richement enharnachés, et qu'on les promenât en triomphe par toute la ville, afin que personne n'ignorât qu^illes prenait, eux et le reste des chrétiens, sous sa protection. Tout cela fut exécuté le jour même; on restitua au missionnaire tout ce qui avait été pillé à Couttour. Leâ ornements d'or et de corail qui appartenaient aux fidèles eurent un peu plus de peine à sortir des n^ains du Pradani ; niais enfin, après quelques sommations, tout ou presque tout fut rendu. C'est ainsi qu'à la gloire de noire sainte foi et à la consolation des fidèles, la persécution de Couttour cessa bien plus tôt que nous n'avions osé Tespérer. Trouvez bon, mon révérend Père, que je mette fin aussi à cette' lettre, qui n'est déjà que trop longue. Je Continuerai dans la suite de vous faire un récit fidèle de tout ce qui pourra contribuer à votre édification. Je suis avec beaucoup de respect, etc.
LETTRE DU P. MÀJEITIN , MISSIONNAIRE DE LÀ COMPAGNIE DE JÉSUS AUX INDES, At P. DE VILLETTE, DE LA MÊME COM- PAGNIE.
Aour, 1701.
Mon Révérend Père, P. C.
La persécution suscitée contre les chrétiens de ,Couttour me retenait à Counampatty, ainsi que je vous l'ai mandé dans ma lettre précédente. L'affluence des peuples qui s'y rendirent pour célébrer la fête de Pâques fut si grande, que je désespérais d'y pouvoir suffire ; et certainement il y aurait eu de quoi occuper plusieurs mis-
— iU —
sionnaires. Dieu me donna la foro^ çLe ré^ieter à cette fatigue.
Je lirais des catécîiistes tous les secours que je pouvais j les uns étaient chargés de disposer les catéchumènes au baptême j les autres de faire en divers endroits de la cour des instructions aux nouveaux fidèles : car si on ne leur fait souvjBUt des explications de nos mystère^, ils en pepr dent bientôt le souvenir. Je faisais lire chaque jour l'histoire de la passion de Jésus-Christ ; j'y ajoutais diverses méditations fort touchantes, qu'un ancien missionnaire composa autrefois sur ce niystère^ Ces méditations sont à la portée de nos Indiens, et ils les écoutent avec tout^ l'attention et toutes les marques 4'uP cœur attendri.
Au lever de l'aurprp, yers Ip soir, et à cinq différentes heures du jour, nous faisions d^s espèces de stations, où nous chantions à genoux, sur des airs lugpbres, les tourments particuliers C|iié le Sauveur a soufferts à chacune de ces heures. A la fin de chaque station, nous avions soin de prier pour les différentes nécessités de la mission ; surtout nous recommfindions à Dieu les églises de Coraly et de Couttour, désolées dans un temps si saint ; et j^ ne doute point que les vœux ardents de tant de néophytes n'aient beaucoup contribué à faire cesser la persécution. Il y en avait qui affligeaient leur corps par toutes sortes d'austérités : les ceintures de fer, les disciplines et les autres instruments propres à inacëtcf là chair ne sont point inconnus à ces nouveaux fidèles. Quoique les Souverains Pontifes les dispensent çle beaucpup de jçùnes, à cause des ardeurs du clipiàt et du peu de substance dç leiprs âlimeut^, 04 en voit po\irtânt qvii p^assei^t tou^ le temps du carême, en ne piang^aut qu'une fois le jqur du riz et des herbe^ ïnal ass^dsonnées ^ j'ep ^ qw, dur^t U
Semaine Sainte, demeuraient jusqu^à deux jours entiws sans prendre de nourriture. J'ai soin de leur défendre ime abstinence si rigoureuse, parce qu'elle les fait tomber dans d^s défaillances dont ils ont bien de la peine à se remettre ; mais je ne suis pas toujours le maître de papd^rer l^ur ferveur.
Ceux (jui sont à leur aise font l'aumône, chaque joiv du carême, à un certairi nombre de pauvres ; les uns à cipq, en l'honneur des cinq plaies de Notre Seigneur ; les autres à trente-trois, en l'honneur des ann,éeg qu^a duré la vie mortelle de Jésus-Christ ; d'autres à quarante, eïi mémoire des quarante JQurg qu'il passa dans le dé§ert, Ces aumônes consistent en du riz et des herbes cuites, dont ils remplissent de grands bassins, et qu'il^ distribuent eux-mêmes avec beaucoup de piété. C'est paœ de si saints exercices que les chrétiens se préparent à célébrer la fête de Pâques. Mais comme il s'agit principalement de les mettre en état de faire une bonite CQpfesêion et d'approcher saintement de la table eucharistique, on n'omet rien de tout ce qui peut les y b|ea disposer.
U est incroyable jusqu'où va la sensibilité de ces peur pies, quand on est obligé de leur différer l'absolution. Il faut être bien sur ses gardes, pour ne pas se laisser Ûpr chir à leurs prières et à leurs importunités. S'ils ne peuvent rien gagner sur nous, ils ne rougissent poipt de s'adresser au catéchiste et de lui découvrir les fautes secrètes poiu* lesquelles ils ont été différés. En yain aver-r tissons-nous les catéchistes de renvoyer les néophytes qi^ viennent ainsi s'ouvrir à eux ; il s'en trouve toujou^« quelqu'un qui se fait honneur 4'intercéder pour ces sortes de pénitents. Rien oe fait plus de peine aux misr
sionnaires, surtout quand ces ouvertures se font à dos catéchistes peu discrets, et qui ne sentent pas assez Pobligation étroite que le sceau de la confession impose.
La simplicité des Indiens va quelquefois plus loin ; ce qu'on m'en a raconté est assez singulier. Une chrétienne à qui le missionnaire avait différé Tabsolution pour de tonnes raisons, usa d'abord de toutes sortes d'artifices pour émouvoir ?a pitié et extorquer de lui ce qu'il refusait avec fermeté, mais cependant avec douceur. Voyant qu'elle ne pouvait rien gagner, elle se leva brusquement du confessionnal, et se tournant du côté dés autres pénitents : «N'est-ce pas une chose plaisante, dit-elle, ce Souamy » me renvoie sans m'absoudre, parce que j'offense Dieu » depuis tant de mois; si je n'offensais pas le Seigneur, » aurais-je besoin de me présenter au saint tribunal ? îîe » nous enseigne-t-on pas que c'est pour les coupables » que ce sacrement est institué? » Le Père rougissait pour' elle, et eut bien voulu mettre son honneur à couvert ; mais la crainte de trahir en quelque sorte un secret aussi inviolable que celui de la confession, l'obligea à se tenir dans le silence. Ce seul exemple fait voir quelle doit être la patience et la discrétion de ceux qui ont à traiter avec les Indiens ; si on trouve parmi eux des gens pleins d'esprit et de bon sens, on en trouve une infinité d'autres dont l'ignorance et la stupidité fournissent souvent aux missionnaires de quoi exercer leur vertu.
Quelque désir qu'eussent les chrétiens de participer aux sacrements, il me fut impossible, malgré tous mes efforts, de contenter la piété de plusieurs. Outre le temps qu'emportent les confessions, il faut encore baptiser les catéchumènes, apaiser les différends, prêcher les mystères de la passion et de la résurrection, faire les cérémo-
nies de la Semaine Sainte, autant qu'eUe^ peuvent se pratiquer dans un pays idolâtre; car, par exemple, on n'ose garder le Saint-Sacrement du Jeudi au Vendrtîdi-Saint, comme c'est la coutume en Europe : le P. Bouchet est le premier qui l'ait fait cette année à Aour, parce que c'est l'endroit le plus sûr de la nussion ; mais je doute que d'autres osent imiter en cela son zèle.
La nuit du samedi au dimanche, je fis préparer un petit char de triomphe, que nous ornâmes de pièces de soie, de fleurs et de fruits. On y plaça l'image du Sauveur ressuscité, et lo cliar fut coaduit en triomphe par trois fois autour dr Tégiise , au sou <le plusieurs instruments. Les ilhnninations, les fusées volantes, lés lan- **es à feu, les girandoles et divers autres feux d'artifices où les Indiens excellent, rendaient la fête magnifique. Ce spectacle ne cessait que pour laisser entendre des fers qui étaient chantés ou déclamés par les chrétiens, en l'honneur de Jésus triomphant de la mort et des enfers.
La cour qui règne autour de l'église pouvait à peine contenir la multitude, non-seulement des chrétiens, mais encore des gentils qui étaient accourus en foule. On les voyait à la faveur des illuminations, montés sur les branches des arbres dont la cour est environnée. C'étaient comme autant de Zachées que la curiosité élevait au-dessus de la foule, pour voir eu figure celui que cet heureux publicain mérita de recevoir en personne dans sa maison. Le seigneur de la peuplade avec toute sa famille et le reste des gentils qui assistèrent à la procession, se prosternèrent par trois fois devant l'image de Jésus ressuscité, et l'adorèrent d'une manière qui les confondait heureusement avec les chrétiens les plus fervents.
Je ne parle point d'un grand nombre de catéchumènes
auxquels j'administrai le baptêûiè. Parmi taût de conversions qu'il plut à Dieu d'opérer, une surtout me ôt goûter une joie bien pure. L'oïicle du séiçneur de la peirplade vint avec sa femme me prier de les admettre au rang des fidèles. Ils me dirent, les yeux baignes dé larmes, qu'il y avait longtemps qu'ils réconnaissaient fa vérité de notre sainte religion, mais que ïe respect humain les avait toujours retenus dans l'idolâtrie ; enfin, qu'à celte fête ils avaient ouvert les yeiix à la luinière, et qu'ils ne pouvaient plus résister à la voix intériem*e qid les pressait de se rendre.
Ce bon vieillard m'ajouta une chose qui marquait son bon sens et la forte résolu tion où il était de vivre en parfait chrétien. <( Je crois, dît-il, que ce qui a porté le Sei- » gtïeur à jeter sur moi des regards de miséricorde, c'est y> qu'il y a plus de quinze aqs qu'ayant ouï dire aux mis- » siotmaires que le ferciïi déplaisait au vrai Dieu, j^en » suis demeuré si convaincu, que depuis ce temps-là je » n'ai commis aucun vôt, ni par moi, ni par mes éscla- » ves, comme font les personnes puissantes d!e notre » caste. Je n'ai pas même voulu participer aux larcins » ^'ont fait mes enfants ou méS autres parents, quoique » la coutume parmi nous soit de partager en commun ce )) que chacun a butiné en pak'ticulier. On s'est souvent » moqué de ma simplicité, mais j'ai toujours tenu ferme, » et je crois encore une fois que c'est pour n'avoir pas » voulu déplaire en cela au vrai Dieu, quoique je ne l'a- )) dorasse pas encore, que sa divine Bonté m'ouvre au- )> joprd'hui son sein, pour m'y recevoir tout indigne que » j'en suis. » L'air de sincérité dont il accompagna ces paroles me charma; je l'embrassai tendrement, et je h mi^ au rang des catéehum^es. ^«
Ce De fat pas là le seul fruit que nous recueillime^ âitasiSes jours saiots : tous les jours de PoctaTe nous fui^t précieux^ par le nombre des gentils qui prenaient la la pia^ des catéchumènes que nous baptisions. Pour c^^xiibfe de joie, nous apprîmes la paix et la tranquillité qtié h Sèîgùeùr venait de rendre i PégKse de Couttour. 0^ fût C6fnme une seconde pâque pour les chrétiens ; ils âé ^àssém])lèrent dans Féglise, et rendirent à Dieu de sofemieUèâ actions de grâces pour ce bienfait signalé.
Cependant, Tétang de Counampatty étant entièrement à Sec, je ne songeai plus qu'à me rendre à Elacourrichy. ie voulus auparavant aller à Aour, pour y conférer avec fes missionnaires sur quelques points qui me faisaient de lia peine dans ces coinmencements. J'y trouvai les PP.Bpuchet et Simon Carvàlho épuisés du travail dont ife éiaient accablés depuis un mois. Jamais fête de Pàçpiësn'e S*était célébrée avec tant de magnificence, ni avec tÉft si grand concours de peuple. Gomme les Indiens Sâni fort aîmateùrs de la poésie, le P. Bouchet avait fait Représenter en vers ïe trionaphe de David sur Goliath ; (^ébÛt iiûfé allégorie contiiiuée de la victoire que Jésus- Christ a remportée dans sa résurrection sur les puissan- <^ de Penfer. Tout y était kistructif et toudiant.
fttrtxà ïa foule des peuples (jui étaient accourus dé toutes parts, il s'en trouva plusieurs d'une province voigÎM, étmeriiîe déclarée du prince dont relève la peuplade d'Aouf ;îls étaient venus armés et avec grand cortège. Ce cotïtre-temps et les efforts inutiles que ce seigneuf avait faits pour tirer de l'argent des naissionnaires «igrîrent son esprit déjà mal disposé à l'égard des
Otttiijaeg Mgnetlrs des environs spîsîrent cette coh-
joncture pour l'animer encore devantage contre les fidèles. Ils lui écrivirent même avec menaces, et n'omirent aucun des motifs les plus capables de Pébranler. « N'est- » il pas honteux, lui di€aient-ils, que vous reteniez sur » vos terres un étranger qui n'a d'autre but que d'anéan- » tir le culte de nos dieux? Il n'épargne ni soins, ni dé- » penses, ni fêtes pour élever sa religion sur ^es débris T» de la nôtre. Il semble vous faire la loi jusque chez » vous par la multitude des disciples, qu'il y attire ; les )> gentils mêmes lui sont dévoués. A la dernière fête •> iju'il a célébrée, il est veuii plus de monde qu'il n'en » faut pour subjuguer tout un royamne. Au reste, le »• docteur étranger a fait un outrage manifeste à nos » dieux. Quoi déplus insultant que d'exposer aux yeuv » d'une multitude innombrable de peuple un jeune en- » faut qui tranche la tête à notre dieu Peroumal ? Ceux » mêmes de notre religion sont si infatués de cet élran- » ger, qu'ils lui applaudissent et battent des mains à la » vue de leurs, propres dieux déshonorés. Si vous avez la » lâcheté de le souffrir plus longtemps sur vos terres, » nous avons résolu de l'en chasser nous-mêmes à force y> ouverte. »
Ce qu'on proposait à ce prince était fort conforme à ses inclinations, mais il trouvait de la difficulté dans l'exécution. Il risquait tout en usant de violence : car, d'un côté, il avait à craindre le ressentiment du Talavaïf qui protégeait les missionnaires ; d'un autre côté , il était retenu par ses propres intérêts. .S'il chassait le missionnaire de sa peuplade, elle redevenait un simple hameau ; tous les chrétiens qui étaient venus habiter ce^ lieu désert ne manqueraient pas de suivre leur pasteur,^ et par là il se frustrait lui-même de la môîMeure (partie
de ses revenus. Ces raisons étaient pressantes pour un homme timide et intéressé. Cependant Pintérêt céda pour cette fois à la haine extrême qu'il portait à la religion. Il envoya dire au missionnaire qu'il ne pouvait plus tenir contre les instances et les menaces des seigneurs ses voisins, et qu'afin de leur complaire, il lui ordonnait de sortir dans trois jours de ses terres.
Une sommation si brusque nous déconcerta. Nous fumes quelque temps incertains sur le parti qu'il y avait à prendre, et déjà nous penchions du côté de la retraite; mais il nous parut bien triste qu'un prince de si petite considération ruinât en un instant la plus belle et la plus florissante Église de la mission. Le seul nom du Talavaï était capable de faire impression sur l'esprit de notre persécuteur. Le P. Bouchet faisait une machine pour monter une horloge d'eau qu'il devait présenter au Talavaï. Il fit donc réponse au prince qu'il était inutile de lui donner trois jours pour sortir de ses terres, qu'un quart-d'heure suffisait ; mais qu'ayant promis au Talavaï quelques machines qu'il souhaitait, il attendait qu'elles fussent finies , qu'aussitôt après il irait les lui présenter, et lui dire qu'étant tombé dans la disgrâce du prince de Catalour, qui le chassait de toute l'étendue de ses États, il lui demandait un petit coin dans le royaume pour s'y retirer, y bâtir une église et former une peuplade de ses disciples, qui ne resteraient pas un instant dans Aour après qu'il en serait sorti. C'était en effet la résolution des chrétiens. Il y en eut même cinq ou six des principaux qui furent trouver le prince pour lui déclarer que n'étant venus peupler Aour, qui d'ailleurs est une terre fort ingrate, que pour avoir la consolation d'être auprès de leur pasteur, s'il le forçait à se retirer, ils se retire- IV. Il
raient avec lui, et que, par leur retraite, ils l'éduinûent la peuplade d'Aour à son premier état de hameau.
Cette déclaration, jointe à celle que le missionnaire lui envoya faire par ses catéchistes, fit rentrer le prince en lui-même ; il craignit également la perte de ses rentes et la colère du Talavaï. S'étant donc radouci, il fit réponse qu'il ne prétendait pas que le juissionnaire se retirât, mais qu'il le priait de ne plus faire désormais de ces fêtjes solennelles qui attiraient tant de peuple, et qui donnaieut ombrage aux seigneurs ses voisins. La condition parut dure; cependant on jugea qu'on n'aurait pas de peine à lui faire révoquer dans la suite sa défense : ainsi, sans lui dire qu'on acceptait cette condition, le P. Bouchet continua d'exercer ses fonctions dans Aour comme auparavant.
Il arriva alors à un des catéchistes que le Père avait envoyés, vers le prince, un accident dont nous fûmes alarmés. 11 avait marché dur^t la plus grande chaleur du jour, et, se trouvant fort altéré, il eut l'imprudence de boire sans prendre les précautions ordinaires. Dès le moment il se trouva attaqué de cette grande indigestion qu'on appelle aux Indes mQrdechin, et que quelques-uns de nos Français ont appelée mort de chien, s'imaginant qu'elle se nomme ainsi parce qu'elle cause une mort violente et cruelle. En effet, elle se fait sentir par ks douleurs les plus aiguës et qui forcent la nature avec tant de violence, qu'il est rare qu'on n'y succombe pas, si l'on n'use d'un remède qui est fort en usage sur la côte, mais qui est moins connu dans les terres. Ce remède est si efficace, que de cent personnes attaquées de cette espèce de colique de rniserere^ il n'y en aura pas deux qu'il n'arrache des portes de la mort. Ce. mal est
bien plus fréquent aux Indes qu'en Europe ; la continuelle dissipation des esprits, causée par les ardeurs d'un climat brûlant, affaiblit si fort la chaleur naturelle, que l'estomac est souvent hors d'état de faire la coction des aliments. Le catéchiste donc, réduit à ne pouvoir plus se tratner, s'arrêta dans une peuplade à une lieue environ d'Aour, et nous envoya avertir du triste état où il se trouvait.
Cette nouvelle ne vint qu'à neuf heures du soir ; je volai sur-le-champ au secours du malade, je le trouvai étendu à terre presque sans connaissance, et agité des plu§ violçntes convulsions. Tout le village était assemblé autour de lui, et chacun s'empressait de lui donner différentes drogues plus propres à irriter son mal qu'à le soulager. Je fis allumer im grand feu ; j'avais besoin pour mon remède d'une verge de fer ; mais n'en trouvant point, je pris une faucille qui sert à couper le riz et les herbes. Je la fis bien rougir au feuj j'ordonnai qu'on lui appliquât le dos de la faucille toute rouge sous k plante du pied, à trois travers de doigt de l'extrémité du talon , et afin qu'ils ne se trompassent point dans une opération qu'ils n'avaient jamais vu faire , je traçai avec du charbon une raie noire à l'endroit sur lequel il fallait poser le fer ardent. Ils l'appliquèrent fortement contre le pied, jusqu'à ce que le fer, pénétrant ces peaux moites qui sont dans les Noirs extrêmement dures, parvînt jusqu'au vif et se fît sentir au malade. Ce qu'on venait de faire à ce pied-là, on le fit à l'autre avec la même précaution et avec le même succès. S'il arrive que le malade se laisse brûler sans donner aucun signe de sentiment, c'est ime marque que le mal est presque sans remède.
L'opération ainsi faite, je me fis apporter un peu de sel pulvérisé, au défaut duquel on peut prendre des cendres chaudes, et, le répandant sur le sillon formé par le fer, je lui fis battre quelque temps ces deux endroits avec le dessous de ses souliers. Ceux qui élaietit présents ne pouvaient comprendre quelle pouvait être la vertu de ce remède ; mais ils furent bien surpris quand, en moins d'un demi-quart-d'heure, ils virent le malade revenir parfaitement à lui, et n'avoir plus de ces convulsions, ni de ces autres symptômes mortels qu'il avait auparavant; il lui restait seulement une grande lassitude et une soif pressante. Je fis bouillir de l'eau avec lin peu de poivre et d'oignon que j^y fis jeter, et je lui en fis prendre. Ensuite, après l'avoir réconcilié, car il n'y avait que peu de jours qu'il s'était confessé, je le laissai dans une situation fort tranquille, et je repris le chemin d'Aour. Il fut en état dès le lendemain de m'y venir trouver et de rendre grâces à Dieu de sa guérison.
Peut-être ne serez-vous pas fâché d'apprendre un autre remède dont je n^ai pas fait l'expérience, mais qui m'a été enseigné par un médecin habile (M. Mancuchi, vénitien), venu d'Europe, qui s'est fait ime grande réputation à la cour du grand Mogol, où il a demeuré quarante ans. Il m'a assuré que son remède est infaillible contre toute sorte de colique. Il faut, dit41, avoir un anneau de fer d'un pouce et demi ou environ de diamètre et gros à proportion ; le faire bien rougir au feu, et faisant étendre le malade sur le dos, lui appliquer l'anneau sur le nombril, en sorte que le nombril serve comme de centre à l'anneau ; le malade ne tardera pas à en ressentir l'ardeur : il faut alors le retirer prompt emont; la révolution subite qui se fera dans le bas» ventre dissipera en peu tJe
temps toutes les douleurs. Il se fiiit garant du prompt eflet de ce remède , et m'assure qu'il sVn est toujours servi aux Indes avec succès.
lie trouble que le démon prétendait exciter dans r<»glise d'Aour ayant été apaisé dans sa naissance, j'en partis pour me rendre à Elacourrichy. Nandavanapaty fut la première peuplade que je trouvai sur ma route ; il y avait autrefois une fort belle église et une chrétienté florissante ; les guerres ont ruiné Péglise, mais la chrétienté subsiste encore, du moins en partie. J'y trouvai un grand nombre de fidèles qui avaient bâti une petite église^ dans laquelle il n'y a que les parias qui s'assem^ blent pour y faire leurs prières. Ils me supplièrent de rétablir l'ancienne église; mais mes petits fonds ne me permettaient pas d'en élever en tant d'endroits à la fois. Plusieurs gentils se joignirent aux fidèles pour m'accompagner assez loin hors de la peuplade.
VAwbalàkareny bon vieillard qui se souvient encore des missionnaires qu'il y a vus, me combla d'honnêtetés, et m'offrit de travailler, de concert avec les chrétiens, à rebâtir l'ancienne église. Il m'ajouta que si l'emplacement ne m'agréait pas, il me donnerait celui que je trouverais le plus commode ; qu'il s'engageait même à me fournir une partie du bois et de la paille nécessaires pour la couvrir , qu'enfin je n'avais qu'à donner mon consentement et qu'il se chargeait de tout. A moins que de connaître le génie de ces peuples, on se laisserait aisément surprendre par de si belles apparences. Je devais, ce semble, acquiescer à une proposition si avantageuse ; c'est pourtaut ce que je ne fis pas. Autant les Indiens sont libéraux quand il ne s'agit que de promet- Ire, autant sont-ils ingénieux à trouver des prétextes de
retirer leur parole, dès qu'ils ont su nous engager dans quelque dépense. Je le remerciai donc de sa bonne volonté, en rassurant néanmoins que j'en profilerais dans la suite, que je reviendrais dans peu de mois, et qu'alors je prendrais avec lui les mesures nécessaires pour la construction d'une église encore pliis belle que l'ancienne ; que cependant je le priais de protéger toujours les chrétiens de sa dépendance, et de penser lui-même qu'étant si près du tombeau, il devait embrasser la religion qu'il reconnaissait être la seule véritable , et que plusieurs de ses parents avaient déjà embrassée.
Après avoir marché quelque temps dans les bois, j'arrivai sur les bords du Coloran, que je traversai sans beaucoup de peine. Je côtoyai ensuite ce fleuve, et je me trouvai dans un petit bois, dont les arbres sont fort agréables à la vue. Us étaient chargés de fleurs d'un blanc qui tire un peu sur le jaiine, de la grandeur à peu près des fleurs d'oranger. On me dit que ces fleurs étaient d'un goût exquis; j'en cueillis quelques-unes, et je leur trouvai en èfiet le goût sucré; mais peu après je fus atteint d'un tournoiement de tête qui dura quelque temps : c'est ce qui arrive, me dit-on, à tous ceux qui n'y sont pas accoutumés. Cette fleur est le fruit principal de l'arbre, et on en fait de l'huile qui est excellente pour les ragoûts.
Je continuai mon chemin en côtoyant toujours le Coloran, et j'arrivai sur le midi à Elacourrichy. Le catéchiste y était fort occupé à achever l'église, qui consiste, comme presque toutes les autres, en une grande cabane assez élevée, couverte de joncs, à l'extrémité de laquelle il y a une séparation pour servir de retraite au missionnaire.
Le soir niême de mon arrivée, j'appris par un exprès
envoyé de Couttour, que le P. Bertholdi y était fort mal d'une fluxion violente, qui lui était tombée sur les yeux et sur les oreilles ; c'était le fruit des mauvais traitements qu'il avait soufferts durant un mois de prison. Je partis sur-le-champ pour aller le secourir. Il faisait un beau clair de lune, mais il fallait toujours marcher dans les bois, et mes guides s'égarèrent si souvent, que je ne pus arriver que le lendemain matin à Couttour. Je trouvai le Père dans un état de souffrance qui me fit compassion. Le plus court remède eût été la saignée; mais ni le nom ni l'usage de la lancette n^est connu dans ce pays. Leur manière de tirer le sang est assez plaisante; ils ne s'en servent que dans les maladies qui se produisent au dehors, lorsque quelque partie est affligée, ils la scarifient avec la pointe d'un couteau ; ensuite ils y appliquent une espèce de ventouse de cuivre, avec laquelle ils pompent l'air, et ils attirent ainsi le sang hors delà partie blessée, par les ouvertures que la scarification a faites.
Nos Indiens sont si ignorants, qu'ils ne mettent aucune différence entre l'artère et la veine. La plupart ne savent pas même si c'est une artère ou un nerf qui bat, ni quel est le ressort et le principe de ce battement. Cependant, comme ils se piquent d'avoir plus d'habileté qu'aucune autre nation, ils avaient déjà donné plusieurs remèdes au missionnaire ; mais ces remèdes n'avaient fait qu'aigrir son mal. J'arrivai fort à propos pour son soulagement : Dieu bénit mes soins, et le Père,iiu bout de trois jours, se trouva tout à fait délivré de ses douleurs. Comme il n'avait plus besoin de mon secours, je ne spngeai plus qu'à me rendre à Elacourrichy, où ma présence devenait nécessaire. Les chrétiens que j'y avais laissés, ej, ceux qui
y étaient venus depuis mon départ, auraient mnrniiu'é d'une plus longue absence.
Je passai par plusieurs villages, car ces bois en sont semés. J'eus la douleur de voir que dans tous ces endroits le nom du Seigneur est ignoré faute de catéchistes. Faut-il que notre pauvreté ne nous permette pas d'en entretenir un aussi grand nombre que le demanderait une aussi vaste étendue de pays ? J'en compte quatorze dans mon district, et il en faudrait cinquante ; encore ne sais-je s'ils poiu'raient suffire.
Il n'y avait presque aucun chrétien choutre, ou de famille honorable, dans Elacourrichy ni dans les autres peuplades des environs. Tous étaient parias. Leurs âmes n'en sont pas moins chères à Jésus-Christ ; mais parce qu'aux yeux charnels de ces idolâtres, les parias sont gens vils , et dans le dernier mépris parmi eux, le grand nombre de chrétiens de cette caste, loin d'être un motif d'embrasser la foi, est peut-être le plus grand obstacle qui arrête ceux des castes distinguées. Le reproche ordinaire qu'ils font aux nouveaux fidèles, c'est qu'ils sont devenus parias, et que par-làils sont déchus de l'honneur de leur caste. Rien ne rend notre zèle plus inefficace auprès de ceux des hautes castes que celte idée du parianisme qu'ils ont attachée à notre sainte religion.
La moisson fut abondante dans une autre peuplade située à l'ouest d'Elacourrichy, environ à une lieue de dislance. La curiosité avait attiré beaucoup de ces peuples à mon église : ils me deioaandèrent avec empressement un catéchiste pour les instruire : mais hélas l où en pouvais-] e prendre un seul, qui ne fit ailleurs beaucoup plus de bien qu'il n'en aurait fait dans cette peuplade ? J'en voulus tirer un de son district pour peu de temps ; les
cliréliéns vinrent aussitôt me trouver, el nn'exposèrent leurs besoins en termes si pressants, qu'il me fut impossible de leur résister. Je n'ai point de paroles qui puissent exprimer même une partie de la douleur que je ressentais de manquer d'une somme fort légère qui eût suffi pour Fentretien d'un catécliiste : je laisse à ceux qui ont véritablement du zèle pour l'agrandissement de Pempire de Jésus-Christ à s'en former une juste idée. J'avoue encore que parmi plusieurs autres qui me demandèrent le baptême, j'aurais fort souhaité qu'il s'en fût trouvé un plus grand nombre des castes distinguées ; rien ne servirait davantage à accréditer la religion. Cependant si tous les parias vivaient aussi saintement que celui dont je vais vous parler, loin que la religion en fut avilie, elle en recevrait certainement beaucoup de lustre. C'était autrefois un homme d'un Ubertinage outré. Son humeur brusque et impérieuse l'avait rendu redoutable dans le pays , mais Dieu changea tout à coup son cœur : on le vit remplacer les désordres d'une vie dissolue par les rigueurs de la plus sévère pénitence. Après avoir obtenu le consentement de sa femme pour vivre séparé d'elle, il se bâtit une petite hutte dans un champ écarté; il distribua tous ses biens à ses enfants, et ne se réservant d'autre fonds que celui de la Providence, il allait de temps en temps ramasser des aumônes dans les villages d'alentour. Il n'en prenait que la moindre partie pour sa subsistance; le reste, il le partageait entre les premiers pauvres qu'il trouvait. Il passait les jours entiers dans un lieu retiré, vis-à-vis de l'église ; ses prières n'étaient interrompues que par l'abondance de ses larmes; il se confessait souvent, et tous les huit jours il approchait de la sainte table avec une piété qui touchait les plus insen-
sibles. Souvent il venait me trouver, et me demandait tout en pleurs : «Croyez-vous, mon Père, que Dieu daigne » me faire miséricorde? Croyez-vous qu'il oublie mes » iniquités passées ? Quelle autre pénitence pourrais-j e » faire -pour le fléchir? Je ne lui demande pas qu'il me » traite comme son enfant, j'en suis indigne : je souhaite » seulement qu'un Dieu si bon et si miséricordieux ne y> soit plus en colère contre moi. Que cette pensée est )) accablante ! J'ai offensé un Dieu qui est la bonté » même !»
C^était là le sujet ordinaire de ses méditations. Son air et ses discours faisaient juger qu'il ne perdait jamais de vue la présence de Dieii. La haine qu'il se portait à luimême le conduisait toutes les nuits dans le fond du bois, où il maltraitait son corps par de longues et sanglantes disciplines. A l'exemple de saint Jérôme, dont il ne connaissait ni le nom ni la pénitence, mais instruit par le même maître, il se frappait rudement la poitrine d'un gros caillou ; à la longue, il s'y forma un calus qui ne le rendait pas pourtant insensible à la douleur. Les rigueurs qu'il exerçait sans cesse sur son corps, épuisèrent enfin ses forces, et lui causèrent de fréquentes défaillances. J'eus beau lui défendre ces excès, il obéissait pendant quelque temps, mais bientôt après il se laissait emporter à sa ferveur. Enfin, se sentant attaqué d'hydropisie, il vint me trouver à Tanjaour où il sut que j'étais; il s'y confessa et reçut Notre-Seigneur comme pour la dernière fois ; car, bien que son mal ne l'eût pas réduit à l'extrémité, il avait un secret pressentiment que sa mort approchait, b si cette Église avait un grand nombre de chrétiens semblables, que la religion en serait honorée !
Un autre chrétien des premières castes ne me donna
pas moins de consolation. Sa vie était un modèle de toutes les vertus. La prière et le soin qu'il prenait d'enseigner Ja doctrine chrétienne aux catéchumènes faisaient sa principale occupation ; il ne vivait que des aumônes que lui donnaient les fidèles ; souvent il distribuait aux pauvres tout ce qu'il avait pu recueillir, et s'adressànt ensuite ou au catéchiste ou à quelcpi'un des chrétiens : c( Mon frère, lui disait-il, j'ai recours à votre charité : Jeyy sus-Christ a pris aujourd'hui et sa part et la mienne; » donnez-moi de quoi subsister. » Il était presque toujours ceint d'une méchante pièce de toile, afin d'engager ceux qui le voyaient à lui en fournir une meilleure ; quand il en avait reçu par aumône, à peine la portait-il un ou deux jours : il en revêtait aussitôt le premier pauvre qui se présentait à lui, et alors il disait en riant : JésuS'Christ m'a démuillé. _,....
Son humeur toujours égale l'avait rendu comme inaccessible à toutes les passions. Il reprenait avec une sainte hardiesse les fautes qu'il remarquait, mais c'était d'une manière si aimable, qu'on se plaisait même à soufPrir ses réprimandes. Enfin sa vertu lui avait attiré la vénération et l'amour de tous ceux qui le connaissaient. Si dans cette mission il y avait plus d'ouvriers pour partager entre eux le travail qui accable un si petit nombre de niissionnaires, ils emploieraient plus de temps à cultiver chaque fidèle, et je suis persuadé que plusieurs de ces néophytes feraient les mêmes progrès dans la vertu.
Je célébrai la fête de TAscension à Elacourrichy avec un grand appareil, et avec une foule de peuple la plus grande que j'aie encore vue; le bois était aussi fréquenté que les plus grandes villes. Je baptisai près de trois cents catéchumènes; les confessions furent en si grand nom-
bre, qu'il me fut impossible d'écontor toug ceux qui se présentaient.
Plusieurs qui, depuis longtemps, n'avaient pu participer aux sacrements, faute d'une église située dans un endroit commode, vinrent en foule s'acquitter des devoirs de vrais fidèles et commencèrent une vie plus fervente. Quelques autres, que la crainte et le commerce des idolâtres avaient engagés dans des actions contraires à la pureté de notre sainte loi, vinrent se prosterner aux pieds des autels, pleurer leurs égarements, et jurer au Seigneur une fidélité inviolable. J'aurais infailliblement succombé sous le poids du travail qu'il me fallut soutenir jour et nuit, si une nouvelle alarme ne m'eût procuré deux ou trois jours de repos.
Le nabab du Camate, conquis par le grand Mogol, songeait à se faire payer par la force le tribut que refusait le Chilianékan. Le bruit se répandit tout à coup que les troupes mogoles étaient déjà entrées dans les terres du prince d'Ariélour, frère du prince dont relève Elaccourrichy ; la peur saisit nos chrétiens et les dispersa à l'instant. Les catéchistes eurent pourtant la précaution de cacher cette nouvelle aux catéchumènes que je baptisais. La cérémonie achevée, je sortis de l'église, et je fus fort étonné de la solitude où je me voyais; j'en demandai la cause au peu de fidèles qui ne m'avaient pas encore abandonné : ils me conjurèrent pour toute réponse de fuir au plus vite. Quelques-uns même, sans me rien dire, retiraient les ornements de l'église, et les transportaient dans le fond du bois. Ceux qui venaient de recevoir le baptême, n'eurent pas le temps de m'imporluner, seloi leur coutume, pour avoir des médailles et des chapelets ; chacun fuyait en hâte dans la peuplade.
Pour moi, je jugeai que c'était là de ces terreurs paniques auxquelles nos Indiens se laissent aisément surprendre. Cependant j'ordonnai à quatre ou cinq des moins timides de s'avancer du côté de l'ouest d'où partait l'alarme, afin de s'instruire par eux-mêmes de la vérité de ces bruits. Ils partirent sur-le-champ; mais à Içur contenance, on eût dit qu'à chaque pas ils étaient sur le point de tomber parmi les lances et les sabres. Ils entrèrent dans plusieurs villages qu'ils croyaient réduits en cendre, et tout y était calme et tranquille ; ils demandèrent des nouvelles de l'ennemi, et on leur demandait à eux-mêmes de quel ennemi ils voulaient parler, llevenus de leur frayeur, ils ne jugèrent pas à propos d'aller plus avant; ils retournèrent sur leurs pas, bien confus d'avoir pris l'alarme si légèrement. J'envoyai dès le lendemain rassurer tous les chrétiens qui s'étaient réfugiés au-delà du Coloran, et ils se rendirent en foule à mon église.
Les fêtes de la Pentecôte, de la très-sainte, Trinité et du Saint-Sacrement, furent sanctifiées par une suite continuelle de confessions, de communions et de baptêmes; mais la consolation intérieure que je goûtais ne dura pas longtemps. J'appris que le prince de Catalour inquiétait encore le P. Bouchet dans son église d'Aour, que même les catéchistes n'osaient plus parcourir les villages de ses dépendances, ni rendre visite aux fidèles. L'unique moyen de le ramener à la raison était de s'adresser au Talavaï ; ce seul nom le faisait trembler d'efîroi; on rapporte même qu'un jour ayant résolu de voir. la capitale du royaume, séjour ordinaire du Talavaï, il se mit en frais pour y paraître avec plus de distinction ; mais qu'étant assez près de la ville, il n'eut jamais la hardiesse d'y entrer; il s'imagina que tout se disposait pour le mettre aux
fers et le dépouiller de son petit État. La frayeur qui le saisit fut si grande, qu'il rebroussa chemin à l'instant, et regagna Catalour avec une célérité qui surprit ses sujets. Il publia, pour sauver son honneur, qu'une maladie l'avait contraint à un retour si précipité.
C^ prince fit réflexion que si le Père portait ses plaintes au Talavaï, ce gouverneur, qui l'a toujours comblé d'amitié, ne manquerait pas de lui faire justice de tant de vexations iniques. Il prit donc des mesures pour apaiser le missionnaire, quoiqu'il n'en fût pas moins déterminé à inquiéter les chrétiens dans toutes les occasions. Le Père, qui ne songeait qu'à procurer la paix à son éghse, crut devoir lui témoigner le peu de fond qu'il faisait sm^ ses promesses. « C'en est trop, seigneur, lui dit-il. Jus- » qu'ici je n'ai rien omis pour gagner votre affection : la » grande peuplade que ma présence a formée à Aour, a » fort grossi vos revenus ; vous tirez des droits considé- » râbles des marchands que le concours des chrétiens at- » tire sur vos terres; chaque fête que je célèbre est mar- » quée par les présents que je vous envoie; c'est peu de » chose, il est vrai, mais ce peu est conforme à la pau- » vreté dont je fais profession. Que pouvez-vous me re- » procher? N'ai-je pas soin d'entretenir les peuples dans » l'obéissance et la soumission qu'ils vous doivent? Y en » a-t-il un seul parmi les chrétiens dont vous ayez sujet » de vous plaindre, et dans l'occasion ne sont- ce pas vos » meilleurs soldats ? Comment payez-vous tous ces servi- » ces? N'avez-vous pas cherché tous les moyens de me » chagriner? Si vous me souffrez dans vos États, n'est-ce » pas par intérêt plutôt que par affection ? Vous me for- » cerez enfin d'éclater : le Talavaï est équitable, il saura » rendre justice à qui elle est due. »
Cette réponse déconcerta le prince de Catalour ; mais il fut désolé par une autre affaire qui lui survint au même temps, et qui était capable de le perdre, si le Talavaï eût été moins désintéressé, ou s'il eût trouvé dans le P. Bouchet un homme susceptible de sentiments de vengeance. A une lieue de Tirouchirapali, s'élève une colline sur laquelle les gentils ont construit im tenaple dont ils ont confié la garde à un célèbre Joghi, Les dehors de sa vie austère lui ont associé un grand nombre d'autres joghis qui vivent sous sa conduite. Quoiqu'on ait assigné pour leur entretien xme vaste étendue de pays et un grand nombre de villages, le chef de ces pénitents, loin de partager avec eux ce qui est destiné à la subsistance com mune, les envoie dans toutes les contrées voisines amasser des aumônes, et les obhge à lui apporter chaque mois une certaine somme qu'il consacre à l'idole. Ce sont de vrais brigands qui portent la désolation dans tous lés villages, et qui s'enrichissent des extorsions et du pillage qu'ils font sur le peuple.
Deux de ces joghis entrèrent sur les terres du prince de Catalour; un soldat dont ils voulaient tirer quelque aumône par force, appela à son secours d'autres soldats 4e ses voisins; tous se jetèrent sur les deux mendiants et les renvoyèrent à leur montagne meurtris de coups. Le premier joghi, se croyant insulté lui-même dans la personne de ses pénitents, forma le dessein d'en tirer une prompte vengeance. Sur-le-champ il fit arborer au haut du temple un drapeau qui se découvrait de tous les pays d'alentour. A ce signal, tous les joghis de sa dépendance s'attroupèrent au nombre de plus de mille, et se rangèrent autour de l'étendard. Ils se préparaient déjà à fondre surles terres de Catalour, pour y mettre tout à feu età sang.
. La reine de Tirouchirapali, qui de son palais avait aperçu l'étendard levé, voulut savoir de quoi il s'agissait. Dès qu'elle en fut instruite, elle dépêcha des soldats vers le prince, et lui donna ordre de venir incessamment à la cour pour y rendre compte de l'attentat commis contre deshomnies consacrés au culte de ses dieux. Cet ordre de la reine et les fureurs des joghis jetèrent le prince de Catalour dans une grande constej*nation. Il était perdu sans ressource, si le P. Bouchet n'eût travaillé à le tirer de cette mauvaise aîFaire. Le missionnaire se transporta à la cour, il adoucit d'abord l'esprit de la reine, ensuite il exposa le fait dans toutes ses circonstances en présence du Talavaî, et if rendit un si bon témoignage de l'innocence du prince, qu'il fut pleinement justifié. La vérité ainsi éclaircie, le prince en fut quitte pour quelques présents qu'il fallut faire à la reine et au joghi montagnard, et ces présents achevèrent de conjurer la tempête. Il ressentit les obUgations qu'il avait au missionnaire, et charmé d'une générosité dont il n'avait point vu d'exemple, il lui promit avec serment de ne plus le troubler dans l'exercice de ses fonctions. La paix rendue à l'église d'Aour donna le loisir au P. Bouchet d'employer son zèle à apaiser d'autres troubles excités contre les chrétiens de Siringam. Un temple célèbre érigé au démon rend cette île fameuse parmi les idolâtres. Le P. Bouchet avait fait élever une église dans le même heu; c'était insulter au prince des ténèbres jusque sur son trône. On était surpris que cette église pût subsister parmi tant d'ennemis qui conjuraient sa ruine ; elle subsistait pourtant, et le nombre des fidèles qui croissait chaque jour, faisait espérer de voir bientôt le christianisme triompher de l'idolâtrie jusque dans ses plus forts retranchements.
' Le gouverneur de Siringam, animé par les prêtres des idoles, résolut d'éclater contre les néophytes. Un jour qu^s étaient assemblés dans l'église, les soldats et les habitants de 111e fondirent péle-méle sur les serviteurs de Jésus-Christ, et les traînèrent dehors en vomissant mille blasphèmes contre le vrai Dieu. On enleva tout ce qu'ils avaient, jusqu'aux images et aux chapelets que ces néophytes conservent précieusement. Un jeune homme qui ne put souffrir l'outrage qu'on faisait à la religion, eut le courage de reprocher vivement aux gentils les impiétés qu'ils venaient de commettre. Il reçut à l'instant la récompense de son zèle. Ces fiorieux se jetèrent sur lui, lé trahièrent par toutes les rues, le chargèrent de coups, et lui procurèrent la ^oire de verser beaucoup de sang pour la foi.
Le P. Bouchet, averti de l'oppression où était la chrétienté de Siringam, porta ses plaintes à la cour. Le gou* vemeur y fut cité à l'instant, et après bien des reproches qu'on lui fit de son avarice et de sa cruauté, il eut ordre de rendre au plus t6t aux néophytes tout ce qui leur avait été pris. Rien n'est plus difficile que de th'er des Indiens les choses dont ils se trouvent une fois saisis. Le gouverneur ne put se résoudre à voir sortir sa proie de ses mains. Il comptait sur la clémence du Talaval, persuadé qu'il n'en viendrait jamais aux extrémités de rigueur que méritait son obstination.
Dieu fit voir alors qu'il vengeait les intérêts de cette église désolée. Le ministre impie qui avait profané le lieu saint et maltraité les fidèles, fut doublement puni. Sa fldéUté par rapport au maniement des deniers publics devint suspecte, et on lui demanda ses comptes. Mais parce que parmi ces peuples, être recherché sur cette IV, 12
matière et être condamné, n'est qu'une même chose, il fut taxé à cinq miiie écus qu'il devait porter incessamment au trésor. Comme il différait toujours, ses délais furent suivis d'un châtiment dont il lui fallut dévorer toute la honte. Un jour qu'il s'y attendait le moins^ des solda,ts armés entrèr^t dç grand ma^n d^jos s^ xqaison, le saisirent, le conduisirent au. palais i 1^ on mit sur ses épaules une pierre d'un^ posauteur énorme qu'il fut contraint de porter jusqu'^ pe qvi'il eût sat)i${«^t au p^QUient, Ce CQup humilia son esprit superhe, mm il ne changea pas son mauvais cQ&ur. ,
Peu de jours après il lui arriva une autre aventure qui flétrit à jamais sa réputation* Il était branie, et venait d'épousçr une bramine. Çeile-ci avait été mariée dès son bas âge à un autre brame qui courait le monde, et dont on n'entendait plus parler. I4e jour même qu'on lui amena son épouse, et qu'il était U plus occupé de la fête, le premier mari arriva à Tirouchirapali. Sur la nouvelle que sa fjsmme avait passé en d'autrçs mains^ il court à la maison du nouvel époux, ei lui reproche publiqu^P^nt l'oppfobre et l'infamie dont il yenait. de se cpuvrir. ; car l'enlèvement d'une bramine est, parau fias peuples un crime impardonnable. ^ Vnidignation que l'çn conçut d'une action si infamant^ atterra^ le gouverneur î il ^t bien que sa perte était çer^in^, sison ennemi demandait justice ; il n'omit rien pour le fléchir : larmes, prières, offices, tout fut mis enœuvTie. Ënfija, on parla d'açcommo*dement; il &Uut remettre }a brâ^xiine i^tre les mains du premier mari,. et payer Qe jpur-là même au brame la somme de cinq cents écus dont ils étqient convenus ensemble.
Le brame n'eut pa^ plutôt l'argent qijt'il ^a porter m
plainte au Talaval ; a et afin que ywB ne doutiez pas, 1» seigaeur, lui ()it-il, qu'il est coupable du crime énoorme 1er dont je l'accuse, voici la somme qu'il m'a mise en main » pour apaiser ma juste indignation. » Le Talavaî, qui est lurame lui-même, ressentit toute la douleur d'une action qui déshonorait sa caste : il assembla les principaux tarâmes de la cour, et cita le coupable en leur présence. Le crime était trop bien prouvé pour que l'accusation pût être rendue suspecte : ainsi, ce malheureux seigneur ne* songea plus qu'à implorer la miséricorde de ses jugçs. Il parut au milieu du conseil couvert d'un vieux hfôUon^ les cheveux épars, se roulant sur le pavé, et pwss^nt de9 cris lamentables. Ileutàsoutenir de sanglants reproches d'une ajcûoa dont la honte retombait sur toute la caste des brames; et l'on ne doutait point qu'après une pareille flétrissure^ il ne se bannit luirméme de &oi^ pays pour cacher sa confusion dans les régions les phis éloigné^ et y traîner les restes d'une vie obscure. Mais le Jalavaiy bien plus porté à l'indulgence <|u^à la sévérité^ le §t revenir au palais, et lui parla d'une n^anière prêtre à le consoler de sa douleur, a Le» hommes ne 1» sont pa» impeccables, lui dit-il ; votre ^ujUe n'est pas 1» sans remède, ne songez plus qu'à contenter le biraxxie, )».e( à réparer déscMrmais, par une conduite sage et » vaodérée, le scandale que vous avez doBiUé à tout le » Yoyaume. )»
Ce$ paroles rendirent la vie au gouverneur y il s'ac- C0mn9^oda avec le brame ; îl remplit les dures conditions qui lui furent imposées, et rentra ainsi dans l'ex^cice de sa chai^. La nouvelle humiUation dHm persécuteur si déclaré des chrétiens servit d'apologie à leur innocence : il n'y eut pas jusqu'aux gentils qui ne reconnus*
sent que la main dû vrai Dieu s'était appesantie sur lui. Les fidèles intéressés dans le pillage de Siringam ne laissèrent pas d'en souifrir; il s'excusg. toujours de rendre aux néophytes ce qu'il leur avait ravi, sur ce que tout son bien avait été employé à terminer sa malheureuse affaire. Il n'en demeura pas là; il se prévalut dans la suite de quelques troubles qui arrivèrent, pour chasser tout à fait les chrétiens de leur église. Il usa pour cela d'un artifice qui lui réussit : il fit mettre dans le saint lieu l'idole qu'on nomme PouUear, convaincu qiie les fidèles n'oseraient plus s'y assembler. Il ne se trompait pas : la profanation du temple saint porta la plus vive douleur dans le cœur des néophytes ; Je parti qu'ils prirent, fut de raser tout-à-fait l'égUse, à l^exemple de ces pieux Israélites, qui détruisirent l'autel que les gentils avaient profané par leurs sacrifices, et par l'idole qu'ils-y avaient placée.
Pendant les deux mois que j'ai demeuré à Elacourrichy, j'ai eu beaucoup plus d'occupation que ne m'en auraient pu fournir les plus grandes villes. Il me fallait chaque jour administrer les sacrements, soulager les malades qu'on apportait à ma cabane, instruire les catéchumènes, recevoir, les visites des gentils, faire à chacun quelque discours sur la religion,^ répondre aux questions qu'ils me proposaient, sans néanmoins entrer avec eux en dispute. L'expérience nous a appris que ces sortes de liisputes, où ils ont tpujours le dessous, ne servent qu'à les aigrir, et qu'à les aliéner de notre sainte rehgion. Il i'aqt se faire à soi-même les objections qu'on voit qu'ils peuvent faire, et y donner aussitôt la solution: ils la prouvent toujours bonne, quand ils n'ont pas proposé eux-mêmes les difficultés auxquelles on répond.
Surtout il faut leur donner une grande idée du Dieu que nous adorons ; leur demander de temps en tenâps si kd perfections que nous lui attribuons ne sont pas dignes . du vrai Dieu, et s'il peut y en avoir un qui ne possède •pas ces qualités augustes ; sans entrer dans le détail des chimères et des infamies qu'ils racontent de leurs divinités. Ce sont des conséquences qu'il faut leur laisser tirer d'eux-mêmes, et qu'ils tirent en effet, avouant souvent, sans qu'on les en presse, que ces perfections si .admirables n^ se trouvent point dans les dieux qu'ils adorent. Quand même leur orgueil les empêcherait de faire, cet aveu, il faut bien se donner de garde de l'exiger par la force de la dispute; il nous doit suffire de les renvoyer dans cette persuasion que nous adorons un Dieu . unique, étemel, tout-puissant, souverainement parfait, et qui ne peut commettre ni souftir le vice. Ils se retirent pleins de la grandeur de notre Dieu, pleins d'estime pour ceux qui l'adorent et de respect pour ceux qui enseignent à l'adorer. ^
Outre tous ces exercices du ministère apostolique, il &ut encore se précautionner contre la haine des idolâtres, entrer, malgré qu'on en ait, dans les affaires temporelles des néophytes, et accommoder la plupart de leurs différends, afin de les empêcher d'avoir recours aux juges gentils. Ce seul embarras aurait de quoi occuper un missionnaire tout entier : aussi, pour n'y point jperdre de temps, je renvoie la discussion de leurs procès à des chrétiens habiles, dont je les fais convenir auparavant, et au jugement desquels ils promettent de s'en rapporter.
J'étais encore à Elacourrichy vers la mi-mai, qui est la saison où les vents commencent à souffler avec impé-
tuoislté : ite se dëehattieiit alors avec tant de fureur, et iJs élèvent en Pto (tes nuées de poussière si épaisses, qu'elles obsicurcissent le soleil; en sorte qu'on est quelquefois quatre à cinq jouns sans ^apercevoir. Cette poussière pénètre partout, elle «aisit iè gosier j et cause sur les yeux des fluxions si violentes^ qu'on en devient souvent aveugle. Il ^l alors presque impossible de marcher du côté de l'ouest, d'où vient la tempête. Les Indienà y sont plus faits que les Européens ; e^endaût ils en soufi^ent beaucouj), et c'est pour i^usieurs une raison légitime de s'absenter de l'église.
iGies gratids vents sont les àvant-coureui^s dès pluies abondantes iqûi totidbent vers la côte bccident&le de l'Inde et sur les lùonlaghes du Malabar, d'où se forme le fleuve Golôttin, qui jporte la fertilité dtos les royaumes de Maïssoûr, de Maduréj du Tanjaour et du Choren-Mandalam. Les peuples de l'Ihde attendent ces pluies avec la inêmiB impatience que ceux d'Egypte soupirent après l'in(mdation du Nil.
On croyait que lé fleuve grossirait cette année avant la saison ordià^t^, parce que les vents avaient commencé à sbufflei* bleîi plUs tôt que les années précédentes. Mon dessein était dé partir d^Ekboutrichy dès que les; eaux paraîtraient, afin de pénétrer du côté du midi, dans une province où l'on n'a jamais Vu ni tnissionnaire nicaté- <ÉîMiB'5 inâis les vents eurent beau souffler, le fleuve demîfeàit toujours à sec, et l'on était déjà dans l'appréhensloil d'une fâmiriô générale. Cependant les pluies étaient tombées dans leur temps, et les eaux, qui descendent avec rapidité des montagnes, seraient entrées dans le Colorâtt plus tôt même qu'à l'ordinaire, si le roi de Maissour n'en avait arrêté le cours par une digue énorme
qu'il avait fiadt ebtistruire et qui occupak toute là largeur du oànal. Soki Aessein était de détourner lès eaux par ceKei digue, faffii que, se répahdant dans les canaux qu^l atàit pratiqués, dles vinssent arroser ses campagnes. Mals'to métné temps qu'il songeait à fertiliser ses terres et- à -augmenté)^ ses revenus, il ruinait les deux royaumes toîsins, celùï èe Maduré et eeltd de Tarijaour. Les eaux n'éiupaient tcommencé à y paraître que sur la fin de juillet, -et le canal eût été tari dès la mi-septembre.
Les deux princes , attentifs au bien de leurs royaumes, furent irrités de cette entreprise : ils se liguèrent contre l'ennemi commun, afin de le contraindre par la force des armes à rompre une digue si préjudiciable à leurs États. Ils faisaient déjà de grands préparatifs, Jorsque le €oloran vengea par lui-^méme ( comme on s'exprimait ici) l'àffipônt que le roi feisait à ses eaux en les Retenant captives. Tandis que les pluies furent médiocres sur les montagnes, la digue subsista, et les eaux coulèrent lentement dans les canaux préparés ; mais dès que ces pluies tombèrent en abondance, le fleuve s'enfla de telle sorte, qu'il entr'ouvrit la digue, la renversa, et l'entraîna par la rapidité de son cours. Ainsi le prince de Maïssour, après bien des dépenses inutiles, se vit frustré tout-àcoup des richesses immenses qu'il s'était promises. Le canal ne fut pas longtemps à se remplir, et la joie fut d'autant plus grande parmi ces peuples, qu'ils s'attendaient déjà à une stérilité prochaine. On les voyait transportés hors d'eux-mêmes courir en foule vers la rivière, afin de s'y laver, dans la persuasion ridicule où ils sont que ces premières eaux purifient de tous les crimes, de même qu'elles nettoient le canal de toutes ses immondices.
Gonune le Goloran était wcore guéable, je le traversai ^u plus tôt, afin de me rendre à Counampatty, et d'y attendre une occasion favcnrable de me transporter à Xanjaour. C'est dans ce royaume que la foi est cniellepent persécutée ; et c'est de cette persécution que je iFous entretiendra dans tues premières lettres. Vous jugerez assez par ce que j'ai l'honneur de vous écrire, que §i nos trayaux scmt mêlés de bien des amertumes, Dieu prend soin de nous en dédommager par les fruits abondants qu'il nous fait recueillir.
2£TTB£ DU P. PETIT , MlSSlONNAUlfi P£ LÀ GOMPAG^IIE DE -, JÉSUS, AU P. DE TREYOU, DE Ik MÊME COMPAGNIE.
A Pondichéry, le 12 février 1702,
Mon Révérend Père, P. C.
fî.
^ Pour venir du lieu de notre débarquement à Pondiçbéry, il nous a fallu traverser le petit royaume du Maçava, qui est une dépendance de la mission de Maduré. Vous avez souvent entendu parler de cette mission comme 4'une des plus saintes et des plus glorieuses à Jésus- Christ que nous ayons dans les Indes. On ne vous en a ^oint trop dit, et je puis vous assurer, par tout ce que j'ai vu en passant en divers lieux, que l'idée qu'on vous en a donnée est plus -au-dessous qu'au-dessus de la vé-
Hié» liei ouvriers qui cherchent le travail et la croix trouvent ici de quoi se satisfaire pleinement, et le succès répond abondamment au travail. Les conversions aug- Hientent chaque jour de plus en plus. Le P. Martin a baj^isé dans son district en moins de cinq mois près de onze G^ts personnes, et le P. Laynez, dans le Marava, en fingt-deux mois, près de dix mille. On est bien dédommagé des peines du voyage, et bien animé à apprendre promptement les langues, quand on voit de l'ouverture à pouvoir, avec le secours du Seigneur, faire bientôt quelque chose de semblable.
Nous ne sommes pas même ici tout-à-fait sans quelque ^pérance du martyre, qui est la couronne de l'apostolat. Deux de nos Pères viennent encore d'avoir le bonheur de confesser Jésus-Christ dans 1^ fers. L'un des deux y est mort de misère et d'épuisement le 14 novembre dernier; c'est le P. Joseph Carvalho. Son compagnon dans la prison était le P. Bertholdi. Us avaient été arrêtés dans la persécution sanglante qui s'est élevée depuis peu contre les chrétiens dans le royaume de Tanjaour, qui est assez proche de Pondichéry. Vous ne sauriez croire, mon révérend Père, combien on se sent animé à souffrir et à porter avec joie le travail et les peines attachées à son emploi, quand on songe au besoin qu'on aura de Dieu dans des épreuves beaucoup plus grandes, où l'on peut chaque jour se voir exposé. Mais quel bonheur aussi de pouvoir espérer [qu'on ne sera point abandonné de sa grâce toute-puissante, et qu'on est destiné peut-être à verser son sang pour la cause de Jésus-Christ. Priez bien Dieu, je vous en conjure, qu'il veuille me rendre digne d^une si grande faveur, et qu'il ait plus d'égard aux mérites de tant de saints^ religieux dont nous sommes lès
frères, qu'à ce que pourrai<ent attirer sur nous nos misères et nos fréquentes infidélités.
Je me recommande, etc.
LETTBE DU P. AURTQf , MISSIONNAIBE DE LÀ COMPAGNIE DE JÉSUS, AU P. DE YIUETTE^ P£ LA MEME COMPAGNIE.
Du Marava dans Id Maduré> le 8 novembre 1709.
Mon RéVéï^end Père, P. C.
Voici la dixième année que je travaille à établit* le chiiBtiaiiisme datïs te Maduré , et, malgré les fatigues in- ^pafables d'une mission si pëiaiMe, mie* forces sent toujours te mêmes. A cela je tiécoûûAis la main de Dieu, qui m*a appelé à un ministèt^ ^Sonl j'étais si indigne, lét
cette faveur doit être pour hioi tin nouvel engagement de m'eiriploycr tout fehtiér à sott service jnsqtt'an dernier soupir de ma vie.
j'ai recueilK cette antoée des friilts plus abôfadants, et j'ai eu beaucoup plus à soùflHt» qùë Igs tltittées précédentes : aussi suis-je dans un champ hfen phis fertile en ces sortes de mcHsSOîis ; c'est le MOTStva, royaume tHbutaire de celui dé Miaduré. Le priùcë qui le gouverne ii'^st pourtant tributaire que de nom; car il a des forces ca]^bles de résister à cielles du ^\ de Maduré, si celui-ci Se Biettait en devoir d'exiger son droit par la voie des artneSi II t^gnë avec un pouvoir absolu, et tieut sous sa domination divers autress princes, qu'il dépouille de
leurs Éfots quand il lui (>lalt. C'est le seul de tous ceux qui régnent dans la vaste étendue de la mission de Maduréy qui ait répandu le sang des missionnaires : il fit trandier la tête, comme vous savez, au P. Jean de Britto, portugais, célèbre par sa naissance et par ses thtvaux içostoliques. La mort du pasteur attira alors une peMécution cruelle sur son troupeau ; mais die est cessée depuis quelques années, et la mission du Marieiva est ïnaintenant uilë des plus florissantes qui soient dans iHbiâe. Le P. Lajnez, à présent évêque de San-Thomé» a cultive cette chrétienté pendant quelque temps : 3 eut poijbr successeur le P. Borghèse, de TUlustré famille qui porte ce nom; mais ce missionnaire, dont la santé était ruinée par de continuels travaux, fut contraint de se retirer, et €^t sa place que j'occupe depuis un an.
Cinq missionnaires suffiraient à peine pour cultiver une mission d'une si vaste étendue; mais le manque de fbtlds nécessaires pour leur entretien, joint à la cndhte qu'(»i a d'irriter le prince pôr la multitude des ouvriers évang^ques, ont obligé nos supérieurs à charger un seid missionnaire de tout ce travail. En deux mois et d^ni de temps j'ai baptisé plus de onze cents infidèites, et j'ai entendu les confessions de plus de six mille néophyteB. La famine et les maladies ont désolé ce pays, ce qtd n'a pas peu redoublé mes fatigues ; car le nombre des malades et des mourants ne me permettait pas de prettdre un moment de repos.
Mids rien n'égalait la vive douleur que je ressentais de vmr que, malgré mon empressement et mes fatigues, il y en avait toujours quelqu'un qui mourait sans qtafe jis pusse lui administrer les derniers sacrements. Dans les continuels voyages qu'il me fallait faire pour visiter leé
cliiéliens, la disette, qui est partout exti'ème, était pour moi un autre sujet d'affliction. Ces pauvres gens se croiraient heureux s'ils trouvaient cliaque jour un peu de riz cuit à Peau avec quelques légumes insipides. Je me suis vu souvent obligé de m'en priver moi-même, pour soulager ceux qui étaient sur le point de mourir de faim à mes yeux.
Rien de plus commun que les vois et les meurtres, surtout dans le district que je parcours actuellement. Il y a peu de jours, qu'arrivât sur le soir dans une petite bourgade, je fus fort étonné de me voir suivi de deux néophytes, qui portaient entre leurs bras un gentil percé de douze coups de lance, pour avoir été surpris cueillant deux ou trois épis de millet. Je le trouvai tout couvert de sang, sans poiils et sans parole : quelques petits remèdes que je lui donnai le firent revenir j je lui annonçai Jésus-Christ et la vertu du baptême ; il me supplia de le lui conférer. Je l'y disposai autant que son état le permettait, et je me hâtai ensuite de le baptiser, dans la crainte qu'il n'expirât entre, mes bras. U se trouva là par hasard un homme qui se disait médecin ; je lui donnai quelques fanons, afin qu'il bandât les plaies de ce pauvre moribond, et qu'il en prit tout le soin possible. Je passai le reste de la nuit, partie à confesser un grand nombre de néophytes, partie à administrer les derniers sacrements à quelques malades. Je partis le lendemain de grand matin pour un autre endroit dont le besoin était plus pressant. A peine fus-je arrivé , que ma cabane et la petite église furent environnées de quinze voleurs : comme elles étaient enfermées d'une haie vive très-difficile à forcer, et que d'ailleurs deux néophytes, qui s'y trouvèrent, firent assez bonne contenance, les voleurs se
rétirèreDty et j'eus le loisir de rassembler les chrétiens d'alentour. Je visitai ceux qui étaient malades , et je céilébrai avec les autres la fête de tous les Saints.
Je ne pus demeurer que deux jours parmi eux, ma présence étant nécessaire dans une autre contrée assez éloignée^ où il y avait encore plusieurs maliades. Mais je ifus bien surpris, lorsqu'en sortant de ma cabane, j'aperçus ce pauvre homme dont je viens de parler, et que Je croyais mort de ses blessures. Ses plaies étaient fer^ mées, et de tous lés coups de lance qu'il avait reçus, il n'y en avait qu'un seul qui lui fît ressentir de la douleur. Il n'était venu me trouver dans cet état que par rimpatience qu'il avait de se faire instruire; mais ne pouvant lé satisfaire moi-même, je le mis entre les mains d'un catéchiste, avec ordre de me l'amener dès que je serais de retour, afin de lui suppléer les cérémonies du biqptême, que j'avais omises , à cause du danger extrême où il était.
Je partis donc pour pénétrer plus avant dans le pays àes voleurs, car c'est ainsi que s'appelle le lieu que je parcours maintenant. Tl me fallut traverser une grande foi*êt avec beaucoup de risque. Dans l'espace de deux fieues, on me montra divers endroits où s'étaient faits tout récemment plusieurs massacres. Outre la parfaite confiance qu'un missionnaire doit avoir en la protection de Dieu, je prends une précaution qui ne m*a pas^ été inutile ; c'est de me faire accompagner d'une peuplade à l'autre par quelqu'un de ces voleurs mêmes. C'est une loi inviolable parmi ces brigands de ne point attenter sur ceux qui se mettent sous la conduite de leurs compatriotes. Il arriva un jour que quelques-uns d'eux voulant insulter des voyageurs accompagnés d'un guide ,
celui-ci se coup^ sur-le-champ )es deux oreilles, menaçai^t de se tuer lui-même s'ils poussaient plus loin leur yiolence. Les voleurs furent oipiligés, selon l'usage du pays^ de se couper pareillement les oreilles, conjurant le guide d'en demeurer là et de s^ conserver la vie, pow n'être pas çoptraints d^égo^-ger quelqu'un de leur troupe.
Voilà une coutume assez bizarre et qui vous surprendra: mais vous devez savoir que parmi ces peuples la loi du talioi^ règne dans toute sa vigueur, S'il survient entre eux quelque querelle, et que l'un, par. exemple, s'ajrrache un œil ou se tue, il |aut que l'autre en fasse autant, pu à soi-ipi^ên^ ou à quelqu'un de ses parents. lies femip^ portent encore ptus loin cette barl>arie. Pour un léger auront qu'on le^r aur^ £euit, pour un mot piquant qu'ojp leur aur^ dit» elles ir^nt ç^ casser la tête contre la port^ i,Q celle qu^ les a o&nsé^ ; tt cdUe-ci est obligée aussitôt de se traites^ do U même façon. Si Tune s'empoisonne en buvant le suc de quelque herbe venimeuse, ra.utiçe qui a donné svi^\ à cette (noift violente, doit s'empoisonJQer aussi; autrement on brûlera sa maison, on pillera ^s bestiaux, et on lui fera toute sorte de mauvais traitenients, jusqu'à ce que la satisfaction ait été faite.
Ils étendent cette cruauté jusque sur leurs propres en-fauts. U n'y a pa3 longtemps qu'à qudques pas de cette égUse d'où j'ai l'honneur de vous écrire, deux de ces barbares ayant pris querelle ensemble, l'un d'eux courut à sa maison, y prit un enfant d'environ quatre ans, et vint, ^n présence de son ennemi, lui écraser la tête entre deux pierres. Celui-ci, sans s'émouvoir, prend sa flUe qui avait neuf ans, et lui plonge le poignard dans le sein : Ton enfant, dit-il ensuite, n'avait que qmlre ans^ ma fUlk m awit neuf, domMmn wie vù^ime gui égale Uk
mierme. J[e le yçux bien, répondit l'autre ; et voyant à ses eûtes son fils aîné, qu'il était près de. marier, il lui dojnne quatre ou cinq coups de poignard, et non content d'avoir r^jp^ndu le sang de ses deux fils, il tue encore sa feipme pouji; o]}liger son ennensi à tuer pareillemeqt la sienne. E^i^i, une petite fille et un jeune enfant qui était à la ixi£m^e furent encore égorgés ; de sorte que dans un seul jour, sept personnes furent sacrifiées à la vengeance de deux hommes altérés de sang^ et plus cruels que les bêtçs les plus féroces.
J'ai actuellement dans mon église un jeune homme qui s'est réfugié parmi nos chrétiens, blessé d'un coup de lance que lui avait porté son père pour le tuer, et pour contraindre par là son ennemi à tuer de même son propre fils. Ce barbare avait déjà poignardé deux de ses enfants dans d'autres occasions et pour le même dessein. Des exemples si atroces vous paraîtront tenir plus de la fable que de la vérité : mais soyez persuadé que, loin d'exagérer, je pourrais vous en produire bien d'autres qvii ne sont pas moins tragiques. Il faut pourtant avouer qu'une coutume si contraire à l'humanité n'a heu que cUns la caste des voleurs, et même que parmi eux plusieurs évitent les contestations, de crainte d'en yenir à de si dures extrémités. J'en sais qui, ayant eu dispute avec d'autres prêts à exercer une telle barbarie, leur ont enlevé leurs enfants pour les empêcher de les égorger, et pour n'être pas obUgés eux-mêmes de massacrer les lei]\rs.
C^s voleurs sont les maîtres absolus de toute cette contrée : ils ne paient ni taille ni tribut au prince ; ils sorteAt de leurs bois toutes les nuits, quelquefois au nombre 4e ciuq 9. six cents personnes, et vont piller les peuplades
de sa dépendance. En irain jusq[u'ici a-t-il iroulu les ré^ duire. Il y a cinq ou âx ans qu'il mena contre eux toutes ses troupes; il pénétra jusque dans leurs bois ; et, après avoir fait un grand carnage de ces rebelles, il éleva une forteresse, où il mit une bonne garnison pour les contenir; mais ils secouèrent bientôt le joug. S'étant rassemblés environ un an après, ils surprirent la forteresse, la rasèrent, et ayant passé au fil de Pépéc toute la garnison, demeurèrent les maîtres de tout le pays. Depuis ce tempslà ils répandent partout l'e&oi et la consternation. A ce moment, on vient de m'apprendre qu'un de leure partis a pillé, il y a quatre jours, une grande peuplade, et que les habitants s'étant mis en défense, le plus fervent de mes néophytes y fut tué d'une manière cruelle ; et il n'y a guère qu'un mois qu'un de ses parents, plein de piété, eut le même sort dans une bourgade voisine. On compte plus de cent grandes peuplades que ces brigands ont entièrement ravagées cette année.
Quoiqu'il soit difficile que la foi fasse de grands pnn grès dans un lieu où régnent des coutumes si détestables^ j'y ai cependant un assez grand nombre de néophytes, surtout à Yelleour, qui signifie en leur langue peuplade blanche. Ce qui m'a rempli de consolation dans le peu de séjour que j'y ai fait, c'est de voir qu'au centre même du vol et de la rapine, il n'y a aucun de ces nouveaux fidèles qui participe aux brigandages de leurs compatriotes.
J'y ai eu pourtant un vrai sujet de douleur. Un des idolâtres de cette grande peuplade me paraissait porté à embrasser le christianisme ; il n'a auctm des obstacles qui en éloignent tant d'autres de sa caste. Sa femme et ses enfants' sont déjà chrétiens; s'ils manquent àfaire chaquejourleurs prières ordinaires, il leur en fait aussitôt ime sévèi'e ré*
primaQdiËi; à force de le^ entendre rédter, il leô a fort Hen apprises. Enfixl, il n'adore point dHdôies,ni aucune des fausses divinités qu'on invoque dans le pays. Avec de si belles dispositions, je croyais n'avoir nulle peine à le gagner à Jésus-Christ. Cependant quand je lui parlai de la nécessité du baptême et dé l'impossibilité où il était de faire son salut s'il ne se faisait chrétien, il me parut incertain et chancelant sur le parti qu'il avait à prendre. Je l'embrassai plusieurs fois, en lui disant tout ce que je croyais pouvoir le toucher davantage;. mes paroles arrachèrent quelques larmes de ses yeux , mais elles ne purent arracher Firrésoluiion de son cœur.
J'oubliais de répondre à une question que votre révérence m'a faite ; savoir, s'il y a des athées parmi ces peuples. Tout ce que je puis vous dire, c'est qu'à la vérité il y a une secte de gens qui font, ce semble, profession de ne reconnaître aucune divinité, et qu'on appelle Nagas-' tagher; mais cette secte a très-peu. de partisans. A parler en général, tous les peuples de l'Inde adorent quelque divinité ; mais, hélas ! qu'ils sont éloignés de la connaîssande du vrai Dieu ! Aveuglés par leurs passions encore plus que par le démon, ils se forment des idées monstrueuses de l'Être suprême, et vous ne sauriez vous figurer à quelles infâmes créatures ils prodiguent les honneurs divins. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu dans Fàntiquité d'idolâtrie plus grossière et plus abominable que l'idolâtrie indienne. Ne me demandez point quelles sont leurs principales erreurs, on ne peut les entendre sans rougir, et certamement vous ne perdez rien en les ignorant. Priez seulement le Seigneur qu'il me donne la Vertu, le courage et les autres talents nécessaires au min&tèré dont il a daigné me charger, et qu'il m'envoie IV. 13
du secours pour m'ml^ à recueUlÛ! uoie aï riche jnmson. Je suis ayec beaucoup de respect, etc.
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Marava^ 1713.
Mon lévérend Père, P. C.
Dans la dernière Ict^tre que j^^m l'b.piineur de vous écrire de I4 qûssiou du M^arav»,. ^e yous fmsai^ kf détail de l'état de la religion d^os c^ royaun^, où j'étais chargé 4u soiu de près de vingt mille chrétieus, et de la conversion de plus d'un poillion d'infidèle^. Puisque ce récit vous a été agréable^ je vais vous informer de ce qui s'y est pa^sé depuis ce temps-là, jusque vers le milieu de l'année 1712.
La sécheresse et les chaleurs extraprdinaires avaient causé en 1 709 une disette géuérale^ mais l'on commençait à espérer que les pluies fréquentes qui tombèrent en octobre et en novembre rétabliraient l'abondance. Ces grands étangs, qui se font aux Indes à force de bras et avec beaucoup de travail, étaient déjà tous rempli^. C'est à la faveur de ces eaux que les laboureurs font couler des étangs dans les campagnes^ qu'on voit croître une quantité prodigieuse de riz ; lorsque les pluies sont .abonda^tèSy le riz et les autres denrées y sont à vil prix ; pour un fanon^ on aura jusqu'à huit marluUs ou grandes mesures de très-bon riz pilé, ce qui suffît pour la nourriture d'un homme durant plus de quinze jours. Mais aus^ ^piaud les
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pilles Tiennent à mai^quer, la çliert^ (Javi^pt &l gr^^e^ qfxe l'ai vu monter le pm d'une de ces mesures de xî^, jusqu'à quatre fanons (dix-huit sous).
On ne prend nulle part autant de précautions que dans le Maravai pour ne pas laisser échapper une goutte d'eau, et pour ramasser toute celle des ruisseaux et des torreat^ que. forment les pluies. On y Toit iine assez grande rivière appelée Vaïarmi. Après avoir traversé une partie du Maduréf^elle entre dans le Marava, et qua^d elle rem- ÇUt bien son Ut, ce qui arrive d'ordinaire pendant un mois entier chaque année, elle est aussi grosse que la jSeine. Cependant par le moyen des canaux creusés par uoç Indieps, et qui vont aboutir fort loin à leurs étangs, . ils saignent tellement cette rivière de tous les côtés, l^'elle s'y perd entièrement, et n'arrive à son embouchure» qu'après avoir mis plusieurs semaine^ à remplir les nombreux réservoir^ vers lesquels on 1'^ çiétaiirB.ée.
Les étangs les plus communs ont une d(spu-lieue de levé(B ; il y en a d'autres qui ont une Ueue et plu^. J'en ai yu trois qui oqtplus de trois lieues. Uq seul de ces ét^gç fournit assez d'eau pour arrosa les can^ipagnefi de plus de soi]pLnte peuplades. Comme le riz veut toujours avoir le pied dan$ l'eau jusqu'^ qç qu il oit acquis sa parifaite maturité , lorsqu'après 1^ première récolte il reste oncore de l'eau dans les étangs, op funie les tQff es, et on jl/es ensemence de nouveau : car tout le tçmps de l'année eçt propre à faire croître le ri:^, pourvu que l'eau ne lui planque pas.
On récolte ici diverses espèces de riz; Lq meilleur k^st cçlui qu'on nomme samba et pijânam : le premier croit jçt mwit dans l'espace de sept mois ; il faut neuf mois au j^gpondf On en voit qui ne demeure sur pied que cinq
mois, et d'autre à qui environ trois mois suffisent ; mais il n'a ni le goût ni la forée du samba et du pijânam. Du reste, il est surpreiiant de voir la quantité de poissons qui se tr<)uvent chaque année dans ces étangs, lorsqu'ils tarissent. Il y en a dont la pèche s'affertne jusqu'à deux mille écus. Cet argent s'einploie toujours à la réparation des levées, qu'on fortifie des terres mômes qui se tirent de l'étang. ^
Les premières pluies, qui arrivèrent dans le mois d'août, donnèrent le moyen à quelques laboureurs d'ensemencer les terres de cette espèce de riz qui croît en trois mois de temps ; mais après les pluies aboudantes d'octobre et de novembre, toutes les campagnes furent semées, et elles promettaient une des plus riches récoltes. J'avais compassion de voir ces pauvres gens aller chaque jour recueillir quelques grains de riz à demi mûrs, les froisser dans leurs mains et les manger tout crus, la faim ne leur donnant pas la patience de les faire cuire.
Ceux qui avaient été plus diligents à ensemencer leurs terres prêtaient du riz aux autres qui avaient été plus lents à semer ; mais c'était à des conditions bien dures : il fallait que, pour une mesure de riz commun, ils s'obligeassent à rendre huit, dix et même quinze mesures de riz samba, au temps de la récolte générale. Telle est l'usure qui s'exerce parmi les habitants du Marava. Vous jugez bien que ceux qui se convertissent doivent renoncer absolument à un gain si inique : c'est de quoi les infidèles mêmes sont instruits, et ils admirent les bornes que la loi chrétienne prescrit sur cet article : pour peu que quelque néophyte vienne à les passer, ils ne manquent pas de lui en faire des reproches, et même de m'en porter leurs plaintes, s'imaginant qu'un excès si criant
est permis à ceux qui ne sont pas chrétiens. «( Vous avez » raison, leur dis-je alors, de condamner dans mes dis- » dples cette préyarication , quoique ceux qui en sont » coupables n'aient garde de porter Pusure aussi loin » que vous ; mais en serez-vous moins malheureux dans )i les enfers, parce que vous vous croyez autorisés par » Péducation et par la coutume de votre pays? Vous vous » condamnez vous-mêmes par votre propre témoignage; » car si ceux qui font profession de la loi que je prêche » seront éternellement punis pour ne s'y être pas con- » formés, vous autres qui la connaissez, qui Papprouvez » et qui refusez de Pembrasser, ne devez-vous pas vous )i attendre aux mêmes supplices? N'êtes-vous pas dou- 1^ blement idolâtres, et des faux dieux qui sont Pouvrage 9 de vos mains, et de cet argent qui est le fruit de ce
> trafic honteux que vous exercez ? La profession que 5» vous faites d'adorer les idoles justifie-t-elle votre ava-
> rice; et si elle l'autorise, n'est-ce pas une marque évi- >» dente de la fausseté de votre religion? /> Quand je leur parle ainsi, ils se retirent pour l'ordinaire confus et interdits; mais ils ne songent pas pour cela à se convertir.
Comme je n'oubhe rien afin d'arracher cette convoitisie du cœur de mes néophytes, et que je refuse d'admettre à la participation des sacrements ceux qui s'y sont laissé entraîner, j'ai eu la douleur de perdre un des chrétiens, lequel a abandonné la foi, non pas pour adorer les idoles, mais pour faire plus librement ce sordide commerce, vérifiant ainsi à la lettre ces paroles de saint Paul à Timothée : La convoitise est la racine de tous les mauXf et qitelqueS'Uns s'y laissant aller, se sont écartés de la foi. D'un autre côté, je fus consolé de voir qu'un chrétien s'étant rendu coupable du même péché, sa
inère me fatoena à Péglîse ; Tayknt accusé en ma présence, èlje lui fit protnettre qu'il île prèûdrâit désormais qu'autant qu'il aiu'ait dobûé.
Ces pjMivriBS gens, que Pindigence forçait d'emphintet* des gentils à Un si gros intérêt, se consolaient dans Pespérance d^uhe récolle abondante, lorsqti^il plut à Dieu de réplonger ce royautne digins de nouveâut malheurs. Le i& décembre 1Ï09, qUe toUs les étangs se trouvaient pleins d'ehU, il sliTVlnt UU ouriagati, que ces peuples apf>ellent en IçUr lieuigue pèrourn cattou ou peroumpouguet, îè plus furieux qu*oii ait encore vu. Il coinmença dès sept heures du matin, avec uii vent affreux du nord-est et uUè plule très-Violentè. Cet orage dura jusqu^à quatre heures que lé vettt tomba tout à coup ; mais demi-heure aviaUt le éoucheT du soleil, il recommença du Côté du sud-ouest âVec eâcore plus de furie ; et comme leê levées des étangs soUt presque toutes tournées du côté du couchant , parce ^e tout le Marava va en pente vers l'orient, les ondes, poussées par le Vent contre ces digues, les battirent atec tant d^impétuofeité, qu'elles les crevèrent fen Une infinité d'endroits; alors f eau des étangs, s^ctaril réunie aux torrents formés par Porage, causa une inondation générale qui déracina tout le riz, et qui couvrît les campaghés de sable. La pertfe des moissons fut accompagnée de celle deS bestiaux, qui furent submergés aussi bieU que les peuplades bâties dans les lieux Un péU bas.
tomme petté inondation arriva pendant la nuit, plusieurs milliers de personnes y périrent. &âtiS un seul endroit on trouva jusqu'à cent cadavres, que le courant y avait portés, tin chrétien me montra depuis un grand arbre sur lequel il s'était perché avec vingt-six autres
IndtenS; fls y restèrent cette nuit-là et tout le jour suit&tit : detix de la troupe, à qui leâ forces maîK^uèrent, toiâbëk^nt de Tarbre et furent emportés au loin par le tMtèlàt. Il tn'ajouta qu'une femme ayant été portée par le (!!bdrâht prèâ de cet arbre, un bon néophite lui tendit te (âéd qii^elle prit de la main^ et un autre l'ayant souiiévée ^r të^ cheteux, lui sauva la tie qu'elle allait perdre dans les eaux. L'on me moiltra dans Un autre endh)il la (AaUs^ée d'Un grand étang qui creva tout-àcbiip sous les pieds de cinq chrétiens, qui s'y étaient réfugiés comme dans un lieu fort sur. Je passai quelque temps après dans un petit bois dé tatnâriniel's; ce sont des arbres aussi hauts que nos plus grands c^éhes, dont la racine est fort profonde, et qui, ayant les feuilles fort petftes, donnent beaucoup moins de prise au vent. Cependant presque tous ces arbreâ étaient renversés et avaient la racine en l'air. C'est ce que je n'aurais pu croire si je ne l'avais vu, et ce qui marque bien le ravagé que fit cet ouragan.
Les ^suites en furent très-funestes : la famine devint plus cruelle que jamais, et la mortalité tùt presque générale ; de sorte que plusieurs milliers d'hommes furent cônttraînts de se retirer dans les royaumes de Maduré et de TaBfjâour, qui confinent avec le Màrava. Pour moi j*eus i)eaucoup à souffrir pendant toute l'année 1710 ; la calamité publique, les eaux malsaines, que les terres charriées par les torrents rendaient encore plus mauvaises, les fatîjB^ues de la mission, la situation incommode de ma eabatie qui était sur le bord d'une mare , où un grand nombre de bufttes venaient se vautrer pendant la nuit, et faisaient lever des vapeurs infectes ; tout cela altéra fort Yna santé. La principale église que j'avais
étâit devenue inabordable ; les chrétiens n'osaient s'y fendre, de crainte des voleurs qui faisaient des courses continuelles dans cette contrée, et quelquefois au Dombre de quatre i cinq cents. J'avais fait bâtir quatre autres églises en. quatre endroits différents, à une journée l'une de l'autre; elles furent toutes submergées ou détruites par l'orage. Je songeai à en constooiire une autre à Ponnelicptey : c'est une grosse bourgade toute composée de chrétiens, qui est dans le cçntre du Marava. Le seigneur de cette peuplade, qui est aussi chrétien, me fournît pour la construction de mon église six colonnes de bois assez bien travaillées.
Presque toutes les bourgades et les terres du Marava sont possédées par les plus riches du pays, moyennant un certain nombre de soldats qu'ils sont obligés de fournir au prince toutes les fois qu'il en a besoin. Ces seigneurs sont révocables &fx gré du prince : leiu's soldats sont leurs parents, leurs amis ou . leurs esclaves^ qui cultivent les terres dépendantes de lapeuplade» et qui prennent les armes dès qu'ils sont requis. De cette manière, le prince du Marava peut mettre sur pied, en moins de huit jours, jusqu'à trente et quarante mille hommes, et par*là il se fait redouter des princes ses voisins ; il a même secoué le joug du roi de Maduré dont il était tributaire. En vain . les rois de Tanjaour et de Maduré s'étaient-ils ligués ensemble pour le réduire ; le fameux brame Naraja-Paym^ grand général de Maduré, étant entré dans le Marava, l'an 1702, à la tête d'une armée considérable, y f^t entièrement défait et y perdit la vie. Le roi de Tanjaour. ne fut pas plus heureux en 1709 : profitant de la désolation où était alors le Marava, il y envoya toutes ses, fojrces ; mais son armée fut
ifepoaasée avec vigueur^ et il se vit réduit à demander la paix^
La situation de ma uouyelle église était commode pour led chrétiens, qui pouvaient s'y rendre des quatre parties du Marava^ mais elle était très-nuisible à ma atnté. Gomme elle était entourée d'un côté par un grand étangjf et de l'autre par des campagnes de riz toujours arroséesp l'humidité du lieu, et le concours incroyable des fidèles et des gentils , me causèrent deux grosses tumeurs, l'une sur la poitrine, et l'autre immédiatement a&dessous de la jointure du bras. Je fus obligé de me mettre entre les mains d'un chrétien qui passait pour habile dans ces jsortes de cures. Quand U Mut ouvrir la tumeur, il se trouva qu'un mauvais canif tout émoussé
que j'avais était meilleur pour cette opération que tous ses outils. Avant que de l'ouvrir, il y appliqua durant huit à dix jours, pour la résoudre, des oignons sauvages cuits sous la cendre, et mis en forme de cataplasme. Quand la tumeur fût ouverte, il ne se servit plus que des feuilles d'un arbuste nommé virali. Il avait soin d'oindre de beurre la tente longue de plus d'un demi-pied qu'il insinuait dans la plaie, et après avoir amolli ces feuilles, il les appliquait dessus avec du diapalma. La plaie îai quarante jours à se fermer, sans que les chaleurs ardentes de la saison y causassent la moindre inflammation.
Cette incommodité fut suivie d'une autre qui n'était pas moins douloureuse : mes jambes s'enflèrent tout à coup, et dans l'une il se forma à la cheville du pied un de ces vers que les Indiens appellent narapixm-ohifenctt. Il est aussi mince que la plus petite corde de violon, et long quelquefois de deux coudées et davantage. Cette
tnaladiè est causée par les eaux coiToûipues qu*on est obligé de boire. Elle se fait sentir d'abord par une dé*mangeâteon insup^rtablè ; ensuite il se forme à l'endtoit d*où le Vèr doit sentir tiîie petite ampoulé tôUger, et il paraît Ub petit troii où la pointe d'une aiguille aurait de la peine à fe'inèifiuef . C'est par cette ouverture que le ver commence à sortir peu à peu : fl feiUt chaque jour le ttf er insensiblement, en le rorulaut sUr un petit morceau dé liugè. Les lûdieûs prêtendeùt (Ju^îl eit auimé; ^tm mol, je n'y remarquai aucun signe de Vié. H tôSt rare qu'il sorte tout entier sans se tompre t quand H se rompt, là partie qui teste dans la châilr el sUr Iteé herfe y produit rnih grande inflâtomàtion ; il s'y amasse Uttè iîttitière âcrfe (fui, ti'àyaUl point d'issue, y fermente, et cause des douleurs très-aiguës; il faut deux t)U th)is mois pour en guérir. On ptétend que l'îucîsîou de cette tumeur serait mortelle, ou que du tooins (Aï lén deïnéurerait estropié le reste de la vie.
Ce tut Vers là fin du Carême que je fus attaqué de ces difféWtites infittnitéS. la fh^côtiStatice 'du temps et la tbule des néophytes qui linreut à l'église ne me permit^Ut pas de prendre le repos qui m'eût été nécessaire. Mais enfin il fallut y succomber malgré moi. Le jour même de Pâques j'eus bien dé la pelué à dire la messe, et à coUimunier ceux que j'avais confessés les jours précédents. Cependant je tiè pus mfc dispenser de baptiser deux cent seize enfants que leurs mères tenaient entre leurs bras; mais je remis à une autre fois les cérémouies du baptême. Pour leé adultes, qui étaient aussi en grand Uômbre, je différai leur bîaptème jusqu'après PAscenslon, prévoyant bien que je ne serais guère plutôt en état de repreûdî^ mes fonctions. En effet, je fils ^rêtt au lit pendant tjpiaratite jours, et ce ne flit qu'à
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cette féte-Ià que je commençai à célébirer Faugugte sacrifice de nos autels.
Pétais encore convalescent, qu'il me ïîftllut faire ub Toyâge de douze grandes jouîrtiées, et durant des chaleurs brûlantes. Ce voyage qni devait, sëlbn toutes lés apparences, èloignef mon rétablissement, me rendit une
parfaite santé. Il est inutile de voUs dire jusqu'où va Pa-
bandon bù se trouve rédiiit un malade dans ces teitès barbares; il n^ & aucun souIagMént à espérer; il ne doit pas s'altêndrè même aui remèdes les plus comnnitis. Les médecins indiens ignorent absolument Pttèage de la saignée; tout leUi* ai*t Se borne â des pnrgatlons la plupart violentée, et à une difele opiniâtre qu'ils font ^wcAét aùi malades. La tmje, c'ôét-à:-dîre de l'eau où l'on a fait cuire quehiues gi*ains de' rii, est tout le bouillon qU\)n leur donne ; et souvent toêttiè ib doivent se coi^ tenter d'eau chaude. Il faut avoUer nëanfnoins que léS Indiens se guérissent de Beaucoup de maladies pat le moyen d'une âbstinénde si èxtraordînâii^fe, et qu'ils vivent aussi longtemps qu^en Europe.
Ce fut cette année 1710 que mourut le prince dti MaTava, âgé de plUS de quatre-vingts ans. Ses fenunes, au nombre de quarante-sept, se brûlèrent avec le corps du prince. On creusa pour cela hors de la ville une grande fosse qu'on remplît de bôié en fortnë de bûcher; on y plaça le corps du défunt richement couvert; on y mît le feu avec beaucoup de cérémonies superstitieuses que firent les brames. Alors parut cette troupe infortunée de fenunes qui, comfme autant de victimes destinées au sacrifice, se présentèrent toutes couvertes de pierreries et couronnées de fleurs} elles tournèrent diverses fois atitour dû bûcher, dont Pttdâur se faisait sentir de fort
loin. La principale de ces femmes tenait le poignard du défunt y et s'adressant au prince qui succédait au trône : (c Yoilà, lui dit-elle, le poignard dont le prince se ser- » Yait pour triompher de ses ennemis : ne Pemployez D jamais qu'à cet usage, et gardez-vous bien de le trem- » per dans le sang de vos sujets; gôuvemez-ies en père, » comme il a fait, et vous lierez longtemps heureux V» comme lui. Puisqu'il n'est plus, rien ne doit me re- )) tenir davantage dans ce monde, et il ne me reste plus » que de le suivre, i» A ces mots, elle remit le poignard entre les mains du prince, qui le reçut sans donner aucun signe de tristesse ou de compassion. <» Hélas! pour- » suivit-elle, à quoi aboutit la félicité humaine ! Je sens )> bien que je vais me précipiter toute vive dans les enn fers. » Et aussitôt, tournant fièrement la tête vers le bûcher et invoquant les noms de ses dieux, elle s'élance au milieu des flammes.
La seconde était .sœur du prince Raja, nommé Ton^ daman j qui était présent à cette détestable cérémonie. Lorsqu'il reçut des mains de sa sœur les joyaux dont elle était parée, il ne put retenir ses larmes ; et, se jetant à son cou, il l'embrassa tendrement. Elle ne parut pas s'en émouvoir ; mais regardant d'un œil assuré tantôt le bûcher, tantôt les assistants, et criant à haute voix Siva, Siva, qui est un des noms qu'on donne au dieu Bmtreny ùlle se précipita dans les flammes comme la première.
Les autres suivirent de près ; quelques-unes avaient une contenance assez ferme, d'autres avaient l'air interdit et effaré. Il y en eut une qui, plus timide que ses compagnes, courut embrasser un soldat chrétien, et le pria de la sauver. Ce néophyte qui, malgré les défenses sévères qu'on f&it aux chrétiens d'assister à ces barbares
spectacles, avait eu la témérité de s'y trouvôr, fut si effrayé, qu'il repoussa rudement sans y penser cette malheureuse, et qu'il la fit culbuter dans le bûcher. Il se retira aussitôt avec un frémissement par tout le corps, qui fut suivi d'une fièvre ardente accompagnée de trans* port au cerveau, dont il mourut la nuit suivante, sans pouvoir revenir à son bon sens.
Les dernières paroles que proféra la première de ces femmes sur l'enfer, où elle allait, disait-elle, se précipiter toute vive, surprirent tous les assistants. Elle avait eu à son service une femme chrétienne, qui l'entretenait souvent dçs grandes vérités de la religion, et qui l'exhortait à embrasser le christianisme : elle goûtait ces vérités, mais elle n'eut pas le courage de renoncer à ses idoles. Toutefois elle conçut de l'estime pour les chrétiens, et elle se déclarait leur protectrice en toute occasion : la vue des flammes prêtes à la consumer lui rappela sans doute le souvenir de ce que cette femme lui avait dit sur les supplices de l'enfer.
Quelque intrépidité que fissent paraître ces infortunées victimes du démon, elles ne sentirent pas plutôt l'ardeur du feu que, poussant des cris a£freux, elles se jetèrent les unes sur les autres, et s'élancèrent en haut pour gagner le bord de la fosse. On jeta sur elles quantité de pièces de bois, soit pour les accabler, soit pour augmenter l'em* brasement. Quand elles furent consumées, les brames s'approchèrent du bûcher encore fumant, et firent sur les cendres ardentes de ces malheureuses mille cérémonies non moins superstitieuses que les premières. Le lendemain ils recueillirent les ossements mêlés avec les cendres, et les ayant enfermés dans de riches toiles, ils les portèrent près de l'ile Bamseram, que les Européens
appellent ffff çorruptiou BoLmanmcor, où il^ leç jetèrent dans la mer. On combla ensuite la fosse, op y bâtit mi temple, et on y fit chacpie jom* des sacrifices en l'honneur du prince et de ses femmes, qui dès-lors furent mises au rang des déesses. .
Cette brutale coutume de se brûler est plus fréquente, dans les royaumes de Pinde méridionale, qu'on ne se l'imagine en Europe. U A'y a pas longtemps que mpuru^nt dçux princes (jui re|levaien,t du Maraya. Le pre- Plier avait dixnsept fenunes, çt l'autre treize. Toutes firent la même fin, à la réserve d'une seule qui était enceinte, et qui ne put se brûl^ qi^'a|rès 1^ naissance de son fils.
La yeiAe de Tiroucbira^dli, mère du prince régnant, qui fut laissée enceinte il y ^ environ trente ans à la mort de son mari, prit 1^ même résoj^ution aussitôt que $pn fils fut ué, et l'exécuta avec uue fermeté qui étonna tpute cette cour. S^ beUfr-père, nommée MingammcU, n'avait pu a<}çompa§ner le roi SoJ^anaden sur le bûcber, pour la même raison ; mais après son accouçhem^Uty elle trpuva le secret d'échapper aux flammes, sous prétexte qu'il n'y avs^it qu'elle gui pût élever le jeune prince, et gpuvprnpr le royaume durant la minorité, Comme elle aimait la reine de Tirpuchirapali sa belle-fille, elle voulut lui persuader de suivre son exemple; mais cette jeune reine, 1^ regardant avec dédain : « Croyez-vpus, lui dit- » elle, quç j'aie l'âme a^sez ba^se ppur survivre à mon » époux? Le désir de lui lai^er un successeur m'a fait » différer mon sacrifice ; mais à présent, riep n'est ca- » pable de l'arrêter. Le jeune prince ne perdra rien à )> ma mort,^ puisqu'il a une grand'mère qui a tant d'at- M tachement pour la vie. U est autant à vous qu'à moi : » élevez-le, et conservez-lui le rpyaume qui lui appar-
qiiaa^ mais m tenaat^ couyerts. 14mgaaun^ dû^imiri^ ei^ feipm d'esfi^y et aJiftodoQua sa lielle^iSUd à goa cbi^ ÇlQj^le i^Yeugl^eat.
Au reiite, biep que ce soji^ de lew propre çboîi que «as df(m^ indieoDes cjbBvieimeat la proie des flugptipes, il n^ |;uère en leur pouyoii: de s'en disp^iufer. Xsl cou- Hime du pçtyB, le point d'b^on^vr, Igi ciaisite 4'4tr|s d^ h()npr^ et de d/evenir la &ble dtt pvWi^, y op^ pJw d# pfirt que leur ToloQié propre ; id quelquHma tâchait de g^ 8(m^tiw*e à une Qiode si oruel|e| ^es parents saurcôeot \^n l'y £prcery ^Sn de cpo^^rver l'honneur de leur faw^. C'est pourquoi, lon^'ils eii yoi^nt cbaneekr, ijs l^ur 4pnuent aussitôt cert^AS t^rei,^yagps qui leur Otent tpfite anir^hension de la mort* lie$ fçumes du commis Biff^ ^ cel4 plus ]pieureufies que les pripcesses et les concubines des prii^^ indiens : &^pa loi barJbare n^ les régarde point ; et s'il y en a qui s'y assi^iettîsi^nt, ce ft'est.d'ordinaire que pajr une ymlà ridiçul^i. et pw l'çQyie d^ s'attirer 4^ hopneurs avant qn'eUes se jettent, djftil? les fl^iwies^ et dp mériter qn la^onuflieat qui s'él^Yf siqr le Ueif du bûcher çù eUes sont. turûJiéQs. U est r^e 4'^n yoir des exemples dane les basses çastes> et méine 4in9 pelle des brames. Us sont plus convnuns dans la <|aste des r^as , qni j^t^oidenjt descendre de la race rpy^ des anciens souyerains de l'Inde.
Aussitôt que j'eq^pris te mort du prince du Marava, j'^yoyai saluer spn successeur par mes catéchistes et W W^k^^ capitaines chrétiens, cfà Im portèrent de foâ jkaft qu^lqqes pr^s^nts conformas à nia pauvr^ité. U ffurut. agréer cette yisite, et sur-le-c^hfimp il me dom^ une psytente qui im p^mettait de bfttijr des égitUes ^om
le tcbxxt de ses États. Il ordonoA métoe aux habitaDts dé Ponneticotey de me céder l'einidacement que je souhaiteraiSy et de me fomnir les matériaux dont j'atirais i>e* soin. Je fis donc élever en 1711 une asset grande église, qui i9e trouTa plus lieHe qu'aucune de celles de Maduré. Un capitaine gentfl, dont toute la famille est chrétienne, donna l'exemple, et me fournit de 1>eau bois qu'il fit coupa* par ses soldats et ses esclaTCS. Je fis venir de Tirouchirapali deux chrétiens habiles dans les ouvrages de terre et de plâtre ; d'autres ouvriers les aidèrent, et en moins de six mois l'église fut achevée. Elle avait trois grandes portes, et huit croisées ornées en dedans et en dehors de colonnes et de pilastres avec leurs chapiteaux. Ils firent la frise, la corniche et l'architrave, partie à l'indienne, partie à l'européenne. L'autel et le rétaUe étaient travaillés avec tant d'art, qu'un missionnaire, qui viiit me voir quelque temps après, les prit pour un ouvrage véritablement sculpté.
Tandis qu'on était occupé à bâtir l'église, je fus obligé d'aller à Aour pour y recevoir W l'évéque de San-Thomé, et l'assister dans ses fonctions épisôopales. Il était entré dans la mission afin de donner le sacrement de confirmation aux néof^ytes de Maduré. Ce prélat, qui a été lui-même missionnaire de cette contrée pendant plus de vingt ans, savait parfaitement la langue du pays, et il était accoutumé à la vie austère qu'on y mène, puisque depuis son élévation à l'épiscopat, il ne l'a jamais quittée.
Ce prélat ^tra donc dans le Maduré en habit de mis* sionnaire, sans porter d'autre marque de sa digtiité épi* scopate qu'une petite croix sur la poitrine et un anneau au doigt. Les chrétiens, dont plusieurs milliers avaient reçu le baptême de ses mains, s'empressaient de se ren^
dfe dé toutes parts auprès de leur ancien pasteur. H tsJ^ lut leur ordonner de l'attendre dans leurs peuplades tpi'il parcourait l'une après l'autre^ de crainte qu'un si grand ccoicours ne donnât de l'onxbrage et ne fût cause de qudque persécution. Il donnait chaque jour la confirmation à une infinité de chrétiens ; il entendait les confessions tout le reste du temps qu'il ayait de libre i et il donnait la sainte communion aux fidèles qui se présentaient en foule. Nous nous étions rendus quatre missionnaires auprès du prélat, afin de disposer les peuples à recevoir la confirmation avec firuit. Nous eûmes autant à travailler chaque jour pendant troi^ mois, que si c'eût été la fête de Pâques. Apur étant le centre de la mission, fut ausn le lieu où nous fimes le plus long séjour, et l'on permit, aux néophytes d'y venir de tous les lieux circonvoisins. J'avais fait dresser pour moi une espèce d'appentis au fond d'un petit jardin, afin d'y vaquer avec moins de bruit aux confessions et à l'instruction des chrétiens; je m'y rendais quelques heures avant le jour, je le trouvais souvent déjà occupé par le prélat. Les pauvres et les pariaSy si méprisés dans les Indes, étaient ceux à qui il donnait le plus de marques de sa charité pastorale. Il fit de grandes aumûnes, jusqu'à s'endetter considérablement pour secourir un grand nombre de familles indigentes. Le prince vint le visiter, et lui rendit toutes sortes d'honneurs. Quoiqu'il soit gentil, il a pour les missionnaires une singuhère affection, et aux fêtes principales il envoie d'ordinaire trois ou quatre de ses gens pour empêcher le désordre qu'y pourraient faire les gentils que la curiosité y attire.
M>^ Tévéque de San-Thomé spuhaitait extrêmement*
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djB pénétrer juiqiae éam le Maraya^ et iléisA près d^ entrer, lorsque des afftdres pressantes le rappelèrent à| la côte de Coromandel. Il nous ppcnnit en partant qu'il re- \ia3drait le plus toi qu'il. pouarrait pour parcourir toutes les autres églises de la mission : mais il ne Fa pu faire depuis ce temps-Jà^ ayant été obligé de lâsiter toutes lès églises qui se trouvent sur la <UMy dans les colonies françaises, miglaises) hollandaises^ danoises, portugaises, et dans quelques autres villes qui appartiennent aux musulmans et êm gentils. Il parcourut tous ces diffé^ F^ts endroits, ssns trouver le moindre obstacle de la part des hérétiques et des infidèles. Il revint ensuite à Madras, où il s -embarqua pour aller visiter toutes les éghs^ des n^aumes d-Arrakan et de Bengale, jusqu'aux frontières du 'Hiibét. H est accompagné du P. Barbier, missionnaire français du Ganâate, qui partage avec ce prélat les travaux immenses qu'il fmX essuyer dans la visite du plus grand diocèse qu^il y ait au monde : car il s'étend depuis la pointe de GagHa-Ménte près de Céylan, sur toute la partie orientale de l'Inde méridionale, et comprend les tron royaumes d^Arracan, de Bengale et d'Orixa.
Aussitôt après le départ de Monseigneur, je retournai au Marava, où je trouvai ôia nouvelle église presque achevée- J'eus la consolation d^y célébrer la première messe le jour de l'Assomption de la^trèe-saiiite Vierge, à laquelle je Pavais dédiée. Il y eut un ci^oours extraordinaire de ehrétiens, eit un grand nombre d'infidèles se convertirent. Un seid missiomiair^ ne pouvËmt suffire àce tra^rail, mon dessein était de bâtir une autre é^se vers l'orient, et d'y appeler im de aos pères pour partager avec moi une moissiMi qui devenait de jour en jour plus ab'ohdantej
maii j'eus la douleur de voir toQl-4-06up de si bèlies espérances ruinées.
Le prince nouvellement monté sur le Ipôtte, était toft attaché à ses iausses divinités, et faisait rebâtir mi ^and nombre de temples que son prédécesseur avait négligés. Les braines, qui s'étaierrt emparés de son •esprit, lui représentèrent qu'il était assez inutile de relever léttrs temples abattus, sHl ne détruisait celui du Dieu des chrétiens, qui faisait déserter tous lés autres. Ils profitèrent ensuite d'un accident arrivé à un seigneur chrétien, fort puissant à la cour, et premier secrétaire datait, pour tilié»er tout-à-fait le prince de notre sainte religion. €e seigneur, qui portait de l'argent à une petite armée qu'on avait levée pour donner la chasse aux voleurs, s'était engagé témérairement dans les bois avec une trop petite escorte t il y fut attaqué par une troupe de œs vdéurfe, ^m le dépouillèrent, lui enlevèrent l'eÊrgènt et lui donnèrent plusieurs coups de poigiaard. On le porta toul «ensanglanté dans sa maison, où je me rendis au j^s vite, et où je n^eus que le temps de le confesser avant sa mort.
Xes bran»es et les autres ennemis de la rehgièn dirent sur cela au prince que j'avais eu recours à mille sortilèges pour conserver la vie à cet officier de sa cour ; mais que par ces sortiléges-là même, j'avais avancé sa mort; que s'il eût été permis aux brames de faire leurs prières et leurs sacrifices, l'État n'aurait pas perdu un ministre si fidèle. Le prince, infiniment sensible à cette perte, avait une disposition naturelle à loroire ces imposteurs. Aussitôt il donna ordre que le lendemain, dès la pointe du jour, on s'assurât de ma personne et de mes catéchistes, qu'on pillât et kiilât mon église, qu'on m'emprisonnât, qu'on fouettât mes catéchistes, et qu'on les mît à la td!*-
ture ; il défendit néanmoins qu'on me maltraitât, se faisant scrupule de irioler la parole qu'il m'avait donnée si solennellement.
Cet ordre, bien que donné en secret, fut entendu par le fils d'un chrétien gouverneur de la capitale et intendant des finances, qui se trouva alors dans l'appartement du prince. Il en donna avis aussitôt à son père, qui dans l'instant me dépêcha un courrier pour m'avertir de prendre mes sûretés. L'ordre avait été donné le samedi à quatre heures du soir; et quoique mon église fût à huit Ueues de là, j'en reçus la nouvelle avant minuit. J'étais encore . occupé à confesser un grand nombre de chrétiens qui s'y étaient rendus. A cette nouvelle, tous me pressèrent de me retirer. Je ne suivis pas leiur conseil, pour les raisons suivantes : on m'avait donné souvent de semblables avis qui s'étaient trouvés faux, et il en pouvait être de même de celui-là; en me retirant, je laissais mon église et les chrétiens à la merci de nos plus cruels ennemis; ma retraite même semblait confirmer la vérité des crimes qu'on m'imputait, et les brames en eussent fait un sujet de triomphe; enfin, je faisais réflexion que si je sortais une fois du Marava , il me serait très-difficile d'y rentrer, et j'avais cet avantage en y demeurant, que de ma prison même je pouvais aisément détruire les calomnies des brames . trop heureux si, en prenant le parti que je jugeais le plus sage. Dieu me trouvait digne de souffrir et de mourir pour une si sainte cause. C'est pourquoi, ayant fait transporter dans les peuplades voisines les principaux ornements de l'église, je ne réservai qu'un seul ornement / pour dire la messe le lendemain, supposé que la nouvelle ne fût pas véritable. Comme mes catéchistes étaient menacés des plus cruels tourments, je les exhortai à se re-
tirer ; mais ils se tinrent offensés de ma proposition, et ils me répondirent qu'ils étaient prêts à tout souffrir ^utât que de m'abaudonner : ils se confessèrent et communièrent pour se préparer au combat qu'ils auraient à soutenir. Deux autres chrétiens suivirent leur exemple:
Le jour parut, et l'on ne s'aperçut d'aucun mouvement ; c'est ce qui fit qu'une centaine de néophytes, que le bruit de cette persécution avait dispersés, revinrent à l'église. Je commençai moi-même à douter si Favis qu'on m'avait donné était véritable : ainsi, je me mis à entendre les confessions des néophytes, après quoi je dis la sainte messe, où je m'offi*is de bon cœur en sacrifice, demandant instamment à Notre-Seigneur qu'il daignât conserver cette église nouvellement élevée ^n son honneur au milieu de la gentilité. Je fis ensuite appeler vingt-cinq catéchumènes qui se disposaient depuis longtemps à recevoir le baptême. Après les avoir entretenus, je les remis entre les mains des catéchistes, afin qu'ils continuassent à les préparer, tandis que je réciterais mon office.
A peine avais-je ouvert mon bréviaire, qu'un brame, un capitaine et une troupe de soldats parurent dans la cour de l'église : ils venaient, disaient-ils, pour me conduire au palais, où le prince voulait m'entretenir. Cette nouvelle me fit plaisir, dans l'espérance dont je me flattais, quejsi je pouvais parler au prince, je lui inspirerais des sentiments favorables à la religion. Je leur demandai la permission de faire quelques prières avant que de partir, et de donner le baptême à quelques-uns de mes disciples. Ce n'est pas de quoi il s'agit, me répondirent^ils sèchement, et en même temps ils ordonnèrent aux soldats d'entrer dans ma cabane. Ils s'attendaient à j trou-
ver des choses infinimeot précieuses ; et ils furent bien siirpris de n'y découirrir que des meubles fort pauvres.
Nous avons coutume de porter les ornements d'autel dans des psuûers assez propres, faits en forma de cofirey et couverts d'une peau de daim ou de tigre : je m'en saisis aussitôt^ et je déclarai aux envoyés du prince, que leur abandonnant tout ]e reste, je ne permettrais à per-sonne de toucher aux meuUes qui servaient aux sacrifices que je faisais chaque jour au Dieu vivant; que mes catéchistes mêmes n'y pouvaient noettre la main; qu'ils se gardassent bien d'y toucher s'ils ne voulaient éprouver la malédiction que je lancerais sur-le-champ de la part du vrai Dieu^ auquel ces meubles étaient spécialement consacras.
Ce$ paroles, {wroférées d'un ton ferme, les intimidèrent ; car il n'y a rien que les Indiens appréhendent davantage que ks malédictions des gouroux : « A la bonne heure, » me répondirent-ils; mais ouvrez-nous ce Poûsei-pettiy ïf c'est-à-dire, ce coffre du sacrifice, et montrez-nous ce » qui y est renfermé, afin que nous en puissions faire le » rapport au prince. » J'ouvris le coflfre, et je leur montrai chaque pièœ l'une après l'autre. Leur avidité ne fut ^ère irritée : la chasuble et le devant d'autel étaient d'une soie de la Gbinè fort commune ; le cahce et le ciboire aujraient pu les frapper, parce que la coupe en était de vermeil, et le reste de cuivre doré ; mais je les tins eUrelof^s par irespect^ et je ne leur montrai que le dessous du picd^ qui n'était pas doré, de sorte qu'ils n'en •firent pas grand eas^ Les chrétiens avaient eu soin de retirer de l'église une fort belle image de la sainte Vierge, -et quelques ornements de peu de valeur.
Etifin, les soldais prirent les petites provisions de riz
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Qi de légumes^ avec les pots et les autres usiensileâ qu'il$ trouvèrent dans ma cabane ; ils enlevèrent pareill^cnent deux charges de tû qu'un fervent chrétien avait mises à la porte de i'église pour être distribuées aux pau^^es, fipres quoi; ails m-ordcumèrent de les suivre. J'allai à Pé<glise, où m'étaBt prost^né contre tejrre^ je restai quelque . temps en prières sans qu'ils m'interrompissent. J'exhortai ensiuite les chrétiens, qui fondaient eu larmes, à persévérer dans la foi, et je dis aux catéchumènes que si le. Seigneur me faisait la grâce de verser moQ sang pour les intérêts de la religion, ils allassent trouver le missionnaire d'Aour, qui leur conférerait le baptême. Je fus étonné du respect Kjue les ministres du prince et leurs soldats me témoignèrent, lem* coutume étant de traiter avec toutes sortes d'indignités ceux qu'ils ont ordre de conduire en prison.
A peine eûmes-nous fait quelques pas, que je songeais à prendre le chemin de la capitale, ainsi qu'ils me l'avaient dit; mais Us m'en empêchèrent, en me montrant leur ordres qui portait de me mettre en prison à une lieue de l'église. C'était le même endroit où le vénérable P. de Britto, dont la mort glorieuse vous est assez connue, fat conduit il y a environ vingt-trois ans. Ce souvenir me remplit de joie, dans l'espérance du même bonheur. Néanmoias, comme ils voulurent me renfermer dans un temple d'idoles, bâti de briques et assez vaste, je leur répondis qu'ils me mettraient plutôt en pièces que de m'y faire entrer, et que s'ils m'y entraînaient par force, je renverserais toutes leurs idoles. Cette répwise les fît changer de dessein, et ik me mirent dans un réduit fort humide, qui n'était couvert que de paille, et qui était fermé d'uû grand retranchement, incontinent après, ils
mirent les fers aux pieds de mies deux t^atéchistes, et ils firent venir plus de deux cents soldats pour nous garder, dans Pai^réhension où ils étaient que les chrétiens ne nous enlevassent. Je me présentai aux soldats pour participer aux fers des catéchistes, et je leur dis pour les y engager, qu'étant leur chef et leur mattre, cet honneur m'était dû préférablement à eux-. Ils me répondirent qu'ils avaient défense de mettre la main sur moi.
Le lendemain, ils préparèrent plusieurs poignées de branches de tamariniers, qui sont aussi pliantes que l'osier, mais qui, étant semées de nœuds, causent beaucoup plus de douleur, et ils conduisirent les deux catéchistes sur la place publique ; ils les dépouillèrent tout nus, ne leur laissant qu'un simple linge qui leur entourait le milieu du fcorps. Après bien des reproches qu'on leur fit sur ce qu'ils avaient embrassé une loi nouvelle, deux soldats déchargèrent de grands coups sur le plus âgé, qui relevait d'une longue et dangereuse maladie. La force de ma esprit suppléa à la faiblesse de son corps ; il supporta ce tourment avec une constance 'invincible , prononçant à haute voix les saints noms de Jésus et de Marie ; et plus les idolâtres, qui étaient accourus en foule à ce spectacle , lui criaient d'invoquer le nom de leur dieu Siven, plus il élevait la voix pour invoquer le nom de Jésus-Christ. Les bourreaux s'étant lassés sur cette victime, deux autres prirent leur place et exercèrent la même cruauté sur le second catéchiste, dont la fermeté et la patience furent également admirables.
Après ce premier acte d'inhumanité, on leur fit souffrir une question très-douloureuse; les bourreaux leur mirent entre les doigts de chaque main des morceaux de bois inégaux^ et ils leur serrèrent ensuite les doigts très^
é^itement avec des: cordes. Pour rendre la douleur encore {dus Tive, ils les forcèrent de meiti« leurs mains ainsi serrées sous la plante de leurs i^eds, que les bourreaux pressaient encore avec les leurs de toutes leurs forces. Leur intention était d'obliger mes catéchistes, par cette torture y à découvrir où j'avais caché mes prétendues richesses. J'entendais de ma prison la voix de ces généreux patients, et l'on peut penser avec quelle ardeur je priais le Seigneur de donner à ses serviteurs la force et la constance dont ils avaient besoin dans ce combat digne de ses regards.
Quand je les vis entrer dans le retranchement, je courus au-devant d'eux, et, m'étant mis à genoux, je leur baisai les pieds, puis je les en;ibrassai tendrement, le visage baigné de larmes, que la joie et la compassion tout ensemble me faisaient répandre ; je les féUcitai de l'hon-* neur dont ils venaient d'être comblés, ayant été trouvés dignes de souffrir les opprobres et les tourments pour le nom de Jésus-Christ ; je baisai avec respect les endroits de leur poitrine et de leiu*s épaules qui étaient les plus meurtris, et j'essuyai avec vénération le sang qui en découlait encore ; je ne pouvais me lasser de prendre leurs mains livides et de les mettre sur ma tête, en les o&ant à Dieu en expiation de mes propres offenses, et le suppliant, par les mérites de ces généreux confesseurs, d'ouvrir les yeux à cette aveugle gentilité.
Ces différentes marques de joie, de compassion, de respect et de tendresse que je donnais à mes chers enfants en Jésus-Christ, furent interprétées bien diversement par les idolâtres, qui étaient entrés en foule dans le retranchement : « Voyez-vous, se disaient-ils entre eux, )» comme il les caresse ; c'est parce qu'ils n'ont point dé-
» couvert où étaient ses trésors, y» Je leur fis à cette occasion un assez long discours^ où j'essayai de les désabuser : c( Si j'avais des richesses à amasser , leur dis-je, ce )» ne serait pas dans un pays si pauvre que le vôtre que i> je viendrais les chercher, ou que je voudrais cacher » celles que j'aurais pu amasser ailleurs. J'ai, à la véli rite, un grand tréaor, mais je ne le cache à personne ; » c'est le royaume des cieux que je vous annonce, et dont » je souhaite de vous faire part au prix même de mon » sang. Portez-en la nouvelle à votre prince ; dites-lui » que, sans qu'il ait besoin d'user de violence, j'ai à lui » offrir un trésor inestimable, auprès duquel tous les au- » très trésors sont indignes de son attention, » Ils comprirent aisément ma pensée, et les plus sages d'entre eux ne purent s^empêcher de blâm^ le prince de s'être laissé tromper par l'envie et la maUgnité des brames.
Il était midi, et depuis plus de vingUpiatre heures nous n'avions rien mangé; les ministres du prince se retiirèrent tout confus de la cruauté qu'ils venaient d'exercer, et le brame qui commandait notre garde nous fit apporter du riz et des légumes qu'on avait trouvés dans ma cabane. Un chrétien eut alors la liberté de sortir poui* aller quérir de l'eau et du bois.
Cependant, le brame écrivait au prince pour lui rendre compte de tout ce qui s'était passé. Le prince fut surpris de ce qu'on avait trouvé si peu de chose dans mon église ; en lui avait rapporté qu'on y avait vu, le jour d'une fête, un dais superbe qui valait plus de mille pagodes, c'està-<lire plus dé cinq cents pistoles. Ce dais n'était cependant que de toile peinte, pnié de divers festons de pièces (te soie de la Chine. Il se douta que j'avais reçu quelques avjSy et 6on soupçon tomba sur le gouverneur de sa capi-
taie, qui est dirétien. Celui-ci s'excAisa eu lui dismi que si j'avais été efffctivemeut averti, soit par lui» soit ^ quelque autre, de l'ordre donné coqtre moi, je n'aurais pas manqué de me dérober à sa poursuite , comoiei il m'était aisé de le faire ; qu'il ne devait pas s'étonner quç •mon église et ma cabane fussent si pauvres, puisque je faisais profession de la pauvreté la plus exacte ; qiie ces ornements précieux qu'on disait avoir vus dans mon église étaient des pièces de soie ou de toUe peinte qui s'anpruntaient aux cbréliens, et qu'on rendait aussitôt après la célébration des fêtes; que lui'-m^OQe avait prêté souvent des pièces de .soie pour orner mon église ces jours-là.
Cette réponse ne satisfit nullement le prince. Il envoya un nouvel ordre au brame, par lequel il commandait de tourmenter de nouveau mes deux catéchistes , et de les tenailler, de brûler mon église, d'envoyer partQUt des soldats pour saisir les autres catéchistes, et pour leur faire souffrir les mêmes supplices, ce II faut, disait-il, » tourmenter ses émissaires, dont il se sert pour séduire » mes sujets et leur faire abandonner la religion de leurs )» pères. » L'ordre portait aussi de me resserrer plus étroitement que jamais, sans pourtant user de violence à mon égard; le malheur arrivé à son prédécesseur, qui avait fait mourir le P. de Britto, lui faisait appréhender un sort semblable, et c'est l'unique raison qui le porta à cette sorte de ménagement.
L'ordre nous fut lu par le capitaine, le brame n'étant pas en état de le faire, parce qu'il était retenu au Ut par une fièvre ardente. Cette maladie, qui le prit tout-à-coup, l'intimida, dans la persuasion où il était que c'était une punition de la cruauté avec laquelle il avait traité
mes catéchistes. Il me pria de Palier voir dans Fendroit du retraDchement où il était couché. Il me -fit aussitôt des excuses de la manière indigne dont il me traitait, et il en rejeta la faute sur Pavarice du ^prince, dont il ne pouvait s'empêcher d'exéculer les ordres contre ma personne, contre mes catéchistes et contre mon église.
Je le confirmai dans Popinion où il me paruft être que cette maladie soudaine était, selon toute apparence , un châtiment du vrai Dieu, qu'il persécutait dans la personne de 5es serviteurs; je lui dis que les ordres qu'il venait de recevoir étant injustes, et sollicités par lui-même, il ne -pouvait les exécuter sans se rendre aussi coupable que le prince qui les avait portés; que, du reste, le premier ministre, qui venait de l'armée, arriverait dans deux jours, et qu'il en pouvait surseoir Pexécution jusqu'à son arrivée. Il le fit, et dès que le premier ministre parut, je lui fis demander audience. Il m'envoya deux de ses principaux officiers pour me dire qu'il ne voulait pas me parler, de crainte que le prince ne s'imaginât que je l'avais gagné par quelque somme d'argent, mais qu'il permettrait à mes catéchistes de paraître en sa présence. Il ordonna sur-le-champ qu'on leur ôtàt les fers et qu'on les lui amenât. D'abord il leur marqua le déplaisir qu'il avait des tourments et des a&onts qu'on leur avait fait souffrir; « mais, ajouta-t-il, le prince n'a-t-il pas raison » de vous punir pour avoir end>rassé une loi si contraire » à celle du pays, et pour aider un étranger à la prêcher » et à pervertir les peuples? Vous êtes de la même caste » que moi ; pourquoi la déshonorez-vous en suivant un » inconnu? Quel honneur et quel avantage trouvez vous » dans cette loi ?— Nous y trouvons, répondirent les caté- » chistes, le chemin du ciel et de la félicité éternelle. —
» BoD ! répiiqua-t-il en riâDt, quelle autre félicité y a-t4i » que celle de ce monde ? Pour moi , je n'en connais » point d'autre; votre gourou vous abuse. — Nous le )) saurons un jour, vous et nous, répondirent les catéchis- I» tes, quand nous serons dans l'autre monde. — Hé ! quel » autre monde y a-t-il? leur demanda le ministre. — Il y » a, répliquèrent-ils, le ciel et l'enfer ; celui-ci pour les mé- » chants, celui-là pour les bons, i» Ck)mme ils voulaient lui expliquer leur foi plus en détail, cet infidèle les interrompit, en leur disant qu'il n'avait pas le loisir d'entrer dans un long discours , mais que s'ils pouvaient donn^ caution, il leur permettrait de le suivre à la cour, où il t&cherait d'apaiser la colère du prince. Un chrétien, capitaine d'une compagnie de soldats, s'offrit aussitôt à être leur caution, et ils furent mis en liberté.
Ce ministre me fit dire qu'il s'opposerait à la ri^ne de mon église, pourvu que je promisse quelques milliers d'écus que je pouvais tirer aisément du grand nombre de disciples que j'avais dans le royaume. Je répondis à ceux qui me ^ent cette proposition de sa part, qu'ils pouvaient dire à leur maître et au prince même, que je n'avais apporté dans le Marava que la loi de Jésus^Christ pour la leur annoncer, et ma tête pour la leur donner, s'il était nécessaii*e, en témoignage de la vérité de cette loi ; qu'ils n'avaient qu'à choisir l'une ou l'autre ; mais que je ne permettrais jamais que mes disciples rachetassent par argent ma liberté ni ma vie. <i Je n'ai bâti cette » église, ajoutai-je, qu'en vertu d'une permission so- » lennelle du prince ; c'est à sa paiole que j'en appelle ; il » s'est engagé d'honneur à la conserver, et s'il la détruit, Y> les ruines de ce saint édifice seront un témoignage » éternel du fond qu'on doit faire sur ses promesses.
» QuHl sache qtie je m^estirafe plus heuifeux dafas ma pri- » "son que dans mon église et dans son palais. » Cette réponse étant portée au ministre, il ne dit autre chose, sinon : Hé ! que fera le prince du crâne d'un étranger? 'c'est de Pargfenl qu'il demande ; si l'on ne promet rien, je ne réponds de rien. Il partit ensuite pour la éour, et il permit à mes deux catéchistes d'aller toir leur famille kvant que de venir l'y trouver. Ils avaient chacun leur mère. Celle de Xaveri'M(mttou{t*est lé nom du plus aneien catéchiste) étfdt fort âgée, et il s'attendait à la trouver toute désolée; mais il fut Men surpris quand îl la vit se j^ter à son cou avec un visage épanoui, et M dire en Tembrassant : « G'est à présent que vous êtes mon fife et » que je vous reconnais véritablement jf^our tel; quel » bonheur pour moi d'avoir enfanté et nourri un cony> ffessjcur de Jésus-Christ l Mais, mon cher flls, c'est peu » devoir commeticé à donna? des preuves de votre con- » sttoce, il faut persévérer jusqu'à la fin. Le Seigneur » île vous abandonnera pas si vous Ini êtes fidèle. » Sattimiaden (c'est ainsi que s'appelle l'autre catéchiste) fut reçu par sa mère âvé(ï les mêmes transports de joie et les mêmes sentimeûls de pieté. Il était inarié et avait un en^ fant fort aimable d'environ trois ans. Cette bonne chrértienne le prit etotre ses bras, et le portant au cou de son fils : « Mon enfant, lui dît-elle, embrasse ton père qui a » souffert pour Jésus-Christ; on nous à enlevé le peu que » nous avions, mais la foi nous tiendra lieu de tous les 30 biens. »
Ces deux catéchistes sont en effet très-dignes de Pem>ploi qui leur est confié. Le premier, qui a été marié, perdit sa femme étant encore fort jeune; il a constamment refusé de s^engager de nouveau dans le mariage,
afiû de vaquer plus lilA^eméot à Pinsiructio» <led néophytes. Le ^Good, quoique marié, Vit comme le teligîeux le plus austère ; à une humilité ^ une douceur chai^ mantes, il joint un eèle vif et animé qui le rend infa&t gable ; et bien qu'il n'ait que trente ans, sa vertu le fait sin^lierement respecter des chrétiens.
Ils se rendirent l'un et l'autre à la cour, eu Ton avait transporté tout ce qui avait été enlevé de mon église. Lé prince, qui s'attendait à un riche btitin, fit de sanglante reproches aux brames, de ce qu'ils l'avaient engagé dans une affaire capable de le déshonorer. C^endantj pour couvrir son avarice sous des dehors de ïèle pour ses divinités, il protesta qu'il ne voulait plus souffrir une loi qui condamnait les dieux, et il ordonna qu'on fît une recherche exacte de tous les catéchistes, afin de les punir sévèrement. Ayant appris qu'on avait épargné mon église, il donna im troisième ordre de la réduire en cendres. Une troupe de gentils furent chargés de cette commission. J'avais fait écrire au haut du rétable ces paroles en gros caractères : Sarvesurenukoustotircm, qui signifient : Gloire et louange soient au souverain Seigneur de toiles choses. Le capitaine qui présidait à la destruction de l'église, fit d'abord briser cette inscription, afin, dit-il, que le nom du Dieu des chrétiens fût tout-à-fait anéanti. Les matériaux furent transportés ailleurs et destinés à la construction d'un temple d'idoles. Le reste devint la proie des infidèles.
La ruine de cette église, qui n'était achevée que depuis deux mois, me causa une douleur bien sensible ; mais elle n'égalait pas la crainte que j'avais d'une per-»; sécution prochaine et très -Violente. Le prince était résolu de livrer tous les chrétiens à deux Indiens de sa cour,
qui o&aient de meitr« vingt mille écuB au trésor, si Vùn voulait leur donner le pouvoir de tourmenter à leur gré mes néophytes et de jûller leurs maisons. La chose était presque conclue; mais le premier ministre, par un trait de politique, sauva les chrétiens, afin de se sauver luimême. Il craignait d'être recherché sur l'administration des finances, et il savait que des offîciers chrétiens avaient en main de quoi le perdre. Pour leur fermer la bouclie, et gagner en même temps leurs bonnes grâces, il entreprit de dissuader le prince, et de lui montrer que le dessein qu'il méditait était contraire à ses véritables intérêts. Il lui représenta donc que, pour vingt mille écus qu'il gagnerait, il s'exposerait à perdre plus de vingt ixûlle bons sujets; qu'il y avait parmi eux un grand nombre de capitaines et 4e soldats; que, se voyant persécutés, ils abandonneraient Je pays, et chercheraient un asile dans l'état voisin, qui était actuellement en guerre avec le Marava; que cette désertion grossirait Parmée ennemie, et entraînerait peut-être la ruine de son état. Ces raisons frappèrent le prince, et il ne pensa plus à son premier projet ; mais il se flatta qu'il pourrait tirer cette somme par mon moyen. Il me fit dire qu'il n'ignorait pas que j'étais sans argent, mais qu'il savait aussi l'attachement que mes disciples avaient pour moi ; que j'en avais plus de cent mille, et que quand ils ne donneraient chacun qu'un fanon, ils feraient la somme de vingt mille écus qu'il souhaitait. Il se trompait sur le nombre des chrétiens, ear il n'y en a guère plus de vingt mille qui aient reçu le baptême; mais je ne crus pas devoir le désabuser. Toute ma réponse fut qu'il n'appartenait pas à un étranger comme moi d'imposer une ta^^e sur se^ ^jets; que la loi sw^te que j'ei^sçignai^
prescriyait Pobéissance et la fidélité qui sont dues aux souverains ; que je n'avais ni ne voulais avoir aucun droit sur les biens de mes disciples, et que je ne soufirirais jamais qu'ils donnassent une obole pour acheter, ma liberté; qu'au contraire, si je possédais des richesses, je les donnerais volontiers pour obtenir la grâce de mourir dans l'étroite prison où il m'avait fait enfermer.
Cette réponse ne devait pas lui être agréable ; mais il crut que m^ fermeté ne serait pas à l'épreuve de la longueur et des incommodités de ma prison : c'est pourquoi il ne voulut plus écouter ceux qui lui pariaient en ma faveur. Son propre frère, sollicité par des capitaines et des officiers chrétiens, lui écrivit plusieurs fois pour lui demander ma liberté ; et quoique sa puissance soit presque égale à celle du prince, ses prières furent constamment rejetées. Ces refus réitérés ne le rebutèrent point : il dépêcha un de ses officiers pour solliciter de vive voix mon élargissement. Cet officier, qui avait ordre de me voir en passant, me trouva tourmenté d'une grosse fluxion sur les yeux, causée par l'humidité de ma prison ; il en fut touché, et il représenta vivement au prince le danger où j'étais de mourir dans ce cachot. Le prince, l'ayant écouté assez tranquillement, s'arracha un de ses cheveux, et lui dit en colère : « Pourvu que je ne trempe » pas mes mains dans son sang, je me soucie aussi peu » qu'il meure que de voir tomber ce cheveu 'de ma tête ; » qu'il pourrisse dans sa prison, et que cet exemple ap- )t prenne aux autres gouroux comme lui à ne plus venir » dans mes états pour y séduire mes sujets. »
Néanmoins, nonobstant la colère du prince, mes gardes s'adoucissaient, et devenaient de jour en joiu* plus humains : ils donnaient la liberté aux chrétiens de me
vctoir voir; j-en confessai phigieiun!;; et eomme j'avaiç gardé mes ornements d'autels , et qu'un de mes catéchistes trouva le moyen de m'appôrter du vin et des hosties, j'eus la consolation de dire la sainte messe^ et d'y commimier quelques chrétiens- Je baptisai aussi plusieurs enfants et quelques adultes.
Les consolations que je goûtaîs dans ma prison fur^it troublées pai* la ddûleur que j'eus de voir mourir presque sous mes yeux la femme d'un capitaine gentil, seigneur d'une peuplade voisine, sans pouvoir la secourir. Il y avait un an que je lui avais conféré le saint baptême, et elle avait vécu depuis dans une grande ferveur. Elle fat sensibiemeût affligée de ma prison, par je ne sais quel pressentiment qtfelle avait de sa mort prochaine, et de l'impossibilité où je serais de lui administrer les derniers sacrements. En effet, elle tomba malade, et fut tout à coup à l'extrémité. On n'oublia rien pour engager le brame à me permettre de l'aller voir; mais quelque bonne volonté qu'il eût, il n'osa pas accorder cette grâce, dont le prince aurait eu infailliblement connaissance par les espions qu'il a de tous côtés. Elle demanda avec instance qu'on là transportât dans ma prison, quand même eue devrait expirer en chemin. Ses parents ne pm^ent s'y résoudre, et elle mourut entre les bras d'un catéchiste qui Passista dans ses derniers moments, et qui fut édifié de sa piété.
Enfin, SL'près plus de deux mois de détention, et lorsque je m'y attendais le moins, un offîciôr suivi de quatre soldats vint me tirer de ma prison. Il était chargé de me conduire sur la firontière du Marava, et de m^intûner Pwdre de sortir du royaume et de n^y^us rentrer, sous peine de la vie. Gomme cet officier devait sa for-
tune à UD des pren^^rs seig^e^|?s du pala}^, q]^ éta^t chrétieu, il ne XE'accQn]qpagn§i qu^iwe den^-4pue m sortir de la prison, et il me laissa la liberté d'aller ou je voudrais.
Je me retirai d'abord dans une peuplade ehréti^imef où j'administrai les sacrements à un grand nombre 4^ fidèles. Je comptais n^ar€her pendant I4 nuit, et pai^ courir plusieurs bourgades pour y consoler les cbrétieM, que la destruction de l'égUse^ ma prison et mon exîl avaient consternéis. Mais une personne puissante à la cour, et qui m'était affectionnée, m'écrivit qu'il était plus à propos que je sortisse du Marava ; que la haine du prince se ralentirait peu à peu, et que pour lui, il ménagerait son esprit de telle sorte, qu'il espérait obtenir en moins de deux mois et mon rappel, et le rétablissement de pion église. Je pris donc le parti de me retirer, et je me rendis à une grande peuplade nommée Melcuri. Comme elle est située dans le bois, et qu'elle est fort éloignée de la coiur, j'y demeurai trois jours, et j'eus le temj^ de confesser et de communier tous les chrétiens de ce lieu-là et des pays circonvoisins. Enfin, je continuai ma route, eit j'allai demeurer hors des terres du Marava, dans i^n lieu qui en était assez proche pour être à portée d'en recevoir de fréquentes nouvelles.
Environ un mois après, mon bannissement, le prince fit une double perte^qui lui fut infiniment sensible. Deux de ses enfants moururent, et ce qui le toucha vivement, c'est qu'il avait destiné l'un d'eux à être un jour son successeur. Il regarda cette affliction comme l'effet de sa dureté à mon égard. C'est ce qu'il avoua à un de ses officiers, auquel il promit qu'il me rappellerait incessamment, et qu'il ferait rétablir mon égiis^. MaiS; o«^
bliant peu à peu la perte de ses enfants, et détenant de jour en jour plus attaché à ses superstitions, il ne pensa plus à tenir sa promesse.
Varouganadadeven (c'est le nom de son frère) était beaucoup plus humain, et avait toujours paru affectionné au christianisme. Je l'envoyai prier par un de mes catéchistes de me donner une retraite sur ses terres : il hésita quelque temps à prendre son parti ; mais enfin, il m'écrivit une lettre fort obligeante, par laquelle il m'invitait à venir le trouver, et m'accordait sa protection. Ce prince fait sa résidence ordinaire dans une forteresse ap^ pelée Aradanghi : c'est une conquête que le feu prince du Marava a faite sur le prince de Tanjaour; elle est bâtie de pierre; ses tours sont assez hautes et garnies de quelques pièces d'artillcHe ; ses fossés étaient autrefois fort larges et fort profonds ; mais à présent ils sont à demi comblés. Varouganadadeven est le maître d'une bonne partie du Marava : tout le royaume lui appartenait de droit, car il est l'aîné; mais il ea a cédé la souveraineté à son cadet, qu'il reconnaît avoir plus de talent que lui pour le gouvernement.
Ce prince me reçut avec distinction et avec amitié, m'obUgea de m'asseoir auprès de lui, et me fit des excuses sur les mauvais traitements que j'avais reçus de son frère; puis notre entretien roula sur la religion. Je lui expliquai les commandements de Dieu, le Symbole des Apôtres, et en particulier l'article du jugement dernier, et leé peines étemelles destinées à ceux qui n'adorent pas le vrai Dieu. Je tenais à la main mon bréviaire : il le prit, et le feuilleta avec curiosité ; il en admira les caractères, et il fallut lui donner quelque idée de notre imprimerie, que les Indiens ignorent; car ils ne
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savent que graver avec une espèce de burin, ^ur 4e grandes feuilles de pnlmier sauvage.
Il considéra attentivement une image de Rome en taille-douce , où la sainte Vierge est représentée la tête couronnée d'étoiles, ayant la lune et la terre sous leé pieds^ et tenant entre ses bras l'enfant Jésus, a Elle est » belle, me dit-il, mais elle ressemble à ime veuve, car » elle n'a aucun joyau pçndu au cou. » En effet, les veuves ne portent aucun ornement dans le Marava, et c'est par là qu'elles se distinguent des autres femmes, (c II est » vrai, seigneur, lui répondis-je; mais prenez garde » qu'elle tient le monde sous ses pieds, et que sa tête est » couronnée d!étoiles ; une seule de ces étoiles est capa- » ble d'effacer l'éclat des plus précieux diamants; mais » elle n'a pas besoin de ces ornements fragiles qu^elle » foule aux pieds avec lé monde qui les produit. »
Cette réflexion fut applaudie et du prince et de sa cour. Il répéta plusieurs fois le nom de Déva-Mada, que nous donnons à la très-sainte Vierge , et qui signifie la Divine Mère. Montrant ensuite mon bréviaire à ses courtisans : « Voilà, dit-il, toutes les richesses que ce » Sanniassi porte avec lui ; ji'est-ce pas un objet bien » capable d'exciter l'avidité de mon frère?» Puis, en m 'adressant la parole : « Mon frère fera, dit-il, tout ce » qu'il voudra sur ses terres ; pour moi, je vous donne » toute permission de demeurer dans les miennes, et d'y » choisir un endroit pour bâtir une égUse. Il est bon » néanmoins, m'ajouta-t-il, qu'elle ne soit pas éloignée » d'ici, afin qu'elle soit à couvert de toute insulte ; » et il m'indiqua un assez bel emplacement à deux lieues de sa forteresse.
Je le remerciai de ses bontés ; et comme, selon Içi cou-
- no -
ttftne des prinoes indiens , il voulut me faire présent d'une pièce de toile très-fine^ je m'excusa de k recett)ir j en lui disant que je m'estimerais plus heureux ë'il totriaii bien, en présence dé toute sa cour, më faire rtibnneur de mettre sa main droite dans la mienne , ^ur faire ciMinàître à tout le monde qu'il protégeait les chrétiens. (( A cela ne tienne^ » me ré{ioâdit-il en isouritel ; et levant la main avec grâce, il l'étendit sur la Métirië, eri rn'assurant de son amitié et dfe fei protection.
le restai deux où trois jdurs à cette cour pour déteritiiner l'endroit où je bâtirais l'église. Durant ce tempstt, lè prince m'ëbvbya touà les jours dans des plats d'argent dtt riîÈ, du lait et toute sorte de légumes et détruits du pays. S'il eût feu le moindlre Soupçon que je fusse de là càstè des Pirangttis, il ne m'aurait point certainement admis auprès dé sa përsbûtie, ni envoyé des i^âtâ qui ifeônt à âôn usage. Un dé ses ministres, homthe d'esprit, fit en ihà présence un portrait fort ridicule des Prànguis ou Européen*, qu'il avait vuS à la côte de Coromandel, et il concluait que mes inatiières, ma façon de vivre si bppbséë à celle dfe ces Ptàhgui^, étaient une preuve con- Vîdiicànte iquë jéii'étaîs j^afe.d'une caste si méprisable.
Je Visitai, avec niëiS catéthîistes fet quelqtiefe capitaines feErëtiens, l'endroit qtié le prince avait indiqué pour y Bonstruire là nouvelle église; Le lieu mé parut assez ëotiilhodé eh lui-même ; tnaié il ne l'était guère pour lés clirétiéns, isurtdtit pour cent qui ëont vers le midi MàÈ les terres dU prince du Màràvà, qui en auraient été ^a éloignés. Je jugeai (Ju'il contenait tnieux de la bâtir Sttr la ïHhtière de» dëtii Étalé, aâu d'être plue à portée de secourir les chrétiens de tout le Marava. J'eh fis faire là prot)osition au prinbe mon protecteur. Il eut d'abord
de k peine à ceoseatir que je m'établisse si loin de son palaiS) dans là crainte que je ne fisse des excursions sur Isa terres de aon firère, avec lequel il faudrait se brouiller s'il me faisait quelque nouvelle peine. Enfin ^ {Hressé par mies soUkilatidns réitérées^ il m'accorda un terrain où il avait Sait éutaefoâs creuser un puits d|uas le dessein d'y faine un jardia, et il ordonna aux pieuplades voisines de me fournir ce qui me serait nécessaire pour la construction de i'église et de ma maison Je m'y transportai, et ayant fait curer le puits qui était presque comblé, j'y trouvai de fort bonne eau et en abondance , ce <pii est U'ès-rare dans le Marava. Je ne balançai point à y bâtu* ma^ nouvelle église, laquelle subâst^ra sans doute pendant la vie de ce bon prince, qui donne de jour en jour d& nouvelles marques de son estime pour les mission- ^aaires, et pour les durétiens qui s'y rendent en foule de tous les quartiers du Marava.
CSependant, comme il m'était Inen triste de ne pouvmr aller sur hess terres du prince régnant pour y administrer les sacrements aux malades, je tàcbai d'en obtenir la permission, et je la lui fis demander par des personnes de sa cour qu'il ooi^idère : « Mon frère le protège, dit- » ûy cela suffit. » Le ton dont il prononça ces paroles ne fit que trop connaître le sect-et mécontentement qu'il en avait. J'ai su depuis qu'il en avait fait des reproches amers au prince son frère ; mais comme eelui-ci est absolu et indépendant, il s'est mis peu en p^e de ce^ reproches.
Il a fait encore moins de cas des fréquentes remontrances qui lui ont été adre^ées par les brames et pai* les prêtres des idoles. Comme ils lui disaient avec assez de chaleur que leurs dieux menaçaient d'abandon-
lier deux ou trois temples qui sout à une ou deux lieues de ma nouvelle église : (( Il faut, répondit le prince d'un » ton moqueur, que ces dieux.soicnt bien faibles et Bien » timides, puisque, fortifiés comme ils le sont, dans de » beaux temples de pierre et de brique, ils^edoutent un » Dieu qui n'est logé que dans une cabane de terre. Je » ne prétends pas les chasser en recevant ce docteur )> étranger ; mais s'ils ne sont pas contents, qu'ils pai^- » tent quand ils voudront, il en restera toujours assez » daifâlepays. »
Il y a plus de quinze ans que ce prince est marié, sans qu'il ait eu aucun enfant du grand nombre de femmes qu'il entretient dans son palais. Il semble que, n'ayant point de récompense à attendre dans l'autre monde, s'il persévère dans son infidélité, Dieu veuille le récompenser en cette vie de la bonne œuvre qu'il a faite en rétablissant la religion presque détruite. Au bout de la première année de mon établissement dans ses terres, il lui est né une fille, et il reconnaît publiquement qu'il la doit au vrai Dieu. Les gentils mêmes ne peuvent s'empêcher de dire hautement que le Dieu des chrétiens a ôté au prince qui les a persécutés les enfanis qu'il avçdt, pour les donner à celui qui les protège. Il promet que s'il lui naît un fils, il fera bâtir au vrai Dieu une église plus magnifique qu'aucun temple qu'il y ait dans le Marava. Prions le Seigneur que, pour le bien de la reUgion, il daigne accorder à ce prince une postérité telle qu'il la désire; et plus encore, qu'il daigne lui ouvrir les yeux et le tirer des ténèbres de l'idolâtrie.
Je me recommande à vos saints sacrifices, etc.
BILÀTfON DE CE QUI s'eST FASSE DANS LES MISSIONS DU MÀRÀVÀ ET DU TÀNJAOUR PENDANT LES ANNÉES 1714 ET 1715.
( Tirée d'an Mémoire portugais adressé au très-révérend P. Michel- Ange Tambubuii, général de la Gompagnie.de Jésus).
La chrétienté du Marava était dans un état florissant, et la foi y faisait de jour en jour de nouveaux progrès. Le missionnaire de cette contrée avait baptisé en peu d'années plus de deux mille idolâtres ; et il espérait recueillir encore de plus grands fruits, lorsqu'il s'éleva tout-àcoup un orage qui mit la constance des nouveaux fidèles à une dure épreuve. Voici quelle en fut l'occasion.
Les gentils célébraient la fête de ilam^c^r en, fameuse idole qu'ils révèrent. Le prince, accompagné des seigneurs de sa cour et de plusieurs brames, se mit en chemin pour se rendre à la pagode, et pour y prendre le bain qui, selon eux, a la vertu d'effacer tous les péchés. Avant son départ, il laissa le gouvernement de ses États à Tinivaluvatheven, son parent et son beau-frère, qui était parmi les néophytes im modèle de piété et de vertu ; mais il lui défendit expressément de visiter l'église des chrétiens pendant son absence, et il accompagna sa défense des menaces les plus capables de l'intimider.
Le prince étant arrivé à la pagode, et prenant le bain que les gentils tiennent pour sacré, aperçut sur le rivage quelques-uns de ses soldats qui s'entretenaient ensemble. Il demanda aux brames qui l'entouraient pourquoi ces gens-là ne prenaient point, à son exemple, un bain si efficace et si salutaire. Les brames, ennemis nés de la loi chrétienne, saisirent l'occasion qui se présentait d'ai-
grir Pesprit du prince et de Panimer contre les adorateurs du vrai Dieu. « Quoi ! seigneur, lui dirent-ils, gou- » ves-veus, igncnrer que ces soldats sont chrétiejis, que » vous êtes actuellement l'objet de leur risée, qu'ils se » moquent et du culte que vous rendez à Ramesceren, et » de la pet'suasion où voufe êteé que dattS tes eaux sa- » crées vous recevez l'entière rémission de vos fautes? > Pour vouis en convaincre, vous il'avëz qu'à ordonner i> iqu'on leur présente dœ cendres dédiées au grand 6tft vea^ 6t qu'on leur propose d'en marquer leur front se- % i6a notre tts»ge, vous serez téiiH)î& vousHnéme du mé- » pris qu'ilè en feront. »
A^eine eur^t-ils achevé ces paroles, q^'uii l^^ame» sans attendre l'ordre du prince, se détacha de la troupe^ (im d'un petit sac des cendres consacrées à Siven, s'avança vers les soldats chrétiens et les invita à s'en met* tré au front. Les néophytes* en refusant de prendre ces riigïWBis dé l'iddâtrie^ ne pureiît is'empêcher de faire partà^ de l'indignation ; c'est ausisi à quoi s'attendait le bràmt ^ et oommis son dessein était de manifester aux yetox du prince l'aversion que les chrétiens avaient pour ses diviéités, il fit de nouvelles inst^ces, et pressa forti^ent les soldats de s'a^liqùi^ au front bes marques tie vénération potir Siven.
Ces invitations réitérées impatientèrent un des néofhytes; il étenditlamoin pour recevmrle& cendres qu'on lui offi^t , et aussitôt, suivant l'ardettr de son zèle^ et sans faire réflexitm qu'il était observé, il les jeta par terre wee dédain et les foula aux pieds. Le prince, qui exami- «ait attentivement la contenance des néophytes, se livra dès lors aux plus violents transports de furfeur; on ne sût nlème ce qui l'empécfaa de venger sur^-le-champ, par
k mort de ces néophytes^ l'outrage qu'Usirenaient ds faire à sa divinité.
On lui apprit au même mometit (pi'ausattôt .afHrèÉi 'son départ^ Tiruyaluvalheven son beau-frère avait^ cetnlre sa d^ense» visité l'église des ehrétiei^^ et avait pcffiieq$é à leurs mystères. Cet ftvis^ qui était véritable^ redoubla les aecès de sa fureuf. Il sortit du bain transporté de rage^ •t prit la route de sa capitale, dans ia résolutioa d'eKter- Bmier le christianisme dans ses États.
A peiné fut-il enU'é dans son palais qu'il ordonna à ses soldats èé se répandre dans l'étendue de sa principauté , de parcourir les maisons des chrétieas^ de leur enlever tout ce qu'ils y trouteraièht de vestiges du christîanisâaie. Cet ordre impie fut exécuté avec la dernière r^ueur ; il n'y eût aubun des fidèles i^pût échapper à l'exacte perquisition des soldats : on leur arrabhà avec violence les ehapeletSj les croix^ les médailles, lei^ images e\ les )ieliques, qu'ils s'efforçaient mUtilement de cachet* et de dérober aux yeux de leurs persécuteurs; Ces préicieuses dépouilles furent apportées oomme en triomphe aux pieds du prince ; il les fit mettre dané divers sacs et les fit jeter daUs un étaUg public, au milieu des apj^budisséments et di3S cris de joie d'une multimde innombrable d'idolâtres.
Non content ée çettie j^mière expédition^ qui J^tà la eonètemàtion pirmi les nouveaux fklèles^ il lâcha de les efirayer encore davantage par la manière impitoyable avec laquelle il sévit contré son propre sang. Il fit appe« 1er Tiruvaluvatheven son parent^ e4^ jetant sur lui des negards menaçants, il lui signifia que , pour co^erver ses honneurs et sa vie, ii n'avait jJus d'autre parti à prendre que d'abandonner à l'heure même l'infâme loi des Pranfuis, et de sacrifier au grand Siven; que s'il balançait
ÛD moment, il allait le méconnaître pour son parent, le dépouiller de ses dignités et de ses revenus , et lui faire soufBrir un long et douloureux supplice ; qu'enfin il lui ôterait la vie par une mort également honteuse et cruelle.
Ces menaces n'intimidèrent point le généreux néo^ phy te , il répondit comme un autre Eléazar, avec une fermeté respectueuse, que dès sa plus tendre enfance il suivait la loi de Jésus-Christ ; qu'elle avait été jusqu'ici la régie de sa conduite; qu'à son âge, il ne lui était pas posable de l'abandonner; qu'au reste^ ses biens et sa vie étaient entre les mains du prince ponr en disposer à son gré, mais que rien ne l'engagerait à déshonorer sa vieillesse par une aussi lâche désertion que celle qu'on lui proposait.
Une réponse si ferme irrita de plus en plus le prince : au même instant il dégrada le néophyte de son rang, le destitua de ses emplois, et après avoir éprouvé sa constance par diverses tortures plus cruelles les unes que les autres, il le confina dans une prison obscure jusqu'au temps qu'il ^vait résolu de le faire mourir.
Comme on n'avait pu ébranler sa fermeté par la voie des supplices, on l'attaqua par un autre endroit qui lui fut très-sensible. On permit à sa femme et à ses enfants de l'aller trouver dans sa prison. Cette famille désolée y entra dans le plus triste équipage ; de vieux haillons leur servaient de vêtements, et ils tenaient à la main quelques morceaux de pots cassés, tels qu'en ont aux Indes les mendiants qui vivent des aumônes qu'ils ramassent.. Sa femme en l'abordant tout en pleurs : « Seigneur, hii dit- » elle (car je n'ose plus vous appeler du doux nom de » mari), vous voyez le déplorable état où votre im- » prudence nous a réduits; si vous n'avez pas compas-^
>> sion de Vous-même, du moins soyez touché de ma mi'^ » sère, et de celle de ces infortunés gages de notre amitié » conjugale ; qu'ont-ils fait, ces chers enfants, pour n'a- » voir pas même de quoi se couvrir? Tout innocents » qu'ils sont, ils portent la peine d'une résistance aussi » déraisonnable qu'est la vôtre aux volontés du prince* » Que deviendront- ils si vous vous obstjuiez à vouloir » mourir? Serez-vous insensible au point de les laisser » périr de faim et de misère? »
Ces dernières paroles furent entrecoupées de sanglots et de cris lamentables qui percèrent jusqu'au vif le cœur du néophyte. Cependant il eut la force de résister à une tentation si déhcate, et sa fidélité au service dé Dieu l'em-; porta sur les plus tendres sentiments de la nature. Heureux s'il eût persévéré jusqu'à la fin dans son attachement à la foi ! Mais son courage qui n'avait pu être surmonté ni par la tendresse naturelle, ni par l'horreur des tourr ments et de la mort, céda enfin à la ruse et à l'artifice.
On introduisit dans sa prison un de ces hojnmes adroit» et subtils, qui savent s'insinuer dans les esprits par une, fausse éloquence, et qui ont l'art de colorer les actions les plus odieuses, en les faisant passer pour indifEerentes^ Il commença d'abord à se rendre agréable au prisonnier, par des complaisances affectées; ensuite il parut vive* ment touché de voir un homme de son rang traité d'une, manière si indigne et si barbare : puis il lui demanda quel était donc le crime qui lai avait attiré une suite de; châtiments si rigoureux; et ayant appris qu'il n'avait, irrité le prince contre lui à cet excès, que pour n'avoi?) pas voulu abandonner la loi de Jésus^Christ. « Ah ! Sei-r » gneur, lui dit-il, d'un ton tendre et radouci, est-il )) possible que vous donniez dans cette erreur populaire?^
i^ ^t ^uloir de gaieté de c(»ur ¥ous perdre vouget » Yotfe famille. Je suis ehrétieid ainsi que vous; je sak ifi quels sont les devoirs que m'impose ma religion, et je » yeux assurément me sauver ; mais il 7 a certaines » qonjonetures, où je n'ai aucim scrupule de feindra et 1^ de dissimuler^ peur me mettre à oquvert de la peifsé- 1» dation d(^s gentils; alors je ne fais nulle (Uffîculté de I» dira seulement de bouche, et à l^extérieur, que je re- » nonce à la foi : Dieu, qui sonde le cœur des hommes, » ne s'arrête point à de vaines paroles; il suffit qu'il » ctonmdfise mes dispositions seerètes , et qu'il sache que 1^ j$ ^^wserve ^arlm gravée aU îoud du cœur : faites de is>r m^me ; soy^z attaché de cosur à la foi, et dites simple- ]f> laf ut de houehe que vous y renoncez ; le prince ser^ Vi çpiiteiit î vous sQpeîs rétabli dfms vos premiers honneurs, » et la persécution cessera : quel avantage n'en revien- » dra-t-il pas à k religion? ri^ U appuya ce discours séduiiiânt de tant de raisons appa:reQt^s, et avec des termes ù pfdjisuasifs, que le matheurèux néophyte se laissa entamer, et crut que dan^ des oecasâo^s importantes où il s'agissait de procurer tm grand hien à la religion, il lui était pemâs d'usej* de feiiïte et de dissimulation. A 1^ vérité il ne fut pas longtemps sans recoiinâltre sa faute : des catéchistes lui en représenterait l'énormité, il ei^ ^nçut une vive douleur, et il tâcha de Pexpier par l'a-^ bondance de ses krm^, et par dee pénijtences extraoràinaires. Mais son exemple ne laissa pas d'être pernicieux à quelques lâches ehrétienS) dont le courage chancela à la vue des tourments, et qui prétextèrent la même raison pour s'en ddiiwer.
€ette faiblesse d'un petit nombre de chrétien^ afSigea SdBsiUdOQuent Id regt« des ikhivomix fidèles : Phoireur
qu^Us en conçurent ne servit qu'à fortifier (kvuntage kur fûiy et à ranimer leur constance que lé& outmgfeâ et Icifi mauvais traitements poutaient af&iblir. At^x uns ob coupa le nez et les oreilles, ce qui imprime panai cet peuples un caractère d'infamie. Les ^u^res iureaMoft^ traints d^£M9^nner leurs maisons et leurs bians^ et dd chercher un asîle dans d'autres états plus paisibles. G^é*: tait un triste spectacle de voir de nombreuses tr qu{M d'homnaes et de femmes suivis de leurs petits çnfants, ou qui les portaient entre leurs bras, n'ayant pour tout hïm qu'vin méchant morceau de toile dont ils étaiwt oattr verts, tombant en défaillance, au milieu des chemins^ faute de nouiriture, «ans que qui que ee soit eût ooiâ* passion de leur misère. Cène fut qu'après avoir gagné les terres du royaume voisin, que ces généreux coafeshseur$ de Jésui^hrist trouvèrent dans la charité des fidèles quelque soulagement à leurs maux.
Au milieu d^une désolation si générale, on peut juger queUss furent les agitations du missionnaire, et co|Bbîen de mouvements il se donna pour calmer l'esprit dp prince, et apaiser cette tempête. Il s^a^ressa d^abordau frère du prince, qui était son appfii à la cour et qui lui avait promis de bâtir une église sur ses terres ; il sollicita la protection de personnes puissantes, et entre autres d^uB prince mogol, intiipe ami du persécuteur» Le pre* mier daigna écrire une ktU*e fort pressante, par laquelle il suppliait le prîsice du Maravâ de traiter plus favorablement le Père et Sfss disciples. La seule réponse qu'il en reçut, fut qu'il le suppliait à son tour de Texcu* ser, si dans cette occasion il ne lui accordait pas la grâee qu'illiiidemandait; maisque la ^hûsepe luirait paspossiblie; que ses ïltats étaiwt sqjos h pioteetioii du grand
Sivéû; qu^il ne lui était pas libre de tolérer une religion qui n'inspirait que de l'horreur et du mépris pour cette divinité; que le culte de ses dieux serait bientôt anéanti, s'il donnait plus de licence aux chrétiens; et que ses propres soldats, qui s'étaient faits disciples de celui en foveur duquel il parlait^ avaient si peu respecté sa présence, qu'à ses yeux Us avaient eu l'insolence de fouler aux pieds les cendres consacrées à Siven. , Cette réponse, qui fut communiquée au missionnaire, lui déchira le cœur. Il crut que, comme dans les grands maux on a recours aux remèdes extrêmes, il devait aussi tenter quelque moyen extraordinaire d'étonner le prince barbare, et d'amollir la dureté de son cœur. Il consulta Dieu par la prière, et il redoubla ses austérités à cette intention. Enfin, après quelques jours, ayant assemblé ses catéchistes : Qm ceux-là me suivent y leur dit-il, qui sont préts^à verser leur sang pour la foi.
Par ces paroles, et par quelques autres qui étaient échappées au missionnaire, les catéchistes comprirent que son dessein était d'aller droit à la cour, de reprocher au prince son impiété, et de lui remettre devant les yeux l'énormité du crime qu'il commettait en se déclarant l'ennemi et le persécuteur de la vraie religion. Comme ils étaient anciens dans la mission, et qu'ils avaient plus de connaissance des usages du pays que le missionnaire, qui ne gouvernait cette chrétienté que depuis peu d'années, ils lui représentèrent que cette démarche serait , non-seulement inutile, mais qu'elle aurait des suites funestes à la prédication de l'évangile, et qu'elle avancerait infailliblement la ruine du christianisme, sans lui. laisser aucune ressource pour l'avenir. Il ne se rendit point à leurs raisons, et il les regarda comme un effet de leur
timidité naturelle. Sur quoi les catéchistes dépêchèrent secrètement un courrier au Supérieur général pour Pinstruire du dessein qu^avait pris le missionnaire, et des inconvénients qui ne manqueraient pas d'en résulter.
Le P. Supérieur, qui avait vieilli dans les travaux de cette mission, et à qui une longue expérience avait ap^ pris comment il fellait se comporter dans ces sortes de persécutions si ordinaires parmi les idolâtres, sachant d^ailleurs que le missionnaire, naturellement vif et plein de feu , était capable de se laisser emporter au mouvement d'un zèle peu discret; songea aussitôt à en modérer l'activité : il lui écrivit une lettre honnête et consolante, mais par laquelle il lui ordonnait deux choses : la première, de revenir sur ses pas, et de né point paraître à la cour; la seconde, de sortir incessamment du Marava, selon le conseil que lui avait donné le frère du prince.
En effet, le frère du prince, qui honorait le missionnaire de son estime, lui avait remontré que la prudence voulait qu'il se retirât pour quelque temps sous une autre domination ; qu'on ne pouvait maintenant apaiser la colère de son frère, que sa présence ne servait qu'à l'aigrir davantage contre ses disciples, *que le temps pourrait adoucir cet esprit irrité ; qu'alors les conjonctures devenant plus favorables, il ne manquerait pas de l'en informer, et d'employer son crédit en sa faveur; ^'il avait un bon nombre de catéchistes prudents et zélés, lesquels, en son absence, pourraient secrètement et ^ans aucun risque consoler ses disciples et fortifier leur courage ; que d'ailleurs il ne devait avoir nulle inquiétude pour son église ; qu'il se faisait fort de la garantir de toute insulte, et qù^il se promettait de la lui rendre dans le même état qu'il la laissait.
IV
. Le missionnaire^ qui n'avait pu goûter ce. ponseU, se soumit sans hésiter au^ ordres de sou supérieur., Mais son Qbéissance, lui coûta bien des larpdes : jl vojiait son troupeau désolé sur le point d'être destitpé de pasteur, et d^4eYeI^r i§ proiei di^ plus ,cruel< ennemi de^ lafpi;; pette {^sée l'accablait de douleur. Il sortit du Marava le cçaur lijétri d'am|ei;ti,mie, L'^coahle^ieutd^. tristesse où jj. étail;, jçint aux fatigues qu'il venait d'essuyer durant le. cours d§ ce^t.orage, lu}..,caiiL^a.plu^ieui:s accès. de fièvre, dp^t il ne. fijit jaçdçiis biea rétabli. .Cepenjifikut, après pjl^si^urs lettfjes 4U,'il écr^viit à ^on supéifieur, pour lui maj^quer ï'af^içUon où il 4^it de ^se voir séparé de son troupeau, i| obtint la per^is^oa d'aller, s'établir $ur \p& cpnfijas du Marava, k cofiditioi^ néanmoins qu'il ne mettrait pas le pied sur Jles terres de ce rqy aunae .
Cette lettre, qui çtait si.foyt selpn. ses djésk^^ lui fit oublier ses inçpn^modités pf éspntes. A i'inst^t il^partit, at en n^pins de cinq jours de marcbje, il arriva dai^s une peuplade de la dépendance de.Maduré qui confine avec le Marava^ et où il y a. une église que de cootinuelles persécutionjsavai^Ujtfail; abandonner depuis jioagtemps. C'est là qu'il s'étabUt d'abord, mais ensuite, ayant dé- Qouv^rt un ^eii çepref et retiré qui ^tait j^eaucQ[^p,jplus
Çhytes dispersés et fugitifs. Il n'écouta alors que l'ardeur de son zèle, et il s'y Uyra ^vec excès. Il était sans cesse occupé à soulager jleur affliction par des paroles consolantes, à les animer à la persévérance chrétienne, et à les affermir dans la foi par de continuelles exhortations et par la participation des sacrements. Ces travaux, pris sans ménagement, redoublèrent la
âèyre dont il avait ea plusieurs; aceès^ «t lui catisèoeiii d'autres indispositioiis qui lé réduisirent à lu^e extréim faiblesse. Il succomba enfiaè kvioteiicedui mal^ et^ili^ obligé de; garder le lit. ^esi datécdùsteg kd prociiràreiM toute Passistance dott Us ;âlâi6i]t;.ca$ jUsHib^
Tenir un médecin; gentil qndyi iffié3mnant.lcq[)jd&?èQ& ixal)ileté, promit dj&le^œ#. Mais^^âoit^queiceinédcfcin ne fût pas aussi^habile qa'il^e TanMt de Fêtre^ soitrqao k maladie fût plus forte (pœ^lesjretnèdesi^ il se ifenouirai beaucoup plus mal après les remèdeâ qu^^OB lui. fit pren-^ dre qu'il n'était ai^taraunt, et on commença à désespérer de sa ^énson. . ' i;
Le P. Vieyra^ qui n'était éloigné que d'une journée et demie du malade, accourut pour le secourir dans ee danger «xtrême. Jl entendit sa confession, il hiiadnûm àistra le saint viatique, que le moribond, malgré sa faiblesse, reçut à genoux aveo 4^ tendres sentiments (fe piété; il lui donna ^ifin l'ei(t]^meH)nctk>n ^ et ne le quitta point qu'il n?eût rendu, le derm^ar sei]|pir. Le mé« moire portugais, dont on a tiré^ette sekition, ne marque point le nom de ce. missionnaire. Le P. Yieyra ne sur^ vécuA >p^. longteni^s à celui auquel il venait de donner les dernières preuves de sa cbaçitéé . « - . , . v j
^on église était située sur les terres d'un raja qui avait conçu une aversion mortelle contre le christianisme. Cette aversion ne lui était pas natureUe; mais elle lui avait été.iuspirée par un brame qui lui sentit de Gcainm, et qai,*s'étant rendu maitre absolu de son esprit, le gouvernait despotiquement. Ce brame avait rendu son disciple. si dévot à Vichnou, qu'il ne pouvait sortir du temple consacré à cette idole, et que, par un respact ridicule pour un lieu qui lui semblait si saint ^ il se faisait
un devoir d'en balayer Je paVé avec sa langue. Plus ce raja se perfectionnait dans les folles pratiques de son culte superstitieux, plus sa haine s'allumait contre la religion chrétienne. Le brame, qui avait disposé insensiblement son cœur à 4*.ette haine, n'eut pas de peine à lui persuader qu'il fallait détruire l'église et chasser le missionnaire. Un autre raja , plus humain , donna au P, Vieyra une retraite sur ses terres, et lui accorda la permission d'y bâtir une égUse , qui subsiste encore aujourd'hui. Mais ce Père ne se trouva pas peu embarrassé dans sa nouvelle égUse li'entrée du pays, qui dépend de ce raja, était entièrement ferm^ aux Indiens de basse caste, parmi lesquels il comptait un grand nombre de fervents chrétiens. Il ne put pas se résoudre à laisser sans secours spirituels cette portion de son troupeau, qui lui était d'autant plus chère , que la naisiance Ja rendait plus méprisable aux gentils de haute caste. Il chercha pour cela un expédient qui lui réussit.
Non loin des terres dépendantes du raja était un bois solitaire et peu fréquenté des Indiens : c'est là qu'il se retira pour quelque temps. Il se logea dans une étable à chèvre à demi-ruinée, qui ne pouvait le défendre ni de l'htimidité de la nuit, ni de la rosée du matin, dont la malignité est fort contagieuse aux Indes. Pendant deux mois qu'il y demeura, il fut continuellement o«;cupé à instruire ou à baptiser les catéchumènes, et à administrer les sacrements aux anciens fidèles. Après avoir rempli de ce côté-là son ministère, ii prit la route de Camien-Naïken-Patti , pour y réparer ses forces et pour se remettre d'une fièvre lente qui le lïïinait à vue d'œil. On lui conseilla d'aller se rétablir sur la côte, et il se rendit à Pondichéry, où le repos et tout ce que les Jésuite
français firent pour lui rendre la santé furent inutiles. Son exténuation étant toujours la même y il passa à Màïlapour, où il crut trouver un meilleur air; mais à peine y fut-il trois jours, qu'il sentit approcher sa dernière heure : il se fit administrer les derniers sacrements, et finit sa course apostolique par une mort sainte et édifiante.
La mission établie dans le royaume de Tanjaour n'a pas été plus tr^mquille que celle du Marava. Hn gentil, chef de la peuplade de Ycdlamy où le P. Emmanuel Machado avait son église , fut le principal auteur de l'orage qui s'éleva contre les chrétiens. Il était extrêmement attaché au culte de ses idoles, et dans le dessein qu'il eut de leur élever un temple, il voulut engager les chrétiens, ainsi que les idolâtres, à y contribuer de leur argent et de leur travail, en charriant les pierres destinées à la construction de l'édifice. Ayant trouvé de la résistance dans les chrétiens, qui refusèrent constamment de se prêter à un pareil ouvrage, il tâcha de les contraindre à force de mauvais traitements.
Tirumularavam, vice-roi de la province, qui aimait le P. Machado, fut bientôt informé de la vexation que le gentil faisait aux nouveaux fidèles : il lui envoya ordre de venir rendre compte de sa conduite ; et après lui avoir fait une sévère réprimande, il l'obligea d'aller faû*e ses excuses au missionnaire, et de lui promettre que désormais il laisserait en paix ses disciples.
Cette démarche était humiliante pour un homme rempli d'orgueil et de fierté. Il dissimula pour lors son ressentiment, parce que le P. Machado, outre l'affection dont le vice-roi l'honorait, avait encore à la cour une protection puissante dans la personne du premier minis-
tre du roi de Tanjaour. Mais son cœur n'en fut pas moms ulcéré > et il n'attendait qcie rœcasioii de fafa^ éclater sa' "vengeance. Elle «o^ préèenta bientôt. A. peiiie Faiinée fut-elle écotdéé, que la mort enleva au P. Machàdé Bon protecteur de la <îour, et en même teiùps Tirërnidat^vam, son ami; fut dépossédé de sa vice-i^oytaté. Elle ftrt ddmiée à* un autre brame son enilemi, et^qui, par cette seule raison, était disposé à haïr et à persécÉtîeï «etoJ^ qtte «on t»^décesseur àffectionnaît.
te peï*fide gtgmdl ,^ attentif aux moyens de se venger, vit^iétt^^ lé changement du ministère ét«dt favorable S Son i^eslsentimen t: Il alla visitei? le nbuveatf vice-roi ; et àj^ les' pi*ëmîers compliments : «Il eèt important pomr *-'Véu^»ét^|Kmr le bien de 4a prôvimie, lui dît-Il, que f> imi ysigtfÉffiez vtftfe entrée par la destruction de f é- T> "élise iiéÉ5*chréfiens. Laissez-Ja isùbsistér encore quelque » temps; vous terrez tomber toùt-è-fàit le culte fle-aos T) ffiHn^itéë^ et elles ierôht bientôt sans adorateurs. Sui- » véz donc uii tïonséîl titîle, car je n'ai en vue que votre » repos et "votre gion^è; commencez par tous assurer de » la personne du missionnaire ; je sais, è n'eâ ^pouvoir if doutei% Ijufe^vous trouverez chez lui plus dé dît ôÀUe if palËques : cette sommé n'est pas indifférente au com- » inêncement d'une adniinistration. )>
ïl tfen fallait pas tant pour réveiller la cupidité du nouveau vice-roiC' 11 partit sur Phéure pour là corn», et j^mit quatre: mille pataqu^ au roi^ s'il lui jpferolettait de renverser l'église des chrétiens , à Vdllam, et s'il abandonnait lé missionnaire à sa disposition. C'est ainsi (jùll partageait avec lé prince un trésor imaginairel Le îiAi ôfeAliâiit- les marqués d'estime qu'il avait données peu aii^àratant au Pi Maehado ^«Qué leâ pataquès viën-
» nent, répondit-il au brame ; du reste, disposez à votre *» gré du missionnaire et de son église. »
Une permission si ample combla de joie le vice-roi. Il conféra aussitôt avec le gentil sur les mesures qu'ils devaient pretfdre pour se saisir sûrement du P. Machado ; lïlaig la( chose ne fut pas si secrète, qu*elW né vint aux oreilles de TirtiinulàraVam. Cet ami fidèle dépêcha deux exprès au Père, pour lui donner avis des desseins qtfoti tramait contre sa personne, et pour faciliter son évasioii dans quelque endroit inconnu à ceux qui aivaient comploté de Parrêter. Mais, soit que le P. Mkchado comptât sur les démonstrations eiïédre récentes d'estime et (Pafféctiôn que M avait données le roi, soit qu'il jugeât que rien n'était plus triste pour un homme apostolique, que d'être sans 'cesse eiraiit et fugitif , il ne "ptofita pas de l'avis, et il detnèùrâ dans son église. Il ne fut pas Idngtemps sam rèconnaîti'e la faute q[u'iF avait faite .
Un vehdrèdî, le vicô-roi partit à la tête de deux cents soldats qiH ciivîrènnèj*ent l'é^lîse et la maison du PèrcP; une partie des soldats se saisirent dé sa personne et de trois catéchistes tjilî étaient avec lui. Les autres se fiairent â démolir Pëglise , et en peu de temps elle fut abattue. Le vice-roi dé son côté furetait des yeux tous les coins et fccoîns de la chambre du missionnaire , et dans l'impa-
tience de trouver les pataquès, à chaque pas qu'il faii^t il demandait au gentil où était le trésor. Mais nonobstant les plus exactes techerchés, ce prétendu trésor ne paraissait point. Le gentil, hunteux du mauvais succès de son entreprise, et entrevoyant dans les yeux dii vice-roi la coîèfe dont il commençait à s'enflammer, songea sérieusement à la' retraite ; il disparut en un instant, et èe déroba au juste châtiment qu'il devait attendre, pàî* îa
il".
fuite et pai' l'abaudon de la maisou et des biens qu'il possédait dans la peuplade. Le vice-roi de son côté s'en retourna bien confus à Tanjaour.
Quand le P. Machado fut pris, il n'avait eu que le temps de mettre à couvert les ornements de l'autel ; les vases, tant ceux qui renfermaient les saintes huiles que ceux qui servaient à l'église, furent enlevés par les soldats, portés au roi, et exposés à la profanation de ce prince et des idolâtres.
C'est une opinion constante de cette aveugle gentUité, que nous tirons les saintes huiles des ossements des défunts, et que nous nous en servons pour ensorceler les peuples et les transformer en d'autres hommes. Ce qui a liait naître aux gentils cette pensée ridicule , c'est que d'un côté ils savent que nous employons l'onction sainte dans l'administration du baptême , et que d'un autre côté ils voient qu'effectivement ceux qui sont baptisés changent aussitôt de mœurs et de coutumes ; qu'ils abhorrent les idoles pour lesquelles ils étaient auparavant pleins de vénération, qu'ils se contentent d'une seule femme après avoir entretenu un grand nombre de concubines; qu'enfin ils mènent après le baptême une vie toute contraire à celle qu'ils menaient avant leur converâon au christianisme. C'est ce qui leur fait dire que nous troublons l'esprit des peuples par des secrets magiques, et que nous les enchantons de telle sorte, qu'ils ne peuvent se défendre d'embrasser le christianisme.
^ Le roi fut curieux de voir faire en sa présence de ces sortes de métamorphoses; c'est pourquoi il ordonna à quelques soldats gentils de se frotter le corps de cette huile dont les effets étaient si surprenants. Cet ordre les fit teembl^r de peur, et ,aprQs,,^vQir balancé pendant
quelque temps sans oser répondre, enfin ils supplièrent Sa Majesté de ne pas exiger d'eux une chose qui leur serait si préjudiciable, puisque si cette huile touchait seulement leur chair, ils deviendraient tout autres qu'ils n'étaient, et seraient forcés malgré eux d'embrasser la loi des Pranguis. Quelques Musulmans, moins timides que les soldats, s'offrirent d'eux-mêmes à en faire l'épreuve ; et comme, par cette onction plusieurs fois réitérée, il ne se fit aucun changement dans leur personne, le prince se désabusa d'une erreur si extravagante, et témoigna de l'indignation conU*e le brame et contre les auteurs d'une semblable imposture. Un catéchiste, qui était jwésent, prit de là occasion de parler en faveur de la religion chrétienne, et il montra avec une éloquence naturelle, mais vive et animée, qu'on ne pouvait l'attaquer que par des mensonges et des caloQmies. Son discours fut applaudi, mais il ne produisit aucun efiet ; car en cette cour, comme parmi tous ceux qui gouvernent dans l'Inde, dès qu'il se présente une lueur d'intérêt, il n'y a ni vérités ni raisonnements qui prévalent.
Le brame, doublement mortifié et du mécontentement que le roi venait de témoigner et de l'inutilité de son entreprise contre le P. Machado, eut recours à un artilifice, lequel, s'il eût réussi, aurait mis le christianisme à deux doigts de sa ruine. Son dessein était d'avoir un témoignage authentique que le Père était Pranguij et qu'il ne différait en rien des Européens qui habitent les côtes. Un protestant anglais, qui s'était enfui de Madras, avait trouvé accès auprès du roi de Tanjaour, et était parvenu à être son écuyer. Ce fut de lui que le brame voulut tirer un a\eu du pranguisme du missionnaire. Il le fit venir chez lui, et après des démonstï^tions ex^a--^
ordinaires de politesse et â^amilié, comme à dessein de réparer une offense qu'il lui aurait faite smls le savoir : << Vous êtes sans doute fâché, lui dit-il, et vous me voulez » du nàal, parce que j*ai fait mettre en prison un hofntne 1^ àe votre «aste, et qui est même, à ce qu'on m'a assuré, » vôtre CroUrbti. Mais si à cette occasion vous gardiez » ^Ique reisséntiment conlrè moi, certainement vous >> n'auriez pas tout-à-fait raison; je n'ai eu jusqu'ici i> nuUe connaîssauce dé l'intérêt que vous preùez à ce D prisonnier : je vous'honore et je vous affectionne trop » pour ne pas respecter vos incHriations, et si vous m'as- » istirez qu'il est de votre caste et que vous l'honorez de » votre protection, à l'heure même je le fais sortir de Ti prison avéc'ïïonnéur, et je le remets entre vos mains. » là ftovidericé permit que le pî*otestant, qui ne pouvait ignorer ijue nous fussions les mêmes que les mis- * ' ».
sSôhnàirëé defâ'cÔfe, fit une Réponse telle qu'on aurait pu Patfendre du •catholique le plus sage et le plus discret. «Jfe vous protesté, lui dit-îl, que je n'ai jamais vu y> hi entretenu le ttoùrou dont vous me parlez ; ainsi je » ne puis vous dire s'il est Prangui ou non ; mais c'eât i> un fait qu*il vous est très-aisé de vérifier. Si comme i> moi il ràiànge de la viaiide, s'il boit du vin, s'il fré- )> quente les parias, il n'y â point à douter qu'il ne soit ï) de ma caste ; mais èi au coritt-aîre il observé toutes vos » coutumes, s'il n'a à son service que des gens de haute » caiste, on ne peut pas raisonnablement le soupçonner » d'être Prahgui et de la même caste que moi. »
Le brame ue S'attendait pa^ à une réponse qui lui ôtait un moyen présent de justifier sa haine contre le missionnaire et contre ses* disciples. L'artifice lui ayant si mal réussi, il en vint à des voies de fait et à des exécu-
lions cruelles. Il fit venÎF en sa présence deux des catéchistes prisonniers, leur ordonna de renoncer à la loi dés Pranguis et de sacrifier aux idoles, les menaçant, en cafe de refus^ de les faire expirer ôous les cotips de foUet. Ces * généraux chrétiens répondirent, d'une- Voix haute et fenne, qu'on leitt* arracherait plutôt riiille foî^ la trié que de les ftdré consentir à té crime. Aîigàîltft on leur àik leurs vêtements, et on lés battit sattÉf 'pîîtié. Leur cotiîstanôe lassa enfin le braiûe; 9 etithènt^ de srfhsli^àrié, et sans parler AeÈ pataquès» qui hâ'tèûàient pliis au ctÉfit que tout le reste, il mit lèfs Mtéëhiëté^ ^ Hbértié, et léè renvoya dans leurs inaîsons: - ' " - '
Peu après il se fit âlnièner le troisième catéchiste, dont il crut venir plus «fisémènt à botrt:» C'Stéit utt jeuflè homme âgé de dii-htîdt ans; pteitt de fer^étir et décourage, nomimé Simam&uttc/U. îe Braétae t^épargnà rien pour le gagner : dérlôurs, iartiflcés, (Cessée,' flatterie^, prbiiiesses , menaces , U niit tout en (feutré pour lui faire découvrir Fendroit où le P. Macliado avait en^ terré son prétendu trésor. Toute la rêjpdnse qu'il en tira fût que la pauvreté du missionnaire étlît és!trême,'et qu'D manquait même dêS choses les plus nécessaires & la vie. '
Le brame , chagrin et mécontent de cette réponse , s'emporta contré le jeune homme, et éprouva sa fermeté par plusieurs sortes de tourments qù^il lui fit sbuffrli* durant quelques jours et à plusietirs reprises; tnais iV^ne put vaincre sa lîonstance et son srtnôui' pour la vérité. Sinnamouttou répondit toiqours la inêirie choise ; saVoi]^ que le Père était tin pauvre Sântiiassi, qui n'avait rien à lui, et qu'il ne recevait rien dé ses disciples. « On péùl, » ajouta-tril, me trancher la tête, maïs dii ne me forcera
' . tt
» pas à représenter des trésors imaginaires et qui n'exige )» tèreni jamais. »
Le brame y voyant ses efforts inutiles , tourna toute sa rage contre le P. Machaiio. Il était détenu dans une prisou très-incommode / qui n'avait que cinq à six pieds de longueur sur deux de largeur ; elle était remplie de toutes sortes d'insectes qui ne lui permettaient pas même de^onuneiller, 6t il ne commença à prendre du repos qu'après que de charitables chrétiens eurent trouvé le secret de faire passer en cachette jusque dans sa prison des sacs de cendres, dont il couvrit la terre, afin d'y reposer moins durement et de se garantir des piqûres importunes de ces animaux. Le matin et le soir on ne lui donnait pour toute nourriture qu'une poignée de riz cuit à l'eau avec un peu de lait. Les gentils mêmes ne pouvaient comprendre comment il vivait si longtemps dans une abstinence si rigoureuse. Enfin on lui fit endurer deux sortes de supplices.
Le premier se nomme ccUté en langue indienne ; c'est une torture très^ruelle. On fait joindre les mains au patient, et on lui insère entre les doigts des morceaux de bois qu'on lie étroitement ensemble ; eii le fait asseoir ensuite les jambes croisées, à la manière du pays, et lui posant les mains à terre, on les presse violemment avec des planches et des pierres très-pesantes, de telle sorte que le sang sort de tous côtés par les ongles. Il supporta durant une demi-heure un supphce si douloureux; mais enfin les forces lui manquèrent et il tomba en défaillance. Alors les soldats, soit par un effet de la compassion naturelle, soit par la crainte de le voir expirer dans ce tourment, lui dégagèrent les mains et cessèrent de le tourmenter. Il y en a qui assurent que ce fut
un Musulman, dont le cœur s'attendrit à ce spectacle, qui donna de l'argent aux soldats pour obtenir sa délivrance.
L'autre supplice qu'on lui fit endurer, bien qu'il ne fut pas sanglant, n'était guère plus supportable. On le dépouilla de ses vêtements, ne lui laissant qu'un morceau de toile au milieu du corps; et au temps que le soleil darde ses rayons avec le plus de violence, on le mit sur un mur qui s'élevait en forme de talus, de même que le chevalet, et on lui attacha deux grosses pierres aux pieds. Ceux qui savent jusqu'à quel point le ciel est brûlant aux Indes, peuvent juger de la rigueur de ce supplice. Il fut exposé de la sorte à un soleil très-ardent pendant trois heures; et comme il commençait à s'affiublir; on le reconduisit en prison.
Je ne parle point des insulteâ et des'outrages auxquels il fut journellement exposé pendant deux ans moins vingt ou vingt-deux jours que dura sa prison : chaque jour on l'en tirait pour le promener dans une peuplade voisine, où il servait de jouet à la populace. Plusieurs fois, il pensa être assommé par une grêle de pierres qu'une soldatesque insolente lui jetait de toutes parts. Il s'attendait à finir enfin sa vie par la rigueur de sa prison^ ou par les mains des ennemis de Jésus-Christ; mais il n'eut pas ce bonheur après lequel il soupirait. La libei*té lui fut rendue par les soins charitables de M. de Saint- Hilaire, qui sert si utilement la religion par le crédit que son mérite lui donne auprès du nabc^, auquel le roi de Tanjaour paie tous les ans le tribut qu'il doit au Mogol. On devrait, ce semble, raconter ici la manière dont le P. Machado fut élargi; mais on s'en dispensera, pour ne pas anticiper sur ce qui en sera dit dans une des lettres
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suivai^iie^ où les circonstances de son élargissement sont détaillées.
LSTTRI DU P. DE BOUBZISy MOSSIONIIÀIRE.
De la mission de Msuluré» le 5 février 1715.
Voud.n'ignoreï pas que h cour de.Tai\}fWï*ir s^^^t- toujours déclarée contre le christ|aj;^i3]iae^ J)^!^ I4 , j^r$i^^ tion qui arii>/^ il y & treize ou qua^rz^ ans, ra^ i^ fit ]^us de peôieiiaux chrétiens, que de vpjLr enleyerJ^urs enfants de l'un et de l'autre sexe, pow Iqs Q^n^Af^ dws les palais du prince. ,Q9 preiiail. .V>U9 ceux qu'io» trouvait de bonne caste; plusieurs n^nnoio^ écM&j^eqt a. i'attentton de& officiers qui J^ recherchaient., Yoici quelle était la vue du roi de Tanjsiour vJLLprjejdsât^un: plaisir ffitrèotte aui^ danses, et à tousJestQur^ d'agilité et de souplesse du cprps ; cje^t à qeft.^rt^s4'§xêrcices qu'il appliqua cesiemie^.i^ii|aut$* Outre les mattres.de danse, il leur doaua d'aptes uialtr^s, pour leur s^pi:(Qadre la musique^ 1^ l^Agues et: Ja poésie ; , p^ Jeur ^ei^s^i^a à jouer des instruments ; iÇQân>.a en jugçr ^lon les idées reçues eu Europe^ 9Q peut dire qu?ils ét^en^t très-))ien élevés. Mais b$ ,Iudien§ en pensçnt autrement, li^^isçr, jouer des insjtnunents^.ce sont des e^rqc^ qui leur pa« reiçsent . tou^t-Mt . bas . ^t, indignes- ^-^fi >. homme d'honaeur* Mais ce qui touchail, plus sensiblement }ps pai;ents chB^ens, - c'était îe.dangççjpnifesip o\^ étalât leurs œfrats dC: j^r4re. k foi. J^ç Seigneur,. ^en haine duquel ce tendre troupeau était dans l'esclavage, veilla sur lui
d'une manière bien singulier^. Le .premier tr^tde là Pro\idence à leur égard, fut le choix qui fut fait de (juelquçs veuves, chrétiennes, qu'on enferma avec eux dans le palais, afin de les soigner et de leur Xepir lieu de nacres. Elles s'appliquèrent d'abord à instniire ces enfants de. ce qu'ils étaient, et pour quel çri^ae on les avait lenlermés , dd,iis le p^ais ; : elles leur firent qoniiaitire les obligations de leur hâptéme^ e^ le })onh6ur qu'ils ay^eô^nt ^'ét^e enfants 4^ Diqu; elles leur iospi^èjcent une grmde Ijprreur ^\^ le& idoles, et .i^om c^ qui., a /apport ^ leur Cf4^e ; enfin elles lei^ ens^g^èr^i^ies.vérités dirétiennes autant qu'elles en étaient capables- ,;,..
, JU y avjiit, ce semhleii.de.jas^raisoqs d'appr^ender ^pie les filles ne fussent ei^posées à bien des dangers, ^\^\x les. 6^ préserva, .ea ipspirsyit ^ priiiee un respect ^tonnant de leur vertu, e( un s^le ^tr^me à éloigner 4?^|es ia contagion de ,sa co^r,^ ^Q; sais sur ,çek deSi Pfu*l^^aritésfQrt singuli^rfes,^»^ qui nie mèn^raiept trop loin. U su^l d?i dire qii'U a été quelquefois cruel sur des soupçons très-mal fondés, . /. i.
, Malgré cette éducation. ;heauooup:imoin^n^ qu'on n'avait lieu de le craindre 4ans le, pal^ d'un prince gentil, qp ne^peut s'empêcher d'avouer que quelques-uns. de ces jeunes gens ont donné dans^ certains écarts,' soit en coopiérant à l'idolâtrie par. crainte ou par complaisance, soi^ en;échappant à la vigilance du prince en ce qui coAcprn^ la pureté. 4iQS mœurs^ Mais doit-on s':en étonn,ei:? Nje^sajit-Qn jp^as çpml^ien il est .^wgerQyx, 49I1S lin âge si ^ubie, d'habiter les palais des princes,
surtout dans l'Inde ?
Çomine ^instruction qu'U^.av^e^^t^re^ des lyeu^^ chrétiennes dans leur enfance n'était pas suffîi^nte, Dieu
suppléa à ce qui y manquait, en permettant que qu^Icjues catéchistes trouvassent le moyen d'entrer dans le palais, sous prétexte d'y voir leurs enfants, et même d'y feslef quelques jours pour les instruire secrètement. Ces jeunes esclaves ayant l'esprit déjà ouvert par les sciences du pays, qu'on leur avait apprises avec beaucoup de soin, firent en peu de temps de grands progrès dans la science du salut. On leur envoya dans la suite peu à peu des livres, des chapelets, des images, et ce qui était propre à entretenir leur piété. Quelques-uns d'eux, qui avaient plus d'esprit et de vertu que les autres, devinrent comme les chefs et les maîtres de cette chrétienté, qu'ils gouvernaient avec une prudence au-dessus de leur âge.
Au reste, quoique le roi de Tanjaour ait été fort décrié à cause de son avarice, il n'épargnait point la dépense en leur faveur. Outre les appointements ordinaires qui suffisaient pour leur entretien, il visitait souvent leurs appartements, pour savoir d'eux-mêmes s'il pe leur manquait rien, et il leur faisait fournir exactement tout ce qu'ils demandaient. Mais s'ils gagnaient d'un côté, ils perdaient infiniment de l'autre : il leur fallait chaque jour danser et chanter en sa présence, et ces chansons étaient souvent ou contraires à la pudeur, ou remplies d'éloges des faux dieux ; ce qui s'accordait mal avec la sainteté du christianisme. La Providence a eu encore soin de lever cet obstacle. Le roi mourut, il y a quelques années; son frère,' qui lui a succédé, n'a aucUn goût pour ces danses, ni pour les autres exercices où les Indiens font paraître la force et la souplesse du corps ; il est entêté de la guerre ; et s'il prend plaisir à quelques danses, c'est uniquement à celle qu'on nomme Tamtd^ caligay, et qui n'est point exécutée par les jeunes gens
dont nous parions. Depuis qu'il est sur le Irône^ il n'a assisté qu'une seule fois à leurs exercice^, encore fut-pe par hasard. On assure même qu'à son aVénem^t à' la couronné» il songea à les renvoyer du palais; mais il en fut détoumépfiur sa mère, qui lui représenta que ce serait une chose honteuse pour lui, de congédier des gens que «on frère avait entretenus et élevés cômixie ses proprés .^fants.
Ainsi rien n'empêché ces jeunes néophytes d'être de parfaits chrétiens, sauf la captivité, qui les prive dû secours de^ missionnaires, et par conséquent de Pusage des sacremeiits. A cela près, ils se comportent d^une manière lrès--édiflânté. Car, en premier Keu; ilé ont chacun dans leur appartemeiit, qui est composé de trois petites chambres, un endlrbit où ils font régulièrement, matin et sdir, leurs prières. En second lieu, il§ s'assemblent les fêtés et les dimanches, pour réciter enseinble certaines prières qui sont en usage dans la ixiisâion, par lesquelles 6n supplée en quelque sorte au saint sacrifice de la messe, quand on ne peut pas l'entendre. Us y ajoutent plusieurs autres prières, comme les litanies et le chapelôt: Ils font aussi une lecture spirituelle , ils chantent des cantiques, etc. Enfin, ils célèbrent lesgrandeâ fêtes, même avec pompe : ils ornent l'autel de fleurs, et cbmtiie ils savent jouer des instruments , ils enti'emêlént leurs prières de symphonies ; quelquefois ils font des feux d'artifice en signe dé réjouissance.
Il était bien difficile que les choses se passant avec cet éclat au milieu du palais, le prince n'en fût averti. Les ennemis de la foi eurent soin de lui en porter des plaintes, et de mêler à leurs accusations beaucoup de calomnies. Le roi ordonna aux néophytes devenir rendre IV. 17
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compte de leur conduite : ils parlèrent si fort à propos, que le prince parut satisfait de leurs réponses : et depuis ce temps4à on ne les a jamais inquiétés. Cette indulgence ne m'a pas tout à fait surpris : car bien qu'ime des principales raisons qui attire tant d'ennemis à notre sainte religion soit qu'elle anéantit la religion du pays ; cependant, il est irrai de dire que cette raison ne touche pas le commun des Indiens. Ce qui rend la religion odieuse, c'est qu'elle est préchée.par des gens qu'on soupçonne d'être Pron^iiis. On entend maintenant ce terme en France, mais on ne concevra jamais bien l'idée de mépris et d'horreur que les Indiens y ont attachée. Ce qui la rend odieuse, cette loi sainte, c'est qu'elle est regardée ccumne la loi des Européens, des Parias^ de^Paravas, des MiiCUaSy et d'autres castes qui passent pour inf&mes aux iDdes; c'est qu'eUe défend de coacourii- à l'idolâtrie, de traîner les chars des idoles, et de prendre part auxfâtes des gentils. A cela près, la religion, quand elle est bien exposée, attire l'admiration des Indiens. Or, les chrétiens qui sont enfermés dans le palais, n'ont presque aucun de c^ obstaoles : ils n'ont aucun commerce avec ceux qui sont d'ime caste basse, ni avec les missionnaires, que leur couleur naturelle fait soupçonner d'être Pranguis : on ne les appelle point non plus aux corvées propres des idoles, et ils n'ont point la peine de s'en défMdre ; cela fait qu'on les laisse en rq^s sous les yeux même du roi, tandis que hors de là les autres dirétiens sont continuellement inquiétés. Ainsi cette chrétienté se conserve sans peine. Les fautes qui échappent aux particuliers, ne sont pas impunies : les plus distingués s'assemblent, et ayant bien examiné la nature de la faute, ils . imposent une pénitence au coupable^ ils i'excommu-
nieut même en qi^elque SQrte, si la faute le ménte^ en l'excluant des assemblées, et en interdisant aux autres tout commerce ayec lui, jusqu'à ce qu'il ait réparé le scandale qi^'il a donné.
Outre les enfants des chrétiens qui furept enfe^oiés dans le palais en haine du Christianisme, quelques autr^, quoique gentils, y ont été nais pareiliement pour pup^ leurs père^ des fautes qu'ils avaient commises, principa- Ipmeat dans les intendances et dans la levée des deniers publics. Mais en quoi l'on dpit admirer la Pf oyidence, c'est que plusieurs d'entre eux ont trouvé dani^ leur captivité même la liber tédes enfants, de Dieu. Les Ailes infidèles qui ont épousé des chrétiens ont embrassé la ^oi; quelques hommes instruits par les chrétiens et édifiés de leur conduite irréprochable, se sont convertis et ont été baptisés, ou sont ipaintenant catéchumènes. Ainsi le nombre des chrétiens augmente de jour en jour, et l'on voit avec admiration la bonne odeur de Jésus-Christ se répandre dans un palais, qui d'ailleurs est le séjour de tous les vices.
Cette chrétienté s'accroît encore par les fy uits du mariage; plusieurs ont déjà des enfants, à qui ils i^'ontpas manqué de conférer le baptême. Le nombre de ces chrétiens captifs est, à ce qu'on m'a assuré, de quatre-vingt ou quatre-vingt-dix. Ce qu'on ne peut asse^ déplorer, c'est qu'ils soient privés de la participation des sacrements. Quelques-uns ont trouvé le moyen de sortir ; l'un d'eux en ayant obtenu la permission, ne retourna plus fiu palais, il se retira dans la mission de Carnate^ où il servit de catéchiste. Il est mort, et est encore aujourd'hui fort regretté des missionnaires. La fuite de celui-là a fait resserrer les autres, de crainte qu'ils ne suivissent son
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oxempïe. Céiièûdant, sous ombre d'aller voir leurs patents, d'assister à quelque mariage, ou sous quelque semblable prétexte, quelques-uns ont eu le bonheur d^al- 1er à Péglise et d'y pai'ticiper aux sacrements. Les uns 5ont allés à Elacourrichi, où le P. Machado les a confessés et communies. D'autres sont venus me trouver à Ëlour, et ils m'ont extrêmement édifié. L'un d'eux, qui est fils de inori catéchiste, est fort habile dans les langues ihi pays. Outre le tamoul, qui est sa langue naturelle, il s^t le telengou, le mairatte, le turc, et même le sanscrit, rpii est la langue savante. Il en vint un autre qui me fit sa confession générale avec des sentiments de piété dont Je me souviendrai toute ma vie. Trois de ces jeunes femmes captives, dont l'une s'est convertie dans le palais, vinrent me trouver à mon église, et je fus charmé de leur piété. J'étais viveiïient touché quand je considérais que ces pauvres gens n'avaient perdu le rang d'honneur qu'ils auraient eu dans leur caste, et n'étaient prisonniers, que parce qu'ils étaient nés de parents chrétiens; et en même temps, je remerciais le Seigneur des moyens ipi'il leur donne pour se sanctifier. J'espère que sa providence, qui a tant fait en leur faveur, achèvera son ouvragé. Us ont déjà fait quelques tentatives pour obtenir du moins un peu plus de liberté. Un jour que le roi sortait, ils fendirent la foule des courtisans et des officiers, sans que personne osât les arrêter, car ils ont le privilège de ne pouvoir être châtiés que par l'ordre exprès du roi ; et s'approchant du prince : « C'est à votre justice, lui » dirent-ils, qucnous avons recours; on nous retient » dans la plus étroite captivité. Il ne nous est pas per- » mis de sortir, ni d'aller chercher les choses les plus » nécessaire.^ à la vie; on nous les vend le double de ce
» qu'elles coiileiit au marché, (ùndut-on que nous » preuions la fuite ? Hé, où poumons -nous aller ? De » quoi sommes-nous capables, et comment gagnerions- » nous de quoi vivre? N 'avons-nous pas nos fanjiUes » dans le palais qui répondent de i^ous ? Nous vous re- » gardons comme notre pèi^ , ordonne* qu'on nous traite » comme vos enfants. » Le roi ne s'ofïfeasa pas de ce discours ; il les écouta avec bonté, et leur pronpdt d'examiner leur demande à son retour.
Quelques-uns de nos missionnaires se flattent que ce palais est peut-être un séminaire, d'où sortiront plusieurs excellents catéchistes : car si le prince leur rend un jour la liberté, comme il y a quelque lieu de l'espérer, ils ne sont point propres à d'autres emplois ; et comme ils sont habiles dans là connaissance des langues, et que d'ailleurs ils ont beaucoup de piété, ils sont très-capables de bien remplir les fonctions dé catéchistes. Qu'il serait glorieux à la religion, si Dieu permettait que dans la cour la plus ennemie de la loi chrétienne se fussent formés ceux-là mêmes que sa providence destinait à en être Ie« prédicateurs !
LETTRE BU P. CHARLES-MICHEL BERTHOLDI , BUSSIOMNÀIRE DU MABURÉ, AU R. P. MICHEL-AMGE TAMBURINI , GÉNÉRAL DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS (1).
Aour, 1720.
Mon Révérend Père, P. C.
C'est pour moi un devoir et un bonheur de vous faire connaître les grâces spéciales qu'il a plu à la divine bonté de nous accorder pendant cette année, afin que vous nous aidiez à l'en remercier dignement.
La première faveur a été la cessation de la famine qui depuis plusieurs années désolait toutes ces contrée^ et renouvelait sous nos. yeux toutes les scènes d'horreur dont on trouve de si affreuses descriptions dans les historiens d'Europe. Je dois signaler cependant cette diffén raice, qu'au lieu de se porter à ces excès de confusion, de violence et de rage, que la faim produit si souvent chez les autres nations, nos pauvres indiens, plus patients ou plus timides, tombaient d'inanition, et attendaient tranquillement la mort. Grâce à Dieu, le fléau a cessé : des pluies abondantes ont fait renaître l'espérance et, bientôt après, la moisson a réjoui ceux qui avaient survécu à ta famine.
Le second bienfait de la divine Providence est le changement qui s'est opéré dans l'État politique du Ma-
(1) Le P. Bertholdi était né à Alperge, dans le Piémont, et travaillait dans la mission du Madur^ depuis 1702; on le trouve encore dans le Catalogue de 1137, ce qui fait au moins trente-cinq années consacrées h cette mission.
rava. Le roi, qui persécutait les chrétitins avec tant d'adifu^ement, n'a pas lardé à reesentir les coiïps de la divine justice. Frappé dans ses armées, dans ses biens et dans sa famille, il s'est tu eufin attaqué d'une maladie violenta et dangereuse. Tout le monde criait que ces malheurs. élMcnt des châtiments de ses cruautés envers les néophytes : lui-«iéme a ouvert les yeux, et reconnaissant dans ses infortunes la puissance du Dieu des chrétiens, il a fait pubher un décret par lefpiel il permet aux missionnaires de rentrer dans son royaume pour y annoncer l'évangile, et & tous ses sujets d'embrasser la foi de iésus^hrist. L'instrum«!t dont la Providence s'est principalement sei^" vie pour nous ménager cette insigne faveur, est 16 frère du roi , qui a déployé un zèle et une ardeur vraiment dignes du plus fervent chrétien. Aussi le roi, en nous hivitant à prêcher dans ses États, nous a-t-il mis sous la tutelle de ce prince, qu'il a puhhquemeut établi notre protecteui*et celui-ci nous a reçus avec une joie «t une tendresse de père. QurnA h P. Emmanuel Machado, qui avait été emprisonné et torturé pendant près de deux ans comme oo-'Pa .'vu driiip les lettres- précédentes, se présenta la prètnière fois à la cour du Marava, notre protecteur déclara haulcmnit, en présence des courtisans et des ministees, que le roi son frère devait sa guérison aux prières de ce saint religieux, qui depuis quatre mois se tenait caché près de la ville, et occupé à oflrir ses austérités et ses souffrances pour le salut du prince. Ces paroles ont fait une vive impression sur l'esprit des peuples et nous donnent l'espérance de recueillir les fruits précieux des tribulations passées.
Je veux maintenant vous parler des bénédictions que Dieu a répandues sur nos chrétiens par le moyen des
exercices spirituels de saint Ignace. Depub» plusieurs années je me sentais le désir d'essayer dans la mission ces armes si puissan'.es et si propres de la Compagnie. Après avopr longtemps hésité, j'ai enfin commencé ma première tentative vers la fin de 171 8, en faisant assister à tous les exercices de la retraite les catédbtistes et les disciples d'Aour et du Marava. Encouragé par les fruits prodigieux que j'y ai recueillis, j'ai donné une deuxième retraite pràdant le carême de 1719» dans la résidence de, Elacounichi aux catéchistes de divers districts et à un petit nombre de chrétiens choisis. Le P. Louis Natal me secondait et faisait la méditation du soir en commun avec les retraitants, dont il excitait la feryeur par son exemple et ses paroles entrecoupées, laissant après chaque phrase ou chaque sentiment le temps de les méditer et de s'en nourrir. Les résultats de cette seconde retraite surpassèrent nos espérances. J'id donné la troisième de nouveau dans l'église d'Aour à cent dix néo» phytes ; la quatrième à Ayampatty à cent soixante chrétiens principaux; le P, Ignace Cardosa m'aidait pour la méditation du soir.
Dans le même temps, c'est-à-dire pendant l'octave de la Pentecôte, le P. Joseph-Constant Beschi donnait i dans sa résidence de Vadougarpatti, les saints exercices à cinquante-cinq néophytes, faisant lui-même la méditation avec eux trois fois par jour : les fruils ont répondu à son zèle et à ses fatigues. Dans toutes ces diverses retraites, les chrétiens nous remplirent de joie et de consolation par les signes non équivoques de la piété la plus tendre et d'un renouvellement de ferveur et de générosité dans le service de Dieu. Malgré leur grand nombre ils observaient le silence et la modestie avec une exactitude vrai-
ment étoanaute. La plupart d'entre eux disaient que les méditations leur avalent dessillé les yeux, qu'il leur semblait être dans un monde nouveau. Us demandaient pourquoi donc on avait tardé si longtemps à leur enseigner un moyen si puissant de vaincre les passions, de détruire le péché et de tendre efficacement à leur fin bienheureuse ; ils conjuraient qu'on voulût bientôt recommencer ces exercices pour eux et pour lem's parents et amis. Ceux des chrétiens qui surv^aient pour se, confesser s'unirent aux retraitants pour suivre les méditations, et restèrent tous jusqu'à la fin, malgré les chaleurs accablantes et les privations de tous genres; n'éprouvant, disaient-ils, qu'un regret, celui de n'y avoir pas assisté dès le commencement. Un des principaux chrétiens des environs d'Ayampatty ayant été mis en prison par le gouverneur au moment où il se disposait à se rendre à la retraite, donna ordre à sa femme d'y aller avec son fils et de profiter du bonheur dont il se voyait privé dans cette occasion. Dieu sembla vouloir montrer combien il agréait cette dévotion des néophytes ; car il nous envoya des pluies abondantes qui, en remplissant les étang», mirent fin à la sécheresse qui désolait le pays depuis des années.
Il fallut ensuite changer de théâtre, le P. Ant. Dias, provincial, m'ordonna dépasser à la côte de la Pêcherie. Vous savez combien ces populations avaient besoin d'être renouvelées et retrempées dans l'esprit du christianisme. Entraînés dans les intrigues par leur goût naturel, séduits par les Hollandais, qui se servaient de leurs passions pour ruiner secrètement le catholicisme, contre lequel leurs attaques directes avaient été impuissantes, les Paravers s'étaient révoltés contre leurs missionnaires
et, à force de cabales et de Tiolences, ils ataient témû à les chasser tous de la côte. Quoique cette tempête eût été apaisée par la divine miséricorde, et que les mission^ naires fussent rentrés dans leurs églises, les chrétientés étaient encore en proie à des scandales déplorables, ie commençai par Tuticorin, chef-lieu de tout le pays et résidence des principaux chefs des Paravers. J'y donnai les saints exercices pendant un mois entier ; tous lés habitants, hommes et femmes, y assistèrent avec une assiduité et une avidité vraiment touchantes. Dès les premiers jours, nous en recueillîmes les ftniits les plus consolants, et la ville fut entièrement renouvelée : les imprécations et les paroles déshonnétes furent bannies; les haines invétérées, l'acharnement des factions, l'esprit de vengeance et les procès firent place au règne de la charité chrétienne, qui réconcilia et unit sincèrement tous les cœurs. Une troupe de quarante mauvaises femmes qui répandaient la corruption, n'osant résister à l'ordre formel que je leur intimai, se présentèrent à moi, suivirent les exercices de la mission, et donnèrent toutes les preuves d'une sincère conversion. Pénétrées delà crainte de Dieu, elles, firent une réparation publique, demandèrent pardon des scandales qu'elles avaient donnés, et promirent d'expier leurs désordres par une rigoureuse pénitence. Quelques-unes d'entre elles furent mariées à ceux qui avaient été leurs compUces ; d'autres, renvoyées spontanément par leurs maîtres, contractèrent des alliances chrétiennes ; les autres furent placées dans des asiles où, à l'abri de tout danger, elles pussent persévérer dans leur sainte résolution. L'une d'entre elles, trop fameuse par sa rare beauté, ayant été de nouveau solhcitée par son ancien amant, lui répondit avec tant
de fermeté et tféiiergie, que celui-ci, touché de componctiou, me remercia de la grâce que je lui avais procurée en sautant son àme de Pabtme où son aveugle passion Pavait prècipitée. Un autre jeune homme, ayant reçu une- réponse pleine d^une égale fermeté, se laissa emporter par sa fureur, et assomma de coups celle dont il ne pouvait vaincre la généreuse constance. J'omets les auli^s conversions remarquables pour venir à celle qui est la plus importante.
La caste des Paraveirs avait pour chef dom Etienne da Crux, aussi méchant que son père avait été bon et dévoue à la religion. C'était un homme fourbe, inconstant, ambitieux et cruel, à qui rien ne coûtait, rien n'était sacré, quand il s'agissait d'établir sa domination et d'écraser ses rivaux. Il s'était fait l'auteur de tous les troubles qui ont désolé la côte, et à force d'intrigues, de crimes et de parjures, il avait privé toutes ces églises de leurs pasteurs. Il (Continuait à faire gémir les populations sous un régime détenteur et de spoliation, et à les scandaliser par le spectacle public de ses désordres. Le P. Provincial comprenant toute l'influencé que pouvait avoir la conversion d'un homme dont dépendait toute la caste, m'avait recommandé de ne rien épargner pour le gagner à Jésus-Christ. Mais l'œuvre était difficile ; Dieu seul, par la toute-puissance de sa grâce, pouvait l'opérer. C'est à lui que nous adressâmes nos prières, et notre confiance ne fut pas trompée. Dès les premiers jours des exercices, ce lion indomptable, éclairé des lumières de la foi, pénétré d'une salutaire frayeur, et terrassé par la grâce divine, vient se jeter à mes pieds, fonrd en larmes, accuse ses crimes, se proclariie l'auteur de tous lés maux qui ont ravagé nos chrétientés, et tne conjure de le soustraire, à tout prix.
dffx coups (le la justice de Dieu. Puis, dans une circulaire qu'il aiU'esse i tous les chrétiens, ses sujets, il leur fai^ part de sa conversion, répare ses scandales, exhorte tou$ les compUces et les instruments de ses violences à imiter son repentir et sa pénitence , et ordonne à tous d'obéir désormais aux Pères de la Compagnie , leurs véritables pasteurs, et de les consoler par leur docilité de tous les chagrins qu'ils leur ont causés par leur rébellion. Il brise ensuite toutes les chaînes qui le retiennent dans la fange du péché, et promet solennellement de suivre dans son administratiqn les règles de la plus scrupuleuse justice. Après avoir gagné le premier chef, il ne fut pas difficile de convertir les autres principaux de la ville de Tuticorin. Us se rendirent tous aux invitations de la divine miséricorde, écrivirent une confession des crimes qu'ils avaient commis contre la religion et contre leurs frères, et chargèrent le catéchiste de lire publiquement cette déclaration dans l'église, en présence de tout le peuple. Pendant cette lecture , les coupables demandaient hautement pardon des scandales qu'ils avaient donnés et des
injures qu'ils avaient faites aux missionnaires , et conjuraient l'assemblée de prier Dieu pour eux, afin de leur obtenir la grâce de faire de dignes fruits de pénitence. .,.^ De Tuticorin je passai à Punécaël, dont le chef, instrument des iniquités de ûom Etienne da Crux, l'avait jégàlement imité dans ses débauches; puis àManapar, qui avait élé le centre d'action de nos ennemis, et où l'on avait forgé les calomnies et ourdi les trames qigl avaieqt amené notre expulsion. L'exemple de. la capitale avait préparé tous les cœurs ; la grâce triompha sans peine de tous les obstacles ; les saints exercices renouvelèrent partout les scènes les plus attendrissantes. ; tous les chré-
tiens, confondant leurs cris, leurs larmes et leurs sanglots, s'accusaient publiquement de leurs crimes, renonçaient à leurs inimitiés, s'embrassaient en signe de réconciliation, réparaient leurs scandales , demandaient miséricorde, et promettaient solennellement de faire pé^ nitence de leurs péchés. On s'efforçait de me retenir encore ; mais je fus obligé de quitter la côte pour revenir à ma résidence d'Aour où ma présence était nécessaire! J'y célébrai la fête de saint François-Xavier, et aprèè avoir consacré quelques mois à la visite de cette rési^ dence et des autres chrétientés du nord, je repris, au mooÈ d'avril , l'œuvre des saints exercices , et donnai la retraite à Aour à une réunion de cinq cents néophytes', puis dans les églises de Périavalatchéri, de Elacourrichi, de Calpaléam et d'Ayampatty. Le nombre de ceux qm suivirent les exercices dans ces divers lieux monta à prè^ de deux mille, et les fruits en furent de plus en plus cotisolants. De h'on côté, le P. Jos. Beschi donnait en même temps la retraite à cent cinquante chrétiens dans ^ résidence de Vadougarpatti, faisant avec eux les trois méditations par jour, selon la coutume.
Ces succès m'ont comblé de joie , non-seulement poulr l'importance qu'ils ont en eux-mêmes, mais encore jparce qu'ils nous ont prouvé que cet instrument puissant et merveilleux, que notre saint fondateur nouis a légué dans les saints exercices, peut s'appliquer dans nos missions avec autant d'efficacité que dans les royaumes de l'Europe. Votre Paternité rendrait un grand service à la religion, si elle voulait exciter par ses lettres dans tous nos missionnaires un zèle actif et une sainte émulation pour ce moyen^de procurer le salut des âmes, si propre à notre sainte vocation.
Je termine ma lettre par un trait de la dime miséricorde envers deux paîeus. Dans un fau})ourg de Tirour chirapali, un gentil de haute conditi(m , atteint d'une maladie mortelle, était désespéré des médecins ; déjà sa femme se préparait à se dévouer au bûcher, selon la coutume superstitieuse et barbare de ces peuples. En ayant été informé, je chargeai une £emme chrétienne, pareiite de cette infortunée victime du démon, d'aller la trouyfr et de l'engager, par ses exhortations et ses prières, i embrassçr la religion chrétienne s^rès la mort de sou époux. Elle écouta docilement ce conseil, et fut si frappée des vérités de la foi que, non contente de renonce à son projet, elle persuada son mari de chercher lui-méo^ 4ans la foi de Jésus-Christ le principe de la vie et de la félicité étemelle. U y conisentit, fut instruit wssi bi«B que le permettait son état, reçut le baptême et mQunj^t heureux et content. Son épouse suivit les instructions des catéchumènes, et reçut le saint baptême avec son enfant. Ce sont là des consolations qui font oublier toutes 1<^ fatigues et tous les sacrifices. Veuillez nous aider à en remercier PAuteur de toutes grâces, et nous obtenir celle d'étpe dje dignes instruments de ses divines miséricordes.
Je me recommande à vos saints sacrifices ^ et, en demandant votre bénédiction pour moi et tous les mis-
sxonnau'es,
Je suis, etc.
Ch.rMich. . BsaT9Qu>i*
EXTRiUT d'une lettre DU P, THOMAS ROSSI.
Madaré, il octobre 1743. ,
Je me trouve dans le royaume du Marava. L'année dernière 1742, j'y ^ baptisé huit cent soixante-seize adultes et deux mille quatre-vingt-deux en&nts, partie païens, p^tie enfants de chrétiens^ Dans jie cours de la même année, j'ai administré le sacrement de pénitence à vingt-trois mille quatre cent cinq chrétiens, dont deux c^nt quatr^-^vingt-trois, ne s'étaient pas approchés des sacrements depuis plusieurs années. Mes courses de cette année mises bout à bout feraient à peu près un voyage de mille lieues. Les guérisons ou autres faveurs, que je ne puis plus appeler extraordinaires, obtenues par le moyen de l'eau bénite avec la relique de saint François- Xavier, sont sans nombre. Celle que j'ai inscrites dans mon journal s'élèvent à plus de cinq cents. Les protestants de Tranquebar pénétrèrent (Jette année dans le Marava pour séduire nos chrétiens par leur argent. Grâce à l'intercession de Marie et de saint Joseph, malgré leurs offres brillantes et la cherté des vivres qui afflige ce pays, ils ne purent pervertir qu'un seul néophyte auquel ils donnèrent plus de cent écus pour l'attirer à leur secte. Voyant leurs efforts inutiles, auprès des chrétiens, ils se tournèrent vers les païens, auxquels ils offi*irent des sommes plus ou moins fortes, selon leur rang, sans compter les dépenses qu'ils faisaient pour les héberger pendant tout le temps qu'ils employaient à les instruire. Un gentil de haute condition et assez instruit leur ré<
pondit : « Une religion d'argent ne peut être la vraie religion. » Avec tous leurs écus et toutes leurs intrigues ils ne purent réunir que huit païens, qu'ils baptisèrent après les avoir nourris et choyés durant une semaine. Pendant ces huit jours je me trouvais à deux lieues de distance du ministre^ et je baptisai, sans co npter les enfantSy cinquante païens adultes, auxquels je ne donnai pas un sou , et qui apportaient même leur riz pour tout le temps du catéchuménat. Une autre différence plus essentielle, c'est que les huit baptisés du ministre revinrent avec lefur argent, se mêlèrent aux idolâtres, allèrent à la pagode; et offrirent leurs sacrifices, comme si de rien n'était ; tandis que, parla grâce de Dieu, nos catéchumènes, embrassant la foi sans espérance des biens temporels, et même avec la perspective dès souffrances et des persécutions, sontf ensuite solides et inébranlables dans leur sainte vocation.
LETTRE DU P. BOVCMSTS ^ lil8SKH<NÀIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, A M. COCHET DE SAINT- YALLIER (1).
Monsieur, P. C.
Il est consolant pour un missionnaire qui s'est relégué aux extrémités du monde afin de travailler au salut des
(1) Le p. de Bouchet^ que noas avons vu cultiver la mission du Maduré avec des succès proportionnés à son zèle infatigable, dut quitter cette chrétienté pour se joindre aux autres Pères français qui avaient entrepris la mission du Carnate. Nous plaçons ici cette lettre , parce qu'elle se rattache en quelques points à l'histoire du Maduré^ et qu'elle nous donne^ ainsi que la suivante, une idée des progrès et des difllcuHés de la nouvelle mission. .
infidèles, d'être dans le souvenir d'un magistrat de votre réputation et de votre mérite, et d-apprendre que nonseulement vous ne le perdez point de vue dans des lieux si éloignés, mais encore que vous vous intéressez à ses travaux, etiçue vous voulez être informé des succès dont Dieu bénit son ministère. L'avancement de la religion^^ que vous avez si fort à cœur, est sans doute ce qui a contribué plus que toute autre chose à cette amitié dont vous m'honorez, et dont vous m'avez donné taat de preuves. C'est aussi ce qui vou& a fait souhaiter d'être instruit plus en détail de la persécution que les chrétiens de Tarcolan ont soufferte presque au moment que la foi leur a été annoncée. Un mot dit en passant dans un recueil de nos lettres a piqué votre curiosité, et le journal que je fis alors de tout ce qui m'arrîva^ me met en état de vous satisfaire et de vous donner cette légère marque de mon estime et de ma reconnaissance.
Les gentils de la ville de Tapcolan , capitale du royaume de Carnate, ne pouvaient souffrir les heureux commencements de la reUgion chrétienne, qui faisait chaque jour de nouveaux progrès dans le pays. Les principaux d'entre eux tinrent de fréquentes assemblées pour concerter «otre perle et pour détruire le christianisme dans sa naissance. Le moyen dont ils s'avisèrent fut de me déférer à Sexsaeb, gouverneur de toute la province, et d'exciter son avidité en lui persuadant que je savais faire de l'or, que j'avais des richesses immenses, et que^ s'il s'assurait de ma personne en me renfermant dans une étroite prison, il pouvait s'enrichir en peu de temps, lui et toute sa famille. Les autres accusations étaient trop faibles; tout ce qu'on avait pu dire à ce gouverneur de notre mépris pour les dieux de la nation IV. 18
n'avait &it jusque U qu'une légère imfnressioii sur son esprit; comme il était musulman , il se moquait lui-même des superstitions païennes.
Il arriva en ce temps^là une chose qui détermina les gentils à presser l'exécution du dessein qu'ils avaient formé de nous perdre. C'est une coutume établie parmi eux de faire au commencement de chaque année un sa-» cnfice solennel au soleil ; ce sacrifice est smvi de festins auxquels ils s'invitent les uns les autres ; leurs proches parents et leurs amis ne manquent jamais de s'y trouver. Le premier juge de Tarcolan^ nouvellement chrétien, consulta mes catéchistes sur la conduite qu'il dewit tenir dans cette occasion ; ils lui répondirent^ ce qu'il savait bien, qu'il ne pouvait pas assister au sacrifice des gentils, mais qu'il lui était permis de donner le festin, et d'y inviter ses parents et ses amis ; que les chrétiens du Maduré, afin de n'être pas soupçonnés d'iodter les cérémonies païennes , prévenaient les gentils de trois ou quatre jours; qu'avant de commencer la fête ib chantaient des cantiques de piété, et qu'ensuite ils faisaient une aumône générale à tous les pauvres qui s'y trouvaient.
Le cramani prit le même parti, et il voulut que la fête fût magnifique. Il fit faire un graod pmèdel (espèce de salle) qu'on tapissa de toiles peintes; les catéchistes dressèrent au milieu un autel qu'ils ornèrent de fleure ; ils posèrent sur l'autel une statue de la très-«ainte Vierge, avec plusieurs cierges allumés, et diverses cassolettes remplies de parfums; on fit venir les tambours et les trompettes de la ville ; on chanta avec beaucoup de {âété les litanies de Notre-Dame, après quoi on fit une dé^ charge de. quelques boîtes.
Une grande partie de la ville se rendit devant la porte du cramani, où tous les chrétiens s'étaient assemblés. Les catéchistes, voyant cette multitude de peuple, profitèrent de cette occasion pour l^r annoncer les vérités du christianisme ; chacun d'eux fit un discours trè&-téiichant; ils parlèrent surtout avec beaucoup de force contre le sacrifice du soleil^ Ui firent voir que ce n'était qu'au Créateur du soleil et de tout l'univers qu'on devait rendre ses adorations ; ils s'étendirent ensuite sur les grandeurs de Dieu et sur la sainteté de la loi qU^ila donnée aux hommes. La plupart des auditeurs parurent émus, mais quelques gentils, les plus acharnés contre le christianisme, ne purent retenir leur rage ; ils la déployèrent ouvertement, jusqu'à engager dans leur parti les principaux parents du cramani ; et, de concert avec eux, ils le privèrent des honneurs qu'on a coutume de lui rendre comme au premier de la ville, et ils le déclarèrent déchu des privilèges de la caste. C'était tout ce qu'ils pouvaient faire par eux-mêmes pour témoigner leur ressentiment. Voici maintenant ce qu'ils tramèrent secrètement contre lui et contre les chrétiens par l'entremise des mahométans.
Ce fut vers ce temps-'là que Sexsaeb se rendit à Tarcolan. Dès le lendemain de son arrivée, on lui fit le portrait le plus odieux des chrétiens, et en même temps on lui insinua qu'il ne devait pas laisser échapper le moyen sûr qu'il avait de s'enrichir en m'arrêtant prisonnier. Ces représentations flattaient trop l'avarice du gouverneur poiu* qu'il pût s'en défendre. Ce jour-là même il fit venir quelques-uns des gardes de la ville, et il leur donna ordre d'être attentifs à toutes mes démarches et de se saisir de moi au premier mouvement
q4ie je ferais pour sortir de Tarcolan : il les rendait responsables de ma fiiite, au cas que j'échappasse à leur vigilance.
Le lendemain les gardes vinr^it^ sous différents prétextes, dans le Topo (c'est un bois près de Tarcolan , où est mon église), et ils ne me perdirent point de yue jus* qu'au jour que je fus pris. Pour avoir quelque raison de me rendre visite, el pour ne pas me laisser entrevoir leur mauvais dessein, deux d'entre eux feignirent de vouloir embrasser le christianisme. Ils assistaient réguUèrement à mes instructions, et ils faisaient paraître beaucoup plus d'ardeur que les autres catéchumènes. J'étais charmé de leur ferveur, dont il ne m'était pas possible de prendre le moindre ombrage, lorsque j'appris que le P. de la Breuille et le P. Petit étaient sur Je point d'arriver à Tai'colan. Je pris Ja résolution d'aller les recevoir à Carouvapondi, et j'avertis Un de mes catéchistes de se préparer à m'accompagner dans ce petit voyage. Un des gardes, étant venu ie soir assez tard, s'aperçut de quelque mouvement, qui lui donna des soupçons de mon départ; il courut aussitôt en avertir ceux que Sexsaeb avait lais-* ses pour me garder. Cette nouvelle les déconcerta, parce que le capitaine, dont ils devaient recevoir les ordres, n'était pas alors à Tarcolan ; ils lui dépêchèrent un exprès à minuit pour hâter son retour. Le capitaine monta sur-le-champ à cheval avec tous ses soldats, et dès la pointe du jour il se rendit dans le bois de Tarcolan. Il commença par faire investir à petit bruit ma cabane^ et il commanda à ceux de ses soldats qui étaient pourvus de mousquets de se tenir prêts à.tirer au premier ordre, au cas qu'on voulut faire quelque résistance* Ayant ainsi disposé SOI) monde, il me fit avertir. que, s'en allant à
Arcarou, il souhaitait m'entretenir avant de continuer son voyage. J'alla^ le trouver à l'instant même. Après quelques paroles assez obligeantes, il me dit qu'il était fâché de m'apprendre que Sexsaeb était mal content de ma conduite sur quelques rapports qui lui avaient été faits ; et en finissant ces paroles, il ordonna aux soldats de dépouiller les fidèles et les catéchistes.
Comme je vis qu'on se mettait en devoir d'exécuter ses ordres, je lui représentai (qu'il m'était facile de nous justifier de ces accusations injustes, par lesquelles on avait tâché de nous noircir dans l'esprit de Sexsaeb ; que je n^ignorais pas quel était le motif dé ces calomnies; que les gentils n'avaient que trop fait éclater la haine qu'ils portaient à la loi sainte que j'enseignais à n»es disciples ; qu'on faisait bien peu de cas de la permission que le grand Pacha (l'emperem* du Môgol) nous avait donnée d'en faire une profession ouverte dans ses États ; qu'au reste, si l'on usait de vioh'uce, il devait s'attendre que j'en porterais mes plaintes à Dâourkan, son lieutenant général, et que j'avais lieu d'espérer qu'il nous rendrait justice. Ensuite, me tournant vers ceux que je savais être les auteurs de cette persécution : «Vous croyez, » leur dis-je, qu'en excitant de pareils troubles vous » mettez quelque obstacle au progrès du christianisme; » vous vous trompez. Sachez, au contraire, qu'outre les » peines que vous attirera une entreprise de cette nature, » loin de réussir dans votre projet, tout ce que vous » faites pour étouffer le christiani&me dans sa naissance » ne servira qu'à lui donner de nouveaux accroisse- » ments. Voyez ces branches de palmier : plus vous les » baissez vers la terre, plus elles s'élèvent vers le ciel; » il en est de même de la loi sainte que je vous annonce :
TU elle prendra de nouvelles forces à mesure que vous » ferez des efiTorts pour la détruire. »
Je n'eus point d'autre réponse que celle qui me fût faite par le capitaine, qui est un rajapùutre gentil : a Je m suis officier de Sexsaeb, me dit-il assez sèchement^ je i> dois obéir à ses ordres. » Un de mes catéchistes^ qui parla alors avec une fermeté vraiment chrétienne, fut rudement maltraité des soldats cpii lui déchargèrent sur le corps de grands coups de chabmc ( espèce de fouet). Il les souffrit avec constance, et loin de se plain- » dre : « Arrachez -moi la vie , leur disait-il , je suis 1» prêt à la sacrifier pour la cause de Jésus-Christ. »
Ils prirent aux chrétiens tout ce qu'ils avaient ; puis ib les traînèrent avec violence dans l'église, où ils les renfermèrent. Pour moi, j'entrai dans ma cabane, et comme je vis qu'ils se disposaient à prendre le peu qu'il y avait, je me saisis de mon bréviaire, et je me retirai à l'écart Sous un arbre, où je commençai mon office en leur présence. Dieu permit que tout le mouvement qu'ils se donnaient ne me causât aucun trouble y ils en étaient •étonnés, et je les entendais qui se disaient les uns aux autres : a Yoila un étrange homme 1 il est aussi peu i> émU) que si nous mettions au pillage la maison d'un :» de ses ennemis ; il ne nous regarde seulement pas. » On enleva les ornements qui me servaient à l'autel, quelques bagatelles d'Europe, et une petite boite où était le reste des aumônes que j'avÉÛs reçues de France pour mon entretien et pour celui des catéchistes.
Après avoir achevé tranquillement mon office, je m'approchai du capitaine, et je lui demandai deux petites statues, l'une de Notre^eigneur , l'autre de la sainte Vierge. Elles étaient ornées de qudkjues pierres coloriées^
qu'il avait prises d'abord pour des pierres précieuses ; mais s'étant détrompé, il n'eut pas de peine à me les rendre, non plus que quelques livres de piété qui m'ont été fort utiles dans ma prison.
Le cramani vint alors me témoigner la part qu'il prenait à ma disgrâce ; je lui fis un petit discours en présence des idolâtres, pour l'animer à souffiir constamment la perte de ses biens et même de sa vie, s'il était nécessaire, pour la défense de la foi. Je m'entretenais encore avec lui, lorsque le capitaine monta à cheval; c'était le signal qu'il avait donné pour m'arréter. Les soldats et les gardes m'enviroonèrent aussitôt, et se saisirent de moi pour me conduire en prison.
La trompette n'eut pas plutôt sonné, que tous les ha- JHtants de Tarcolan sortirent de leurs maisons pour être témoins de ce spectacle. Tout le chemin jusqu'à la ville, et toutes les rues de Tarcolan étaient bordéeë de gentils. Je n'entendais tout autour de moi que des cris de triomphe, des reproches, des invectives. <c Le voilà, s'écriaient- » Us, le voilà, celui qui parle mal de nos dieux ; oh ! )i qu'il mérite bien ce qu'on lui fait souffiir ! si la reliï> gion qu'il enseigne était véritable, lui ferait-on un si 1» sanglant affi*ont ? A-t-on jamais vu un Sanniam aller yy en prison au miheu des acclamations de tout un » peuple ? >i D'autres au contraire paraissaient touchés, et disaient que leur ville, était menacée de quelque grand malheur, puisqu'on commettait un crime si énorme.
On me conduisit au milieu de ces clameurs dans un «at?m pubUc (espèce déballe). On crut que le capitaine allait me mettre sur la sellette pour me faire les interrogations accoutumées ; mais on se trompa : son dessein , était de me donner plus longtemps en spétetacle à tout ce
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graud peuple. Au sortir du sav^îri^ on me fit isaveraer une grande rue, au bout de laquelle est la forteresse, où, par la grâce de Dieu, j'entrai avec un visage tranquille et serein. Un grand mandabam de pierre (c'est une nmison voûtée qui ne reçoit de jour que par la porte), était la prison qu'on m'avait destinée.
Peu de temps après je vis arriver plusieurs chrétiens : je ne savais pas qu'on voulût aussi les faire prisonniers. Touché des misères auxquelles ils allaient être exposés, je dis à l'officier qui les conduisait, qu'il suffisait de m'arrêter moi seul, et que je répondais pour tous les autres : il fut inflexible à mes prières. Nous étions en tout vingt-quatre personnes enfermées dans la forteresse. Je dois rendre ce témoignage à la fermeté de ces fervents chrétiens, que non-seulement ils n'ont point chancelé dans leur foi, mais qu'ils ont fait paraître une force digne des fidèles de la primitive Ëglise.
Agréez, Monsieur, que je vous fasse connaître quelques-uns de ces généreux néophytes : je suis persuadé que vous serez édifié de leur constance, et que vous bénirez le Seigneur du courage qu'il leur a inspiré. Il y avait trois brames Qinxi^hrmiine. Le plus âgé de ces brames avait été autrefois un des plus ardents défenseurs de l'idolâtrie. Son zèle l'avait porté à s'engager par vœu à faire bâtir un temple aux faux dieux qu'il adorait ; mais comme il .n'avait p^s l'argent nécessaire pour accomplir sa promesse, il prit la résolution de pai'c|)urir le pays en habit de Sarmiassiy et de s'attirer, par l'austérité de sa vie, des aumônes abondantes. Pour cela il se fit mettre au cou deux grandes plaques de fer, réunies de manière à peser sur ses épaules comme uq énorme collier et attachées entre elles par des clous qu'il avait
fait river, pour s'ôter à lui-niênfie le pouvoir de les arracher. Ces plaques avaient deux coudées de longueur, et une coudée de largeur. Il ne pouvait reposer la nuit, à moins qu'on ne lui mtt un gros coussin pour lui soutenir latéte. Il courut ainsi plusieurs provinces, accompagné de trois ou quatre brames et de cinq ou six choutrès qui recevaient les^aumôhes. l\ avait déjà amassé sept cents écus, lorsqu'il arriva à Cottate, où il trouva le P. Mainardet le P. Martin.
lies missionnaires ne jugèrent pas à propos de lui accorder sitôt le baptême; ils crurent qu'il fallait l'éprouver pendant quelque temps pour s'assUrer davantage de sa persévérance, et ils le renvoyèrent dans son propre pays, l'assurant qu'il y trouverait des missionnaires du vrai Dieu, auxquels ils le recommandèrent (1). Le bruit s'y était déjà répandu qu'il songeait à se faire chrétien. Quand les brames surent son arrivée, ils allèrent audevant de lui elle comblèrent de caresses, s'imaginant loi faire changer le dessein qu'il avait de suivre la loi de ^uS'Ghrist. Mais voyant qu'il ne faisait nul cas de leurs discours, ils en vinrent aux plus indignes traitements. Us l'accusèrent auprès de l'intendant de la province d'avoir volé cinq, cents écus des aumônes qu'on lui avait faites pour la construction d'un temple. Sa maison fut aussitôt abandonnée au pillage. Sa femme, qui avait mis en dépôt chez un ami quelques bijoux d'or et d'argent, fut trahie, et tout fut hvré au gouverneur. Le catéchumène fut emprisonné, et on lui fit souffrir divers tourments pour l'obliger à rendre l'argent que les brames l'accusaient faussement d'avoir pris.
(1) Ce brame pénitent est celui dont parle le P. Martin, page 28 de ce volume.
Les brames, avant que de se portinr à ces extrémités, avaient fait venir leur gourou de Tiroudùrapali, pour t&cber d'ébranler la constance 4u catéchumène. La coxtférence qu'il eut avec le gourou ne servit qu'à aigrir davantage l'esprit des païens; il révéla publiqu^neot cert^nes pratiques honteuses qui sont en usage dans quelques-unes de leurs cérémonies, qu'il était de l'mlérét des brt^mes de tenir secrètes. C'est aussi ce qui les engagea à le tourmenter d'une manière cruelle, et à le chasser enfin de sa peuplade, lui, sa femme et seseofimts. Ces pauvres gens, dénués de toutes dioses, se retirèrent dxmsune autre peuplade où on les reçut avec charité. Aussitôt que les brames en furent avertis, ils députèrent un d'eux pour les en faire chasser. Le catéchumène ne sachant plus où trouver un asile ccmtre la rage de ses persécuteurs, fit réflexion que sa femme avait des pa« rents à TirounelveU, qui est à l'autre extrémité du royaume de Maduré; il s'y relira : mais les brames le poursuivirent encore jusque là. L'un d'eux étant venu à mourir sur c^s entrefaites, on accusa le catéchumène de lui avoir été la vie par sortilèges. Le déchaînement deirint plus grand que jamais par cette iiouvelle calomnie, et il fut contraint de sortir au plus tôt de la province.
Gnanapragasâym (c'est le nom du catéchumène), prit la fuite vers le Chokunandalam. Il se reposait sous un grand arbre au bord d'un ruisseau, lorsqu'il vit arriver son beau-père, qui venait chercher sa fille, et la délivrer des disgrâces ccmtinuelles que lui attirait k compagnie de son tnari. Grumapragaséyeny vivem^t touché des maux que sa femme souffirait à son occaâoo, eut moins de peine ^ se séparer d'elle. Les enfants suivirent la mère, et le catéchumène se vit tout à coup, comme
un autre saint Eustache, dépouillé de ses biens, aban^ donné de sa &mme et de ses enfants, et persécuté partout où il portait ses pas. Il arriva enfin chez le P. Simon CaryalhOi ancien missionnainc de Maduré, qui le reçut comme un 2élé confesseur de Jésus-Christ, et qui lui conféra le saint baptême.
Ce fut vers ce temps-là que je m'adressai aux missionnaires de Maduré, pour avoir quelques brames qui pussent faire la fonction de eatéchistes. On jeta les yeux sur le néophyte dont je parle. A peine eut-il passé quinze jours dans ma mission, qu'il fut fait prisonnier et conduit avec moi dans la forteresse. Il ne manquait plus que celte épreuve pour achever de couronner ce grand serviteur de Dieu, qui montra en cette occasion, comme dans toutes les autres, beaucoup de fermeté et de courage.
Le second brame était un jeune homme de quinze à seize ans que j'avais élevé à Aour dès son bas âge. Sa mère est une vraie sainte ; si elle persév^ dans les exercices de piété qu'elle pratique depuis plusieurs années, il y a lieu de croire qu'elle portera au tombeau l'innocence de son b^téme. J'avais donné ce jeune brame au P. de la Fontaine, qui me. l'envoya peu de jours avant ma détention. Il tomba malade à son arrivée, et il avait actuellement une grosse fièvre, lorsqu'on l'arrêta prisonnier. On eut la cruauté de le faire iDarcher à pied dans des terres brûlfiuites, sans avoir égard à ('état de langueur où il se trouvait. Il tomba évanoui à l'entrée de la prison, et p^i après il fut à l'extrémité. J'admirai plus d'une fois le mépris qu'il faisait de la vie, et^Je désir ardent qu'il avait de s'unir à Jésus-Ghrist.
J'avais baptisé le troisième braoïe à Tarcolan avec sa
mère, (fisi est un exemple de ferveur et de piété. Ëtte n*a jamais donué le moindre signe de faiblesse, et elle exhortait même ses compagnes à souffiir avec constance les rigueurs de la prison et la mort même, ri Dieu leur accordait une aussi grande grâce que celle de perdre la vie pour la défense de la foi.
Le plus ancien de mes catéchistes, (Jui était aussi prisonnier, a donné dès sa plus tendre jeunesse des marques d'une foi vive. Il a pareillement une mère dont la patience a été mise aux plus rudes épreuves. Son mari lui fit pendant plusieurs années toutes sortes de mauvais traitements pour Pobliger à quitter sa religion. Il lui fit d'abord couper les cheveux, ce qui est un des plus gmnds affronts qu'on puisse faire aux femmes indiennes. De temps en temps il lui mettait une lampe allumée sûr la tête, ce qui est encore une autre sorte d'affront dans le pays. Un jour il la fit descendre elle et son fils dans un puits qui était à sec, et il les y retint cinq jours entiers. Enfin, il n'y eut point d'artifices ni de cruautés qu'il ne mît en usage pour la pervertir. Mais elle opposa toujours une patience héroïque à toutes ces indignités. C'est sans doute à ses prières que Dieu accorda dans la suite la conversion de son mari. Une fièvre continué l'avait tellement abattu, qu'on n'attendait plus que l'heure de sa mort. Sa femme, le voyant dans cet état, se sentit inspirée de lui dire qufe, s'il souhaitait de vivre, il n'avait qu'à adorer le véritable Dieu et implorer son secours avec confiance ; qu'elle lui promettait de sa part le recouvrement de sa santé. L'amour de la vie fit impression sur le. mari , et il fit appeler un catéchiste. Les deux ou trois premières exhortations lui donnèrent du goût pour la religion chrétienne , et il demanda avec instance le
baptême; on le lui accorda sur l'heure, à cause du danger pressant où il était. La fièvre le quitta le jour même qu'il fut baptisé ; ses forces se rétablir^Qt insensiblement, et en peu de temps il fut parfaitement guéri. Il a persévéré jusqu'à la mort dans la pratique des vertus chrétiennes, et il n'a pas cessé de pleurer son aveugle* ment et les inhumanités qu'il avait exercées sur sa femme et sur son fils. C'est ce fils qui a essuyé plusieurs persé^ cutioas de la part des idolâtres, et qui, par son eixemple et par ses discours, a rempli dans la prison les fonctions du plus zélé missionnaire. Il faisait tous les jours des exhortations aux femmes chrétiennes, auxquelles je n'a«* vais pas la liberté de parler.
Le tr^ième catéchiste, qui était fort jeune, a fait pa* raltre dans les tourments un courage^ au-dessus de ses forces et de son âge. La plupart des autres prisonniers étaient nouvellement baptisés, quelques-uns même étaient encore catéchumènes : tous ont souffert les rigueurs et les incommodités de la prison avec une fermeté inébranlable.
Une femme, qui était au nombre de ces catéchumènes, et qui avait échappé à la vigilance des gardes, a eu le courage de nous visiter constamment deux fois le jour, et de nous apporter les aumônes qu'on lui faisait pour nous. Tous les prisonniers la regardaient comme leur mère, et elle regardait tous les prisonniers, comme ses enfants. La charité qu'elle eut pour^ nous ne lui coûta pas seulement des peines et des fatigues ; elle eui encore à essuyer de fréquents outrages de la part des gentils, et de sanglants reproches du côté de ses parents. Toutes les fois qu'elle entrait dans la prison, sa présence me rap« pelait le souvenir de ces saintes dame$ romaines» qui^ ,
dans iea premiers siècles de l'Église, prenaieirt soin des chrétiens prisonniers pour Jésus-Christ. Elle se servait de son mari pour porter mes lettres aux mîssionnaifeê qui étaient à Carouvapondi , et pour en rapporter tes réponses. Les gardes, qui entrèrent en défiance, la menâ^ cèrent plusieurs fois de la tuer si elle s'atisait de porter des lettres; ces menaces ne l'intimidèrent point, et ^e eut l'adresse de tromper leur attention et de nous remettre en main tous les paquets qui lui étaient confliéSy sans qu'ils s'en aperçussent. ~
Enfin le cramani, dont j'ai parlé au comfmencement, me consola infiniment par la résolution qu'il fit paraître. Loin de se retirer, comme il pouvait le faire au moment que je fus arrêté, il fut toujours à mes côtés tandis qu'on me conduisait dans la ville au milieu des malédictions dont les idolâtres me chargeaient. Aussitôt que je fus en prison, on mit des gardes à sa porte et dans l'intérieur de sa maison ; sa femme en fut si efErayée, qu'elle passa par-dessus la muraille de son jardin pour se sauver, et elle se pressa si fort, qu'elle tomba et se blessa assez dangereusement. Ses parents renouvelèrent à cette occasion tous leurs efforts pour obliger le cramani à renonœr à la foi ; ce fut en vain : il me visitait souvent dans la prison ^ ce qu'il ne pouvait faire sans courir beaucoup de risques. Je lui faisais alors quelque exhortation pour l'affermir de plus en plus dans la foi; et cette divine semence, tombant dans un cœur bien préparé, produisait chaque jour de nouveaux fruits de bénédiction. Je ne finirais point si j'entrais dans le détail dé toutes les actions par lesquelles ces nouveaux fidèles âgnalèreot leur zèle pour la religion; ainsi je pas3e à ce (]ui arriva durant tout le temps de ma prison.
C'était pour moi nne mission presque éontinuélle. Lé matin npus nous assemblions en deux endroits diffé^ rents. L'on faisait d'abord la prière, ensinte on récitait le rosaire à deux chœurs ; après quoi je faisais une exhortation à ceux qui étaient auprès de moi, et j'envoyais un catéchiste en fahre de même dans l'endroit où étaient les femmes. Le reste du temps ^ je me retirais pour vaquer à l'oraison et réciter mon office. Le catéchiste venait de temps en temps m'ioformer de ee qui se passait, ou je faisais venir quelqu'un des prisonniers pour lui donner en particulier les avis que je croyais convenables à la situation où il se trouvait. Les eierpices de piété étant finis, chacun s'occupait à arracher de petites plantes qui se trouvaient dans la cour dé la forteresse; ils les faisaient sécbe^ au soleil, et, comme nous n'avions point de bois, cela servait pour faire cuire le riz qu'on donnait aux prisonniers. L'après-dînée se passait dans diverses pratiques de piété.
L'abstinence que gardèrent nos néophytes fut des {dus rigoureuses ; ils ne faisaient qu'un repas par jour, et le peu qu'ils prenaient n'était pas capable de les soutenir ; en peu de jours ils ne furent pliss reconnaissables, et lorsqu'on les délivra de {H*is(Hi^ il^ rœsemblaient plutôt à des cadavres qu'à des hommes vivwts.
Pour moi, je crus que je devais m'abstenir même du riz ordinaire, et me contenter seulement d'un peu de lait et de quelques poignées A^avel (1). C'est ainsi que vive^ les grands pémtents aux Indes quand ils sont prisonniers» Il est certain que je n'aurais jamais pu mener si longtemps ce genre de vie sans une protection toute
(0 C'est du rit i^Ù avec l'écorce, et piU.
particulière de Dieu. À la fin pourtant je contractai une toux sèche qui me faisait beaucoup soufirir, et qui sans doute aurait terminé mes jours, si ma prison eût été plus longue.
Les gardes qu'on nous avait donnés nous incommo* dèrent fort j dans la crainte où ils étaient que je ne vinsse à m'échapper de leurs mains s'ils me perdaient de vue. On leur avait persuadé que j'étais sorcier, et que, par la vertu magique, je pouvais m'élever en Pair et passer par-dessus les murailles de la forteresse. Ces bonnes gens furent longtemps dans cette erreur, et ils ne se désabusèrent qu'après m'avoir fort importuné nuit et jour par leurs assiduités.
Le deuxième jour de ma prison, le capitaine de la forteresse vint m'avertir qu'il avait ordre de me mettre les fers aux pieds. Je lui répondis que c'était le plus grand honneur qui pût m'arriver pendant ma vie, et que mes fers deviendraient pour moi des ornements plus précieux que l'or et les diamants. Il fut siétonné de cette réponse, qu'il s'écria tout a coup : a Non, rien ne pourra me por- » ter à commettre un si grand crime, quand même je )) devrais perdre ma.fortime : ehl quelles genssont^^e » donc que ces chrétiens, poursuivit-il en se retirant, » qui regardent comme un honneur d'être enchatnés ! yf Cependant cet ordre me fit juger que ma prison serait rigoureuse, et qu'il fallait me préparer à la mort : je n'y eus nulle peine par la grâce de Dieu.
Le troisième jour un brame, un raja et un rajapoutre vinrent me trouver dans le dessein de m'efirayer par leurs menaces : ils me parlèrent effectivement en des termes bien capables de m'intimider. « Croyez-vous, leur n di^-je,liue je n'aie pas prévu to^it ce quirm'arrive main-*
» tenant? Quand je suis venu prêcher TÉvângile dans » votre pays, ignorais -je les obstacles que j^aurâîs à sur- » monter? Ne savais-je pas Fàversion qu'on y a pour les » ministres de Jésus- Christ, et pour la religion qu'ils en- » seignent? Les outrages, les prisons, la mort même dont » vous me menacez, c'est ce que je souhaite avec le plus » d'ardeur, c'est la récompense que j'attends de mes tra- » vaux. Vous avez coutume de dire que toute l'eau de la » mer ne vient qu'aux genoux d'un homme qui ne craint » pas la mort : or, sachez que, loin d'appréhender la » mort, le comble du bonheur pour moi serait de verser » jusqu'à la dernière goutte de mon sang* pour la cause » de Jésus-Christ. Vous me demandez où j'ai caché mes » trésors. Eh quoi! ne m'avez-vous pas pris le peu que » j'avais sur la terre? Je n'ai point d'autres trésors que » ceux qui me sont réservés dans le ciel : je les posséde- » rai dès le moment que vous m'aurez arraché la vie. »
Ces paroles, que Dieu me fit la grâce de prononcer avec force, transportèrent le rajapoutre de rage et de colère. «A la bonne heure, me répondit-il, nous vous lais- » serons la vie, mais ce sera pour vous faire souffrir des » tourments mille fois plus affreux que la mort. » Il me fit ensuite le détail de tons les suppUces qu'on me préparait^ et il finit ainsi : a Si ce n'est pas assez, nous vous » enfoncerons des aiguilles entre la chair et les ongles, » nous vous envelopperons les mains de linges, sur les- » quels on versera de l'huille bouillante, et nous verrons » si votre constance sera à Tépreuve de ces supplices. »
J'avoue que ce raja, qui avait dans l'air je ne sais quoi
de hideux et de féroce, me parla d'un Ion si ferme, qu'il
me persuada en efTet qu'on en userait ainsi avec nioi. Je
me contentai de lui dire que plus il me ferait souffrir de
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tourments ici-bas, )^\m il me prpcurorait Ue gloire (jL^s le ciel. Comme ils vjxeni qu'ils ne retiraient riei; de ipoi, ils passèrent à l'endroit où étaient les femmes : « Votre )> gourou, leur dirent-ils, est résolu h expirer àms le? » tourments ; mais pourquoi vos maris et vos enfants » mourraient-ils? ^i vous save^ le lieu où il a mis ses » trésors, indiquez-le-nous^ sauvez-lui la vie, sauvpz-;!^ » à vos maris, sauvez-la à vos enfants. » La réponse qu^ leur fut faite ne le^ satisfaisant points ils se retirèrent plus r(§splus que jamais à nous bien tourmenter.
A peipe furent-ils sortis, que j'asseinblai les chrétiens pour fortifier leur foi et leur courage. « Vous savez, leur dis-je, que les idolâtres ne nous ont livrés entre les mains de Sexsa^ que par la haine qu'ils portant ^ la Iqi de Jésus-iChrist. he mépris que qous fusons dç leiju^g àij^jix n'eût pas été c^tpable d'engager un sectateur de ^aliomet à nous persécuter ; il a fallu cherche^ d'autres motifs plus conformes à ses passions. L'espérance d'un gain considérable, pouvait seule lanimer contre nous un homme avide d'argent; c'est pour ce^lla que leç gentib, tout convaincus qn'ils sont de notre indigence, nous ont fait passer dans son esprit pour être fort riches. Ypus vivriez tranquilles dans vos maisons, et votre p^jivreté ne serait pas contestée, si vous aviez eu le malheur de fermer les yeux à la lupaière qvd vous a édairés ; mais vous êtes maintenant dou^ blement heureux, et d'avoir suivi Jésus-Gl?fifl, et d'être persécutés pour la défense de son nom. » Je leur fis ensuite l'éloge du martyre, et je fus bien con* sole de voir qu'à la % de mon discours ils s'encourageaient les uns les autres à souffrir.
Le même jour, sur les huit heures du soir, trois caté-
el^t^ ^ UD û9l:iY9W cjbp^lî^n fiEDr^t aj^pol^ par les Sf^dataqui veaaieat leur m^itrei led ien wt pieds. Q^ g^éreu^ Mèile^ se. {«j^terQèr^&t aussitôt, et im deman^ dèxent xna ^àUetipp. La joie qiû était pieiute mr }#ur tbsage était ua signe ii0ii!^usp^pt de la coosolation qu'ils goûtaient iQtérieureçx^uity §t un présage certaiiii de leur co^stapoe £utare. Q|| l#s f^t|fiiç^a ^eipr à deux k k otêoie eMue> «^ Q'est majpteiianty leur 4iis^j€| alors^ que je ¥0U9 ». re%â]^ oojnm^ 4^s cogfe^^rs d^ Jésus^U^îst, » et je me j^tai ^ vblq^ ^nt à leurs pieds, que je hmm i&ïh
Qçpei^daEt lerajapoutre portait Seisn^b l'argent qu'ion nous ayait pris. Un des gardes de la viUe qui l'aecempa^ gBi^t uQus rapporta qim ^ gow ^mieàir, à la iruè d'ittie soiçme si lég^Q, 4^ti ^ 9e mordant le bra$ de fureur : HËh qupil i4 n'y a pai^ là de qm>i ptyer un soildatl Que )> fsmA 4eyenues ces ^andes riçh^ses dMt en m'avait » j3iatté ? i^ù SQPl. ces parles, ces pierres hors de prix, f 4oàt les d^rétiens, dis^lton, avaient fait un amas pro- D digieu^? FauVii que pour ei peu de chose je me sois B: décrié dao^ toute la province? Je commis les délateurs, ^ ^ti'en ferai justice. »
jÇette féppnse, que l'oa publia par toute la ville, jeta Fépo^v^nte daiï^ |e cq^ur de nos etmemis, et les anima encore davantage contre nous^ dans l'espérance qu'à force de tourments ils découvriraient enfin nos prétenn dus trésors. Deux joiu*s après un rajapoutre, qui parais^ sait être entré plus qu'aucun autre dans cette affaire, m'envoya un vadoughen qui a de l'esprit; celui-ci parut d'^ord s'intéresser à mon malheur ; il s'offirit même à se faire caution pour nous. « Ëh quoi ! me répétait-il sou* » vent, n'êtes-vous pas touché des aifronts et des suppli-
» ces qti^on va Votisfaire seurf&ir ? » le lui fis ré^nseqfcM^ la loi que j'enseignais nous apprend que lur^'on souf* fré avec patience les injustices qui nous s6ùt faites, oôus^ en sommes éternellement récompensés datis le ciel; que comme il n'était point éclairé des lumières de la faf, je ne m'étonnais point qu'il regardât comme tine itifaenie ce qui faisait la gloire et le bonheur dies chrétiens. Le va^ doughen me coupa la parole ; et s'adreâsant aux catédiistes, il leur exposa, d'une manière vive, à quels sup{diees ils devaient s'attendre : .cEt ce sera dès aujourd'hui, leur » ajouta-t-il, qu'on vous arrachera p«r la voie des tour- » ments ce que nos prières et nos exhortations n'ont » pu tir» de vous. »
En effet, il n'était encore que deux heures après midi, lorsque nous entendîmes le son de là trompette qui avertissait de l'arrivée du capitaine dans le saveri public. Il fit asseoir auprès de lui deux braines avec ^elques raja^ poutres, qui devaient être nos juges. On appela d'abord deux catéchistes; on leur xiemanda qui j'étais, et où étaient mes tré^ors^ Comme ils faisaient les mêmes réponses qu'ils avaient déjà faites à de semblables demandes, on commença à les tourmenter, et on leur serra les mains entre deux pièces de bois qu'on pressait avec violence. La question qu'on leur donna aux pieds fut encore plus cruelle. Le rajapoutre, qui m'avait fait tant de menaces, croyant qu'ils ne soufeaient pas encore assez, se mit lui-même à tirer les cordes dé toutes ses forces, pendant plus d'une demi-heure. Cette torture est très-violente, et plusieurs de ceux qu'oay applique expirent de douleur ; c'est pourquoi on dessen^a im peu les cordes pour leur donner quelque rehiche. Deux autres catéchistes furent traités avec la même rigueur, et eurent une con-
stance égale. Ccpoudaiit on fit venii' un kolleii (serrurier;, et on lui ordonoii de mettre au feu de grandes tenailles qu'il avait apportées pour faire souffrir aux catéchistes un autre genre de tourment encore pics rigoureux.
Nous ne savions rien dans la prison ^e tout ce qui se passait au dehors, et nous étions en prières lorsque les gardes Tinrent me chercher à mou tour. Les chrétiens ne doutèrent pas que ce ne fût pour me livrer aux tourments, et ils voulaient absolument me suivre pour participer à mes souffrances. Un jeune homme, nommé Ajaraperiy et parent du cramani, se distingua parmi les autres. Bien qu'il fût malade, il me conjurait avec larmes de lui permettre de partager avec moi le bonheur que j'allais avoir de souffrir pour Jésus-Christ; Je fus inexorable, et je lui défendis comme au reste des chrétiens de sortir de la prison ; jç les priai seulement de demander au Seigneur la force dont j'avais besoin dms celte nouvelle épreuve.
Le bruit s'étant répandu dans la ville que j'étais appelé au saveri, toutes les rues se trouvèrent remplies de monde à mon passage. Quelques-uns me portaient com,passion ; d'autres, et c'était le plus grand nombre, me chargeaient d'injures, et disaient que je méritais toute sorte de châtiments pour avoir méprisé leurs dieux. En arrivant, je trouvai mes catéchistes étendus par terre; ils avaient les pieds violemment pressés entre de grosses pièces de bois attachées avec des cordes, et ils no pouvaient remuer les mains, ipioiqu'ou les eût un peu desserrées. Deux Indiens avaient en main un long chabouc, prêts à les frapper de nouveau au moindre signe. Le koUen faisait rougir au feu ses tenailles, et faisait grand -^bruit avec de gros soufflotis qu^'il'agitait contiouellemeni.
Les brames et les rajapoutres étaient assis sur un lien élevé ; on me fit arrêter debout en leur présendè. Le plus ancien des brames prit la parole : « Enfin , voilà; tné^t- » il, où ont abouti toutets tes prédications ; tu as cril t^é^ » levef au-dessus des brames par ta science et par ta loi, y> et te voilà maintenant abattu et humilié à leurs pieds : i!> tu as méprisé nos dieux, et tti es tombé entre (es mains ))deSexsaeb, qui les vengera de tes mépris. Regarde » les instruments de ton supplice. »
le répondis à ce brame qu'il me faisait plâi^Jir dé trie déclarer le motif des mauvais traitements qu'il me faisait ; que puisqu'il y était porté par la haine de la religion qiie je prêchais, phis il exercerait sur moi de rigueurs, plus il augmenterait la récompense qtte j'attendais dans le ciel, a Eh quoi ! mé dit sur fcela le brame, crois-tù aller y> toi seul au ciel avec tes disciples ? Prétends-tu que » tous tant que nous sommes, qui ne suivons pas ta loi, » nous devions être damnés !» — « Il n'y a de salut, lui )) répondis-je, que pomr ceux qui suivent la loi que je » prêche. » Comme je voulais continuer, le capitaine m'imposa silence, et dit au brame, en langue turque, de ne plus toucher cette matière.
Aussitôt le brame changea de langage, et me répéta ce qu'on rb^avait déjà dit tant de fois, que je ne pouvais me soustraire qu'à force d'argent aux supplices qui m'é taient préparés. « Sur quoi fondé, lui dis-je, nie demah- » dez-vous de l'argent ? Si c'est une peine que vous » m'imposez, dites-moi quel est mon crime, faites ve- » nir mes accusateurs. Quoi f vous me condamnez à vous » donneï* ce que je n'ai pas ; et, si je le refuse, vous me i> menacez des tourments lés plus cruels ! Où est là jus- » tice, où est la raison ? -^ Mais, reprît le brame, ii*en-
» seignes-tu pas la loi en promettant de l'argent à ceux » qui veulent t'écouter? — Citez-moi, luidls-je, un soûl >> homme qui ose soutenir ce que vous avancez, j'avoue- » rai que j'ai tort. — Mille gens le disent, répondit le » brame. — Quoi! lui répliquai-je, de ttiille personnes, » vous n'en sauriez produire tirie seule ^ — C^est de l'aN » cent qu'il nous faut, reprit le brame, autrenierit tes dis- » ciples vont être tourmentés de nouveau en ta présence, ^ et ensuite on te tourtnenterâ toi-même. » Comme je ne répondais rien, il fit battre les catéchistes. Les coups redoublés de chaboûc faisaient un bruit effroyable; et rien n'égalait la douleur que je ressentais d'être le témoin de leurs souffrances. Quand on fut las de les frapper, le brame m'adressa encore la parole, et m'ordonna dé jeter les yeiix sur les tenailles toutes roUges que le kollen venait de tirer du feu. Je ne fis, ou pliitôt je ne parus faire nulle attention à ce qu^il me disait : sur quoi il me commatida d'avancer ; je crus alors, à n*én pouvoir douter, qu'on m^allait brûler peu à peu avec ces tôniadlles ardentes; grilce au Seigneur qui me soutenait, je séiitis en moi une force que je n'avais pas encore éprouvée; hiafe je fus bien surpris lorsque, m'étant approché du brame, il m'ordonna simplement de le suivre.
Il était accompagné de deux brames et d'un rajapoutre ; ils me menèrent dans une maison voisine du saveri. Après m'avoir fait asseoir au milieu d'eui, le phis ancien me dit d'un air touchant, qu'il avait été obligé malgré lui de me maltraiter de paroles en public, dans la crainte qu'on ne l'accusât auprès de Sexsaeb, de n'avoir pas assez ménagé ses intérêts ; mais que dans le fond il était affligé de la situation où je me trouvais ; qu'il me conjurait de donner quelque argent nôût* me tircj*
d'un si mauvais pas. w C'est tout de inèuie, lui dis-je, » que si vous m'ordonoiez de voler daus les airs, quoi- » que je n'aie point d'ailes. » Cette comparaison le frappa. » Du moins, me dit-il, promettez quelque chose ; je me » ferai votre caution jusqu'à ce que vous ayez payé, » Je lui fis réponçe que je n'avais rien, et qu'ainsi je ne pouvais rien promettre. <c Mais, reprit un autre brame, ne i> pouvez-vous pas epgager vos disciples à vous assister 1» dans un besoin si pressant ? » Lui ayant répondu que nous nous étions &it une loi de ne rien demander à nos disciples : « £h bien ! continua-t-il, il faut donc vous » résoudre à souffrir les tourments que vous méritez. Y y^ pensez-vous ? Si vous aviez affaire à des vadouguers » nés dans ces terres, vous auriez quelque espérance de » les fléchir ; mais savez -vous que vous avez à traiter avec » des barbares, avec des musulmans, ayec des gens dé- )> t^stables par leur cruauté et par leur avarice î )^ Et il ajouta, presque en pleurant : a Quoi ! un étranger en » proie aux plus cruelles douleurs ! quoi ! un Sanniassi ! » Mais, que faire ? C'est vous-même qui vous perdez ; » levez-vous donc, et suivez-nous. » Enfin, ces brames me dirent tant de choses touchantes, et leurs paroles étaient si étudiées, que bien qu'il y ait plusieurs années que je sois accoutumé à leurs artifices, ils me persuadèrent qu'on m'allait brûler les mains, me tenailler et me hvrer aux autres supplices dont ils me menaçaient. Je les suivis dans cette pensée, me déterminant à tout ce qu'ils ordonneraient de moi; mais le capitaine, ayant appris que rien ne pouvait m'ébranler et que je persistais toujours à assurer que je n'avais nulle ressource, ord(Mina simplement qu'on me conduisît en prison avec mes catéchistes.
. Le oapitaixia de la forteresse \mt me voir> stasritM j &t, après quelques démonstrations d'amitié^ il m'envoya chercher du lait, et donna ordre qu'cm m'apportât à manger. Je lui répondis que j'acceptais volontiers le lfl|it qu'il me donnait, mais que je La remerciais du restç , voulant persévérer jusqu'à la fin dans la pénitence que j'avais commencée. Un chrétien vint peu après m'arertir que ce raja craignait que je ne me tuasse, et que, pour prévenir cet accident, il avait ordonné qu'on me gardât à vue toute la nuit« Il est vrai que les Indiens se donnent la mort pour do moindres sujets , et l'on croyait m'avoir traité d'une manière assez indigne pour avoir lieu de craindre que je n'en vinsse à cette extrémité. Les gardes me veillèrent donc toute la nuit : ils allumèrent une grande lampe auprès de moi ; ils firent du feu ; ils se mirent à chanter et à battre sans cessa du tambour, pour ne pas s'endormir ; enfin, ils eurent continuellement les yeux attachés sur moi, et je fus obligé de soufiWr tout ce tintamarre, qui ne me permit pas de prendre un nioment de repos.
Cependant on rendit compte à Sexsaeb de tout ce qui venait de se passer. Quelques-uns se déchaînèrent contre les auteurs de la pei^écution qui nous avait été suscitée ; d'autres, au contraire, lui écrivirent que si l'on nous dé- Uvrait de prison, il fallait absolutnent nous chasser de Tarcolan. Les menaces recommencèrent comme auparavant de la part de ceux-ci ; et ils me disaient sans cesse qu'on n'avait fait que suspendre pour peu de temps les supplices auxquels j'étais destiné.
Quand il me fut permis de parler à mes catéchistes, je leur demandai s'ils avaient été tourmentés avec ces tenailles ardentes qu'on avait fait rougir; en ma pré-
eence, ils me répoodirent que plusieurs fois on les leur avait portés au visage, mais qu'à chaque fois un raja empéehôit qu'on ne les brûlât. Us ressentaient de vives douleurs aui pieds et aux mains, qu'ils ne pouvaient remuer, et ils avaient encore les fers aux pieds. Je cherchais l'occasion de leur procurer quelque soulagetrient, ci elle ée présenta d'elle même lorsque je m'y attendais le moins.
J'étais si faible que je ne pouvais presque me soutenir. Le capitaine de la forteresse, eir étant informé, vint me voir sur-le-champ pout m'exhorter à prendre quelque nourriture solide. Il me répéta plusieurs fois que les phis grands pénitents de ces terres, après deux ou trois jours d'abstinence, se faisaient apporter du riz et cm mangeaient; que je devais les imiter, et qu'il me fournirait ce qui m'était nécessaire ; que je pouvais même passer une partie de la journée dans le jardin qui joignait la forteresse, et qu'il m'en donnait la permission.
Je lui répondis qu'étant Garana-Gouroui c'est-à-dire, cherchant le véritable profit de mes disciples, je devais les instruire encore plus par mes exemples qtie par mes discours ; qu'après avoiir passé le jour agréablement dans un jardin, il me siérait inal de les exhorter le soir à la patience; qu'il fallait commencer par les délivrer de leurs fers, et qu'ensuite j^accepterais volontiers l'offre qu'il me faisait. Il me donna de belles paroles; cependant il ne fit rien ce jour-là. Le lendemain il vint encore me voir ; il m'apporta de l'avel, et me pria d'en manger. Je lui fis la même réponse que je lui avals faite le jour précédent, et il me fit les mêmes protijesses. J'attendis jusqu'à huit lieures du soir pour voir s'il tiendrait sa parole ; comme il ne vint personne de sa part, je lui
renvoyai son avel. H en fut si touché, qu'il partit sur l'heure avec tin kollen, qui ôta les fers à mes catéchistes. J'acceptai aussitèt Pavel qu'il me pfèsenlàit; maïs j'eus bien de la peine i ^ faire usage,- riadn estomac s'ètaûl extrêmement rétréci par la longue ahstîncnce qtie j'âvids endurée.
Une abstinetice si extraordinaire toucha singulièi'ement les gentils. L'un d'eui, qui s'était lé plus déclârié contre le christianisme, ddikiaùri flanon ][)oùr m'acheter du lait, afin de participer |^ cette aumône aii mérite de la vie austère que je menais : ( il m'a fait dire depuis qu'il pensait sérieusement à sa conversion), «t Si te Sariniassi » était prangtd, disaient les autres*^ aut-ait-il pu vivre de > la mtie setdèmênt peùdaût quatre jours ? Qae devons- » nous donc p^ëef fiqprès un ihôîs entier d'une si rude y* pénitence? On nous asisutait qu'il faisait boîine chère ; » la fausseté de ces bruits, qu'on sehiàlt font le décrier, » est manifeste; car enfin on he passe pas ainsi d'une D extrémité à l'autre. »
Un des principaux de la ville me rendit de fréquentes
visites tant que dura cette persécution. Il ne pouvait comprendre cdmment on avait pu en user ainsi â notre égard. « Eh quoi ! me disait-il^ vous n'avez ëbmtriis aucune faute » qui mérite 6e châtiment, vous né vous occupe:^ que de » la prière ou des exercices de charité, vos catéchistes » vivent d'une manière irrépréhensible ; comment donc » se peut-il fidre que ce malheur vous sôit arrivé? Vous n avez beau nier la transmigration deè âmes; vous ne » m'ôterez jamais de l'esprit l'opinion où je suis qu'il y » a eu sans doute une autre génération dans laquelle » Vôtre âme et celles de Vos disciples se sont attiré les » disgrâces présènteii;. j> •
Un do mes caléchisles lui répondit que rhomrae n'est jamais exempt do fautes^ du Qioins légères, et que le moindi*e péché, par exemfde^ une distraction volontaire dans la prière , ou d'autres fautes de cette natiu*c qui offensent la majesté divine, méritent des peines encore plus grandes que celles que nous avions souffertes; mais que cette vérité n'entrait pas datis l'esprit des idolâtres, parce qu'ils n'avaient nulle idée des perfections infinies de l'Être suprême. Le brame parut embarrassé de cette réponse ; il le fut encore dayantc^e lorsque j'ajoutai qu'il ne fallait pas s'imaginer que les peiaes passagères de cette vie, que Dieu permet souvent pour notre plus grand bien, fussent toujours jointes au péché ; qu'il s'est trouvé des âmes innocentes qui néannioins ont beaucoup souffert; que les soufirances sont d'un grand mérite auprès de Dieu, et font pratiquer plusieurs vertus qui nous seraient inconnues si nous jouissions de toutes les douceurs de la vie présente; que je n'avais garde de me mettre au rang de ces âmes saintes, moi qui avais tant de raison de m'humilier, mais que je prétendais seulement le désabuser de l'erreur grossière dans laquelle il avait vécu jusqu'alors.
Au reste, je crois devoir donner ici un conseil à ceux que la Providence destine à ces missions : c'est de ne jamais parler d'eux-mêmes eij présence des idolâtres. Un missionnaire ayant dit , par un sentiment d'humilité , î^U'il était un grand pécheur, un gentil, qui l'écoutait, alla aussitôt le redire à tous se^ compatriotes . « Et il faut V bien que cela soit vrai, ajoutait-il, car il l'avoue lui-
» même. »
Le P. Martin^ ayant appris la nouvelle de ma déten-, %i(ftî; 'i^àrtil a riiTstànedè sa mission de Madt»ré pour vé-
nir^à notre seeourg ; il fit une dilig^snce iocroy able, iC^ $e rendit eo peu de }Outs au palais de Sexsaeb. C'était s'exi poser lui-même h une rude prison que de se présenter à ce gouverneur dans de pareilles conjonctures. Son zèle et son courage lui firent oublier ses propres intérêts^ 64 mépriser toutes les raisons de prudence qui semblaieâl devoir le détourner de la démarche qu'il voulait faire. Il entre chez le gouverneur, et il lui dit avec un air mor* deste, mais d'un ton ferme et assuré, qu'ayant su que son frère atné avait été emprisonné, il apportait sa tètfi pour mourir avec lui s'il était coupable; mais que s'il était kinocent, il demandait qu'on le mit en libertés Sexsaeb fut d'abord surpris ; cependant il fit des hoimér tetés au missionnaire , et, après une demi-heure d'entre* tien qu'il eut avec lui, il lui accorda sa demande.
Le P. Martin se mit donc en chemin pour Tarcoira avec eue lettre qui contenait les ordres de Sexsaeb. Aussitôt qu'il y fut arrivé, il se rendit au saveri pubhc, et présenta la lettre du gouverneur. Le capitaine était à une grande lieue de là, dans une peuplade où il fait sa de* meuore. En attendant que la lettre lui ft]^t portée, le nussionnaire demanda la permission de me voir, et on la lui accorda. La joie fvit grande de part et d'autre, et nous rexprimâmes réciproquement par les embrasse-: ments les plus tendres. Ce cher Père avait de la peine à me reconnaître, tant j'avais le visage bave ^t défiguré. Quelques heures que nous passâmes ensemble, me dédommagèrent de toutes mes peines passées.
Cependant on n'avait point de nouvelles du capitaine, ce qui fit soupçonner que la lettre du gouverneur n'était pas peut-être aussi favorable que le P. Martin se l'était imaginé. Nous fûmes rassurés sur le soir : le son de Ifi
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trompette s^ fit entradre, e( p^u de tempe après le eâ^ pitaûi^arma k la forteresse. Il me dit d'abord qu'il (tviûi qordrei de n^'élargir, et de^ rendre à mes diaeiples totti ce qui leur avait été pris. Cet ordr^ s'etécuta è t'iieure même. On fit v^ûr les tambours eA les trompettes; on me mit ans un palanquin, et le tnègae cq^itakie tfm m'avait Mt prisonnier, me conduisit avee honneur jus^ qu'à mon église.
Je Toulais retenir quelques jours aTec moi le P. Mar^ tin,! à qui noua devions notre délivrance ; leâ chrétiens ^ avaient été les compagnons de tP^à prism J'en eont^ juraient instamment : ïnaîs son sèle ne lui permit pas é» nous donner cette satisfaction ; il était dans l'impalMioè de tetôumer à sa chère mission, qu'il avait abandonnée à cause dé nous , et, af^rès les adiieu;i: r éc^oqueëi, il prît le diemin de Maduré.
Voilà, Monsieiur» ôomment s'est dissipé ce premier orage, que le& gentils avairat éleTé contre 1^ nouveauJi (âu^ti^is de Tarcelan; U n'a servi, gtôees à Dien^ qu'^ confondre les eanemisde k religion, qu'à confirmer dans la foi œspretniers fidèles^ "qu'à faire éclater leur* constance et leur zèle pour la défense des vériti^ cbré-* tiennes, et qu'à augmenter de plus en plus lé nombre des adorateiH*s' de Jésus^Clnrist.
LETTRE m P. CAtMEÎTt: , MiSSiONNÀIRÈ DE LA ClbilPAtimli DÉ JtStJS , AU P. DfcLMAS , DE- LA MÊME COMPAGHffi.
A Ballapouram^ ce lif septembre îli^.
Mon Révérend Père, P. C. ^
L'intérêt que vqus preaejs h la p^op^gdtiojQ de la foi d^QS ce^ terres infidèles, et le ^èle avec lequel yûus y contri)3uez chaque anfiée par Jes Recours que vou^ m^ procurez, ne me parme^ent pas de vous laisser igno;:^ ime partie des bénédictions qi^ Dîqu daigne répandra sur no3 faibles travaux. Je (K)mipi,^ncerai par vous faire connaître le catéchiste qui est entretenu de vos libér^tés : il se nomme Pavif et c'est celui de tous mes catéchistes à qui Dieu a donné de plus grands talents pour désabuser les b¥liens de leurs superstitions, et faire en* trer dans les coeurs le goût des vérités chrétiennes. S9 conversion à la foi a quelque chose de singuher, et elle est liée à des circonstances qui ne sont poiiit indignes de VQtre attention.
Une maladie invétérée porta le beau-père du prince de Cotta-Cotta à visiter notre église de Chrichnabouram, dans l'espérance d'y trouver sa guérispn. Il s'y rendit avec sa fille, nommée Yobalamrm^ qui n'avait encore que huit ans. Ce seigneur eut plusieurs conférences sur nos vérités saintes avec le missionnaire, et la semence évang^éhque commençait déjà à germer dans son cœur ; mais elle fut bientôt étouffée par la violence des paasions et par les embarras du siècle. Cependant elle ne fut pas
entièrement perdue ; elle fructifia dans le jeune cœur de la princesse, et prit de nouveaux accroissements à mesure qu^elle avançait en âge. Ayant appris qu'un orfèvre chrétien avait apporté des bijoux dans l'intérieur du palais^ elle profita du moment qu'elle eut la liberté de lui parler pour lui demander par écrit les prières que récitent les nouveaux fidèles. Cela ne lui suffisait pas y et elle eût bien voulu aller à l'église pour y recevoir les instructions du missionnaire ; mais l'usage établi chez les princes ne permettant pas aux personnes du sexe de sortir du palais, ni déparier aux étrangers, semblait lui en avoir fermé toutes les voies. Elle s'en ouvrit une que l'Esprit de Dieu lui inspira : ce fut de convertir à la foi quelqu'un de ceux qui faisaient le service dans le palais, et c'est sur Paul, qui devint ensuite mon caléchisle, qu'elle jeta les yeux. Elle l'entretint sur les principes de la religion chrétienne, selon le peu de lumières qu'elle avait acquises dans son enfance : les désirs de son cœur suppléèrent à l'étendue de ses coiinaisances ; on sait assez que lorsqu'il s'agit de persuader, c'est le langage du cœur qui se fait le mieux entendre.
Aussitôt qu'elle se fut assurée du véritable désir que Paul avair d'embrasser la foi : « Allez, lui dit-elle, » allez apprendre la loi de Dieu de la bouche même » du missionnaire , et ne revenez point qu'il ne vous » ait baptisé. Surtout retenez bien tout ce qu'il vous » dira; plus vous aurez de connaissances, plus vous se- » rez en état de m'instruire. » Paul exécuta les ordres de la princesse ; les premières semences dé la foi qu'il avait reçues d'elle se fortifièrent à mesure que l'instruction répandait plus de lumières dans son esprit ; il reçut enfin le baptême.
A peine de retour au palais, il se signala par son ferme attachement à la foi. Le prince lui ordonna d'apporter des cocos pour la collation*. Le prosélyte n'était pas, ce semble, obligé de faire expliquer un ordre qui ne repfermait rien d'illicite : il part sur-le-champ; mais un moment après, se ressouvenant que le prince les offrait quelquefois à son idole, il revint sur ses pas, et' lui demanda s'il ne les destinait pas à cet usage : « Que t'im- » porte, dit le prince, que ce soit pour l'idole ou pour » moi? fais ce que je t'ordonne. — Il m'importe si fort, » répliqua le néophyte, que si vous me refusez l'éclair- » cissement que je vous demande, je ne puis vous obéir. » Le prince ayant voulu en savoir la raison : « C'est , » dit-il, que n'adorant qu'un seul Dieu, le Créateur du » ciel et de la terre, il ne m'est pas permis de contribuer » en rien au culte des idoles. » Il semble que cette réponse eût dû irriter le prince ; cependant Paul n'en conserva pas moins ses bonnes grâces.
Vobalamma, de son côté, continuait de s'instruire des vérités de la rehgion. Dans les saints empressements qu'elle avait de recevoir le baptême, elle commimiquait à Paul, son instructeur, différents projets qu'elle formait, où le zèle avait plus de part que la discrétion. « Comme » l'église n'est qu^à trois lieues d'ici, lui dit-elle un jour, » ne pourrions-nous pas y aller et revenir dans une nuit » sans être aperçus ? Il n'y aurait qu'à trouver un moyen » de descendre par les murs de la citadelle, et revenir » par le même chemin. » Paul n'eut garde d'entrer dans un pareil projet, qui ne pouvait s'exécuter sans exposer l'honneur de la princesse et sa propre vie. Avec de si saintes dispositions pour le royaume de Dieu, Vobalamma se fortifiait de plus en plus dans la foi, et soupi- IV. 20
rail sans cesse après le moment qui devait lui procurer la grâce qu'elle souhaitait avec tant d'ardeur.
Cependant on s'aperçut au palais que la jeune princesse ne prenait nulle part aux cérémonies idolàtrîqueSj^ et que son cœur était entièrement tourné vers làreliigîon chrétieane. Ses parents crurent pouvoir la distraire de cette inclination en lui proposant un mariage ; paais elle leur répondit qu'elle y avait renoncé, et qu'elle voulait demeurer vierge jusqu'à la mort. Exemple aussi rare dans l'Inde qu'il l'était autrefois parmi les Juifs. On n'omit rien pour lui faire changer del résolution ; mais tout ce qu'on put faire devint inutile. Enfin celui qui la recherchait en mariage, ayant découvert la principale cause de la résistance qu'il trouvait, s'adressa à Paul, et promit que si la princesse consentait à devenir son épouse, la cérémonie des noces ne serait pas plus tôt finie, qu'il lui permettrait d'aller à l'église pour y recevoir le baptême. Sans cette condition, Paul ne se serait jamais chargé de lui en porter la parole. La princesse témoignai d*abord la crainte où elle était que ce nouvel état de dépendance np fût un obstacle à son salut ; cependant la promesse qu'on lui faisait de lui laisser |e libre exercice de sa religion, jointe au respect qu'elle avait pour se5 pai'ents, la détermina à donner son consentement.
On ne manqua pas d'attribuer à Paul le mépris que faisait la princesse et des idoles et des vanités du siècle. Lui-même n'avait garde de déguiser ses sentiments : dans toutes les occasions qui se présentaient , il rendait publiquement témoignage à ça foi, et il ne craignait pas, même jen présence du prince, de faire voir le ridicule des faux dieux et du culte qu'on leur rendait. Une coq^
duite si pleine de zële lui attira enfin l'indignation du prince; mais un dernier trait mit le sceau à sa disgrâce. A une fête païenne, qui était celle du dieu du palais, on portait Pidôle en trioiTiphe, et on la promenait par toute la ville. Paul était à la salle des gardes lorsqu'elle y passa. Dès qu'elle parut, on fit lever tout le monde, et chacun fit le namascaram (c'est la marque dé vénération ^ se donne dans une pareille occasion). Paul , bien qu'on l'eût averti plusieurs fois , loin de donner pe signe de respect, fit voir au contraire par sa contenance combien il méprisait les dieux que toute la ville adorait. Le prince en fut aussitôt informé , et Paul, qm avait tout à craindre de son ressentiment, ne balança p^s sur le parti qu'il avait à prendre. Comme il s'était préparé, pày I4 tribulation et par ses premiers essais, aux fonctions de zèle, il quitta le service du prince pour servir un glus grand Maître, et se rendit a l'église, où il devint pion
catéchiste.
Peu de temps après la retraite de Paul, on célébra au palais le mariage de Vobalamma; le dernier jour delà cérémonie , on sortit de la ville avec tout l'attirail de palanquins et de chevaux. Paul se rencontra par hasard, sur la route. Dès que la princesse Paperçut, elle le fit approcher. Comme elle n'avait consenti à son mariage qiie dans Pespérance de recevoir le baptême aussitôt après, ainsi qu'on le lui avait promis, à la vue de son prosélyte, elle oublia tous les honneurs qu'op lui rendait et les bienséances mêmes de cette journée : « ^e » voici, dit-elle, hors du palais; l'occasion ne peut être » plus favorable : il faut que tu me mènes à l'église, et » que le baptême termine cette cérémonie. » Elle s'adressa ensuite à ceux qui pouvaient favoriser cette déûiarclie,elle
— sosies pressa, elle les conjura, mais inutilement ; et la suite ne fit que trop voir que sa ferveur n'était pas déplacée. On oublia bientôt au palais la promesse qu'on lui avait faite, et chaque jour on éludait sous divers prétextes ses représentations les plus vives. Enfin ses parents se réunirent pour la détourner d'un dessein qu'elle avait si fort à cœur. Comme ils ne purent y réussir par la voie de la persuasion, ils la mirent à une épreuve très-délicate, dont on ne peut bien connaître la rigueur à moins que d'avoir demeuré dans l'Inde. On la traita comme si elle eût mérité de déchoir du rang et des privilèges de sa caste , on la fit manger à part, surtout aux jours de fête au repas de cérémonie , et en d'autres occasions , où la pubUcité rendait plus sensibles la honte et la confusion dont on voulait la couvrir. Yobalamma se soumit à cette épreuve sans s'émouvoir j elle témoigna même de la joie de ce que, par ce moyen, on rendait public son attachement à la loi chrétienne.
Accoutumée par ces sortes d'épreuves à fouler aux pieds le respect humain, elle employait une partie de son temps à instruire les dames du palais des vérités de la religion* Mais il semble que Dieu ait voulu, ou punir teux qui s'opposaient à son bonheur, ou hâter sa récompense, car il la retira de ce monde l'année même de son mariage. Dès qu'elle connut le danger où elle se trouvait, elle renouvela ses instances auprès de son époux, elle se jeta à ses pieds, et le conjura avec larmes d'envoyer quelqu'un à l'église, afin qu'on vînt lui administre!* le baptême. Mais de si grands sentiments et de si saints désirs dans cette princesse suppléèrent sans doute au don de Dieu qu'on s'obstinait à lui refuser, et elle n'a pas eu moins de droit que Yalentinîen, dont saint Ambroise
fait Péloge, d'être regardée comme chrétienne avant le baptême , et d'entrer par la voie d'amour dans la société des élus de Dieu. L'odeur des vertus qu'elle laissa après sa mort fit encore plus d'impression sur les esprits que n'avaient fait ses discours ; quelques dames du palais, ses parentes, ont reçu depuis le baptême avec leurs enfants, et toute cette famille a conçu la plu^ haute estime de notre sainte religion. Le prince même a paru souhaiter qu'on bâtit une église dans la ville où il fait sa résidence. Pour le catéchiste Paul , qui avait la confiance de cette vertueuse princesse, après avoir élevé une nouvelle ' chrétienté vers Vavelipadou, au nord de Ponganour, il vint demeurer dans l'église de Ballapouram, où il a eu bonne part aux événements dont je vais vous entretenir. Il y a environ huit ans que les Dasseris excitèrent une rude persécution contre les chrétiens de cette contrée. Le champ du Seigneur, frappé de stérilité, ne payait que par des ronces et des épines les travaux et les sueurs des ouvriers évangéliques, lorsque Dieu, voulant manifester son empire sur les cœurs, soumit à sa loi un chef de ces Dasseris, et fit servir à sa gloire le principal instrument de la persécution. Les Dasseris sont singulièrement dévoués à Vistnou, divinité indienne, dont ils se disent les esclaves. Dans le sens de la gentilité , qui me paraît le plus fondé sur les livres et sur l'idée des savants, cette idole est le dieu de la mer ; les Dasseris sont comme ses tritons; ils ont toujours une conque à la main ; c'est une espèce de cor, fait de coquille de mer, qu'ils enchâssent et qu'ils ornent assez proprement. Timaiay c'est le nom du chef des Dasseris, s'était distingue , comme Saul , dans le temps de la persécution, allant de maison en maison chercher les chrétiens pour les citer au gourm
du prince. Il fut frappé tout à coup d*une maladie extraordinaire qui dara deux ans. Les médecins, sçrès avoir épuisé tous leurs remèdes, la jugèrent incurable; plusieurs même l'attribuèrent à la magie et au ^ sortilège, ce qui est assez coiumun dans ces terres infidèles. Un chrétien de ses parents lui persuada d'aller chercher le salut de son âme auprès de Celui qui peut, quand il lé veut, donner aussi la santé du corps. Timaia ïé crut; il livra ses icîoles et tous les nœuds magiques dont oh Pavait chargé, el alla demeurer dans la maison du catéchiste, jusqu'à ce qu'il fût instruit, èon mal dijmihùà â mesuré que la foi entrait dans son cœur, et au bout de vingt jours il fut rétabli dans une santé parfaite.
Le bruit d'une gùérison si surprenante attira moins d'attention qiié fe renoncement qu'3 venait de faire à ses folles divinités. Ses parents en jfurent trés-irrités. Son frère surtout, que des intérêts temporels avaient aliéné de la loi, se déclara son ennemi. Il aiheuta les Dasseris, et fil arrêter lé catéchumène devant la salle des gardes. Les Dasseris s'attroupèrent autour de lui, le cnargèrent d'injures, le menacèrent de fe traîner au tribunal du gourou, et tâchèrent d'intéresser dans leur cause les officiers et les soldats; mais ceux-ci, voyant qu'il s'agissait d'iine affaîVé de religion , renvoyèrent le soir même timaia dans sa maison. Il vint droit à l'église pour remercier Dieu de sa prompte délivrance, et le missionnaire ♦ charmé du témoignage qu'il venait de rendre publiquement à sa foi, ne différa pas de le baptiser avec sa femme et ses enfants.
Son ftère voi^lant s'attirer la protection des gentils dans la poursuite du procès qu'il avait intenté au néoî^hyte, j^rit le dessein de confondre la cause des dieux
avec la sienne, et l'accusa d'avoir livré les idoles. Cet article était délicat, et capaljle d'exciter un nouvel orage contre les chrélions; mais comme le néophyte, toujours , ferme dnns laconre>sioîi de sa foi, éluda toutes les questions qui lui furent faites, il porta seul tout le poids de la rage qu'ils avaient dans le cœur, et qu'ils déchargèrent sur lui par toutes sorles de mauv.iis 'traitements et d'outrages. Le mis?ionnaire envoyait de temps en temps quelqu'un de ses disciples pr-iu* le consoler et affermir son conrage. Le catéchiste y alla à son tour ; il était connu, et l'on vomit contre lui les plus grossières injures. Il les écouta d'un air froid et ti^uiquille, sans faire paraître la moindre émotion. Lorsqu'ils eurent fini : « Notre re- » ligion, dit le catéchiste, nOuS apprend qu'il y a beau- » coup de mérite à soufi'rir pour le nom de Dieu les af- » fronts et les injures; si quelqu'un de vous voulait bien » continuer, ou du moins répéter ce qu'on vient de me » dire, je lui promets une bonne récompense, yt Cette réponse les surprit étrangeoient ; les uns en rii'ent, d'autres en témoignèrent leur admiration ; tous changèrent de langage, et le renvoyèrent avec honneur.
Léon (c'est le nom que Timaia reçut au baptême), ne fut pas le seul qui honora l'Église de Jésus-Christ par la confession de sa foi : sa femme, nommée Constance^ ne marqua pas moins de fermeté. Elle se rendit plusieurs fois, avec ses enfants, auprès de son mari, pour animer sa constance et partager ses affronts. Ces choses se passaient à l'insu du prince aux portes de la ville, où, selon la méthode des premiers siècles, se rendent les jugements, tantôt par manière d'arbitrage, tantôt par. une sorte d'autorité que l'usage attribue aux capitaines des portes et des autres lieux de cette nature. Le plus sou-
vent la cabale y décide, et le meilleur appui de la justice sont les clameurs et les présents.
Ainsi, l'innocence était opprimée et la religion indignement foulée aux pieds dans la personne de Léon, lorsque Dieu prit sa défense, et le délivra des mains de ses persécuteurs. Bairé-Gavoudou, oncle du prince, étant malade, fit appeler le missionnaire pour recevoir sa bénédiction, la regardant comme un moyen de recouvrer la santé, qu'il attendait inutilement de tous les remèdes.. Ayant appris que le Père s'approchait de la ville, il envoya au-devant de lui des officiers de sa maison, et des soldats, pour l'accompagner par honneur. C'est avec cette suite que le missionnaire entra par la porte de la ville où se passait la scène dont je viens de parler. Il tourna la tête, comme s'il eût eu dessein de remarquer ceux qui y étaient assemblés, et continua sa routç. 11 n'en fallut pas davantage pour déconcerter cette cabale. Ils craignirent que .le missiotinaire, qui prenait le chemin du palais, n'allât porter ses plaintes au tribunal du prince ; et comme ilg avaient à se reprocher l'irrégularité de leur procédé, ils se séparèrent à l'instant, et laissèrent toute liberté de se retirer au néophyte, qu'ils avaient retenu deux jours et deux nuits.
La visite que le missionnaire rendit au prince, se passa avec toute la bienséance convenable. On l'introduisit dans un salon, on le prince g'était fait transporter. On le fit asseoir sur un tapis devant le prince, qui demeura couché, parce qu'il ne pouvait soulMr d'autre situation. Le missionnaire l'entretint d'abord d'un seul Dieu, de la rédemption des hommes, de la nécessité du salut; et parce qu'on assurait que le démon avait part à sa maladie, il lui donna un évangile de saint Jean, qu'il reçut
avec respect, à dessein de le porter toujours sur lui. Les douleurs que souffrait le prince, et l'empressement de ses officiers à le soulager, interrompaient souvent lé discours ; c^est pourquoi le missionnaire, jugeant qu'il ne fallait pas rendre trop longue cette première visite, se leva pour prendre congé. Il fut conduit à son retour avec la même suite qui Pavait accompagné.
Le lendemain le Père Penvoya visiter par un catéchiste. Le prince le reçut avec d^autant plus de bonté, qu'il se trouvait beaucoup mieux : il lui dit que s'il recouvrait la santé, il viendrait en rendre hommage au Dieu que nous servons, et qu'il irait l'adorer dans notre église tous les huit jours. Peu de temps auparavant, un de ses domestiques qui s'était converti, lui ayant demandé la permission de quitter ce jom*-là son travail pour assister à la messe, il le lui permit de bonne grâce, et ajouta qu'il n'avait garde de s'opposer à une œuvre si sainte.
On n'avait pas fait connaître au missionnaire lé danger où était le prince, ni la cause de ses douleurs, qu'on ne regardait pas comme mortelles : c'est pour cela 'qu'il s'était contenté de préparer les voies de sa conversion, dans la confiance que, par lui-même ou par ses catéchistes, il achèverait ce qu'il avait commencé. Il n'en eut pas le temps; le troisième jour le prince se trouva plus mal; on lui donna tant de remèdes purgatifs , qu'il tomba dans l'agonie et perdit toute connaissance. Il n'avait point chez lui d'idoles, et il commençait à goûter la vérité. Si Dieu n'a pas consommé , par sa miséricorde, ce que les hommes ont laissé imparfait, nous ne pouvons qu'adorer la profondeur de ses jugements. La bénédiction de Dieu ne s'est point éloignée de sa maison ;Tar depuis sa mort.
une famille entière de ses domestiques a reçu la grâce du baptême.
Le néophyte Léon ne jouit pas longtemps du calme où on Pavait laissé. Des Dasseris s^étant unis à quelquesuns de ses parents, le déclarèrent, déchu de sa caste, épreuve la plus déUcate qu'il y ait pour un Indien. Comme le reste de la caste n'adhéra point à ce jugement, loin de se rebuter, ils concertèrent de nouveaux projets pour le perdre. Léon, qui était .exactement informé 4e tout ce qui se tramait contre lui, prit le parti de céder, par un exil volontaire, une maison et des biens, qu'il craignait de ne pas pouvoir alHer avec son salut j il se retira dans la principauté de Ponganour, où, quelques mois après, une mort chrétienne le mit en possession, comme il est à croire, de la récompense que méritaient ses soufirances et la fermeté de sa foi. Après cette perte, Constance, sa femme, eut à soutenir de nouvelles épreuves. Ponganour fut détruit par les Mores; ainsi, obligée de conduire ses enfants d'exil en exil, elle tomba dans une affreuse misère. Il n'eût tenu qu'à elle de la prévenir, ou d'y remédier, en se réunissant à ses parents ; qaais elle eût risqué sa foi, pour laquelle elle avait mieux aimé tout perdre. Contente de son indigence, pourvu qu'elle conservât ce précieux trésor, elle exhortait sans cesse ses enfants à la persévérance, et mourut enfin dans son exil, après leur avoir fait promettre de ne jamais s'écarter de la voie qui avait conduit leur père au ciel, et qui devait bientôt l'y conduire elle-même.
Le beau-frère de Léqn avait reçu avec lui le baptême. Un asthme habituel ne lui permettant plus de vaquer aux affaires temporelles, il se tenait près de l'église, où il assistait tous les jours au saint sacrifice. Après avoir
passé une année dans tous les exercices de la piété chrétienne, une mort de prédestiné couronna sa ferveur. Sa maladie s'étant beaucoup augmentée, il lui fallut retourner au village de Candavaram , où était son domicile. Quoiqu'il fût le seul chrétien , tant de sa maison que de son village, il fit peindre des croix sur les murs de sa chambre, afin que de quelque côté qu'il jetât les yeux, il se rappelât les douleurs de la passion de Notre-$eigneur. C'est dans les plus saintes dispositions qu'il reçut les derniers sacrements. Le catéchiste ne pouvant pas toujours être auprès dé lui, il avait chargé ceux de sa maison de lui dire de temps en temps ; Souvenezvous de JésuS'Christ ; et lorsqu'il eut perdu connaissance, ces seules paroles suffisaient pour rappeler sa raison.
Bieii des gens ont peine à croire en Europe les maléfices, les sortilèges, les possessions, et tout ce qui est du ressort de la magie : une année passée au miUeu de ces nations idolâtres, les aurait bientôt persuadés. îl y a des vérités qui ne sont pas moins à la portée du peuple que des savants, et il est encore plus difficile de croire que des événements capables de réduire les plus grands ennemis de la foi, soient dans ceux qui les éprouvent, pure imagination, ou faiblesse d'esprit.
Dans une caste où il n'y avait jamais eu de chrétiens, et où les femmes se distinguent par leur retenue et leur modestie, une d'entre elles a été appelée a la foi avec des circonstances qui méritent d'être rapportées. Avant que d'ouvrir les yeux à la lumière, elle se vit engagée dans une conjoncture délicate, où il lui fallut défendre son honneur contre les sollicitations d'un de ses parents. Celui-ci, pour se venger de ses mépris, eut recours, ainsi
qu^elle Passure^ à la magie et aux maléfices. En effet, elle tomba dans une de ces maladies^ dont la longueur et les symptômes font conclure constamment aux médecins indiens qu'elle n'est pas naturelle, et que le seul remède qu'on y puisse apporter, est de recourir à ceux qui ont le secret de détruire ces sortes d'opérations magiques. Elle fit donc appeler uiï brame : car on sait que les brames ne sont pas tooins les dépositaires et les interprètes de la magie que de la loi. Vadarvanam, qui est le quatrième vedanij enseigne le secret de mettre en œuTre la magie et de la dissiper, ce qui s'appelle le sacrifice de mort, le sacrifice homicide. Il y a quelques années qu'il en coûta la Tië à un brame , pour avoir employé ce sacrifice contre une personne de grande autorité. Il avait manqué apparemment à quelqu'une des paroles et des cérémonies prescrites : car alors le démon en fait, dit-on, porter la peine au sacrificateur. On parle encore ici de ce qui arriva, il y a vingt-cinq ans, lorsque Ballapouram fut assiégé par l'armée de Maïssour. Un brame crut rompre par la vertu magique l'entreprise de l'ennemi, et rendre sa patrie victorieuse. Il se retira durant le siège à Gouribonda, ville voisine, et dans le temps qu'il pratiquait les cérémonies ordonnées par Vadarvanarrty le démon le saisit et le tua sur l'heure. Ceux qui l'avaient aidé dans le sacrifice eurent le même sort. Je parlais de ce fait, comme par manière de doute, à un brame qui a ses biens à Gouribonda ; il me nomma aussitôt le sacrificateur j et me raconta les autres circonstances de cet événement.
Pardonnez-moi cette digression, mon révérend Père. Je reviens à notre malade. Le brame qu'elle avait appelé, après ses invocations ordinaires, aperçut une fente en
forme de zigzag sur la muraille. Aussitôt, comme s'il eût été saisi d'une espèce d'enthousiasme : «c J'ai découvert, » dit-il, la cause des maux que vous souffrez. Chaohoudou, » le dieu des serpents, s'est logé dans ce mur pour vous » visiter : ne vous étonnez pas s'il trouble votre repos ; » quels honneurs lui avez-vous rendus ? Dressez au pied ji du mur un petit autel, et brûIez-y tous les jours de Pen- » cens. » Elle le fit; mais, au lieu d'un démon qui l'agitait, elle se vit tourmentée d'une légion entière. Elle eut recours encore une fois aux formules magiques, et fit appeler un autre enchanteur, qui ne réussit pas mieux que le premier. Le démon présentait toutes les nuits à son imagination troublée les plus effrayantes scènes, dont le tourment la desséchait, et l'épuisait à im point qu'elle ne pouvait plus se soutenir. Il y avait six mois qu'elle languissait, lorsqu'elle s'adressa au missionnaire. On n'eut pas de peine à lui persuader d'embrasser la foi chrétienne, et dès le jour même elle se fit instruire. Ce qui persuade que c'était une véritable possession, c'est que de temps en temps son visage changeait prodigieusement de couleur, et que d'autres fois elle avait les plus violents saisissements, qui suspendaient toute fonction de ses sens, sans cependant lui ôter la connaissance. C'est dans ces symptômes, où l'on craignait pour sa vie, que le missionnaire l'ayant fait transporter à l'église, lui administra le baptême. Quoiqu'elle fût assise, elle eut besoin d'être soutenue par trois personnes, jusqu'aux paroles de l'exorcisme, que ses yeux s'éclaircirent, et que ses forces revinrent. Elle s'aida elle-même pour le reste de la cérémonie ; et lorsque le missionnaire sortit de l'église, elle s'avança pour lui dire qu'elle se portait bien, La suite confirma la vérité de sa guérison. Anne (c'est le
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nom qui lui fut donné) se montra à tous ceiû qui ayaienît été témoins de ses souffrances, et ne ressentit plus la moindre atteinte de son mal. Son mari et sa fille en furent si frappés, qu'ils embrassèrent la foi.
Parmi les dieux du pays, il y en a un d*une espèce singulière qui tortille au sommet de la tête quatre ou cinq flocons de cheveux en manière de corde, et se fait adorer sous le nom de Gourounadoudou. La crainte de Tîniter lui fait rendre les mêmes honneurs qu'aux autres dieux. Un jeune homme, d'une caste distinguée dans ce pays, parce, que c'est celle du prince de Ballapouram, se nul au-dessus de cette crainte, et se fit couper deux ou trois fois ces flocons de cheveux, sans pourtant pouvoir les empêcher de se tresser de nouveau. Le démon voulut sans doute punir le jeune homme du mépris qu^il avait marqué. Il tomba dans une faiblesse extrême, et son esprit baissait considérablement chaque jour ; mais il n'eut pas plutôt demandé et reçu le baptême, qu'il recouvra les forces du corps et toute la vigueur de son esprit, et ses cheveux qu'on coupa de nouveau en présence du missionnaire ont toujours crû dans leur ordre naturel. Cet événement, joint à la conduite chrétienne et édifiante que le néophyte a tenue depuis ce temps-là, a fait une grande impression dans tout son village.
Un autre gentil, qui est au service du prince, et dont
la caste n'a jamais donne de chrétiens, amena sa femme à l'église. Il attribuait au démon une rnaladie qui la tourmentait depuis plusieurs années. Elle était sujette à des mouvements convulsifs de tout le corps, avec d'affreuses contorsions de bras où il n'y avait rien de naturel. L'eau bénite que lui jeta le missionnaire l'eut à peine touchée^ qu'elle tomba dans une convulsion des plus violentes.
Mais ce fut la dernière qu'elle éprouva, et elle recouvra en peu de temps la santé qu'elle avait perdue depuis six ans. Elle, son mari et deux enfants adoptifs, demandèrent et reçurent le baptême.
Depuis environ deux ans, plusieurs linganistes ont renoncé à leur infâme idole, et ont embrassé la foi. C'est de toutes les castes, celle qui est la plus éloignée de la religion chrétienne, par la difficulté qu'il y a de quitter une idole, qui est le signe caractérisque de la caste, et qu'on doit toujours porter sur soi. Un orfèvre, considéré dans cette caste , parce qu'il avait la surintendance des ouvrages du palais, était tombé dans une folie portée à de si violents accès de fureur, qu'on fut oblige de l'enchaîner. Sa femme, après avoir employé inutilement tous les remèdes que son amitié et son propre intérêt purent lui inspirer, s'adressa à l'Eglise du vrai Dieu. Elle se] fit instruire avec sa fille des vérités de la foi ; elleô jetèrent Tune et l'autre le lingan, et le temps d'épreuve étant expiré, elles furent adndises au baptême.
Pour ce qui est du mari, ses accès devinrent beaucoup moins fréquents et moins violents ; il se trouva tranquille pendant d'assez longs intervalles, pour qu'on pût l'instruire ; il écoutait volontiers la lecture qu'on lui faisait des livres qui traitent de la religion ; il recevait, avec les civilités ordinaires, le missionnaire, et ceux qui venaient le visiter de sa part. Enfin sa folie dégénéra en enfance. Mais Dieu lui avait donné autant de temps et de liberté d'esprit qu'il en faillait pour connaître la vérité, et se mettre en état de recevoir le baptême, grâce plus utile pour lui que la santé , et même d'autant phis précieuse, qu'il risquait moins de la perdre.
Cependant les nouvelles chrétiennes furent bientôt ex-
posées à la tentation ; elles eurent à essuyer les plus durs reproches du gourou lînganiste , et à soutenir tous les efforts qu'il fit pour les ébranler , et les engager à reprendre le lingan. Mais leur fermeté le déconcerta, et le réduisit enfin au silence. Elles auraient eu plus de difficulté à vaincre une pareille tentation, si elles eussent paru tant soit peu faibles dans la foi, au lieu que par cette profession publique qu'elles en ont faite avec tant de courage, elles se sont procuré une paix profonde, que le gourou n'osera plus troubler.
Je pourrais rapporter un grand nombre d'exemples semblables de la fermeté de nos néophytes, mais les bornes d'une lettre ne me le permettent pas. Voici néanmoins un trait que je ne puis omettre. Une femme mariée à Bailapouram pratiquait depuis plusieurs années la loi chrétienne au miheu de la gentilité : elle s'en était fait instruire par les nouveaux fidèles, avec qui elle avait eu de fréquentes conversations, et elle avait trouvé le secret, sans déplaire à son mari, de ne participer, ni au culte qu'on rendait dans sa famille aux faux dieux, ni aux autres idolâtries. Cependant elle tenait sa conversion secrète, et difiérait à recevoir le baptême, jusqu'à ce qu'elle eût marié son fils aîné. Les difficultés que font toujours naître des parents infidèles , l'obligeaient de garder avec eux certains ménagements. Mais son habileté et son zèle lui firent abréger ce terme. Dieu lui inspira de travailler à la conversion de quelques-uns de ses parents : elle se donna tant de mouvements pour y réussir , que le bdûssionnaire la proposait souvent pour modèle à ses catéchistes. Après avoir fait administrer le baptême à quatre d'entre eux, elle se crut suffisamment appuyée, et le reçut à son tour à l'insu de son mari, et avec un de ses en-
fants, auquel elle procura la même grâce. On lui donna le nom de Marguerite.
Peu après qu'elle eut été baptisée, un de ses frères étant tombé dangereuseoient malade, elle sut, nonobstant la défiance et les précautions de ses parents idolâtres, introduire plusieurs fois dans sa maison un catécHiste, qui, après l'avoir disposé au baptême, le lui administra avant sa mort. Son mari en fut instruit , et il se douta qu'elle avait embrassé la religion chrétienne. Dans la crainte que cette démarche de sa femme, si elle était véritable, ne lui attirât diverses contradictions de la part de ses parents idolâtres, il voulut s'en assurer; et pour cela, aussitôt après les obsèques de leur frère, il lui ordonna de l'accompagner à la suite des gentils chez un prêtre des idoles. Celui-ci leur distribua des fleurs offertes au démon : Marguerite, à qui il en présenta comme aux autres, les refusa constamment. Son mari, qui ^observait, dissimula son mécontentement jusqu'à ce qu'il fut de retour chez lui. A peine y fut-il arrivé, qu'après de vifs reproches sur l'affront qu'elle lui avait fait en pleine assemblée, il lui déclara qu'il ne pouvait y avoir dans sa maison un dieu pour sa femme et un autre dieu pour lui. « Il est » aisé de nous mettre d'accord, répondit Marguerite : » allez-vous-en à l'église des chrétiens comme moi, et » nous n'aurons plus qu'un Dieu, qui est le seul véritable. » — Tu veux encore me séduire, répliqua le mari, mais il » n'en sera point ainsi, car il faut absolument que tu quit- » tes une voie que le monde réprouve, et qui ne me con- » vient pas. — C'est à quoi je ne consentirai jamais, ré- » pondit Marguerite. » A ces paroles, le mari, transporté de fureur, tire son sabre et la menace de lui trancher la tète. Marguerite, se mettant, à genoui, lui dit qu'il était lY. 21
Je maître, et qu'il pouvait frapper. Hem chrétiens du voisinage étant accourus au bruit, se mirent en devoir de Parrôter. « Hé ! de quoi vous emWrassez-voiis ? leur « dit Marguerite ; que ne le laissez-vous faire! » Le mari ne passa pas outre, et il lui eût été difficile de ne pas se laisser fléchir à tant de douceur et de modération ; il eut mêjne honte de son emJ)ortement , et prenant un ton radouci :-« Quelque chose que j'aie pu faire, lui dit-il , » en as-tu été tant soit peu ébranlée ? Comment veux-tu » que nous vivions ensemble? Tu peux te retirer à 1 é- » gUse des chrétiens, que tu as indignement préférée à » ta famille. — Quand vous m'avez reçue chez vous, ré- » pondit Marguerite, vous avez assemblé lei^parentsj qu'ils , » soient témoins de notre séparation conmie ils l'ont été » de notre alliance : déclarez-moi chrétienne en leur pré- » sence, et que ce soit à ce titre que vous me renvoyiez ; » alors j'irai me loger auprès de l'égUse : jusque là je » regarde vos discours comme tant d'autres que vous ont 3» fait tenir certaines querelles domestiques, et que je suis » accoutumée à vous pardonner. »
C'est Marguerite elle-mô.me qui a Mi le récit de tout cet entretien au missionnaire. Par cette, épreuve, soutenue avec tant de fermeté , elle a acquis le droit de ne plus garder de ménagements, et de faire une profession ouverte de sa foi, qu'elle avait, tenue renfermée pendant quelque temps dans son cœur. On sait que dans les premiers siècles de l'Eglise, souvent la seule présence des chrétiens rendait muets les oracles ; c'est ce qui est arrivé à notre néophyte. Un jour que l'on consultait les interprètes du démon , qui sont les oracle^s des Indiens, elle était assise à un coin de la chambre» t'interprète fle là conn^sait pas, encore moins savait*il qu'elle fût chré^
tienne. Cejt interprète, ou plutôt le démon par sa bouche, di\;. qu'il ne pouvait pas s'expliquer tant qu'elle serait présente, et ordonna qu'on la fît retirer.
Il arrive dans l'Inde ce qui arrivait aux premiers temps de l'Eglise naissante, que l'Esprit de Dieu se communique plus volontiers aux pauvres qu'aux riches du siècle. Les armées de Marattes, qui parcourent tous les ans cette partie de l'Inde pour lever le tribut, ont parmi eux une chrétienté nombreuse et édifiante, qui donne heu à beaucoup de conversions et de baptêmes. Il y a danç chaque armée un nombre considérable de familles chrétiennes. Ces néophytes se sont choisi un chef qui leur tient lieu de catéchiste. Tous les dimanches ils ornent ime vaste tente en forme d'édise : les fidèles s'y assemblent pour écouter les instructions et faire leurs prières,. et ils s'en acquittent avec tant d'assiduité et de zèle , que le missionnaire a été obligé de modérer les pémteùces qu'ils imposaient à ceux qui manquaient une seule fois, de s'y
élivré du démon par un reliquaire qu'un chrétien lui avait fait mettre au coù, a conservé depuis tant de vénération pour cette église ambulante, qu'aux fêties considérables il fait des offrandes d'encens et d'huile pour le luminajre ; et comme les lois du pays ne lui permettenf pas d'entrer dans les tentes au peuple d'un rang si inférieur, il se tient à quelque distaîice vis-à-vis la tente, jusqu'à ce que lèç prières soient finies.
Après vous avoir rapporté quelques traits édîfiarif s de nos néophytes , je dois vous entretenir des nbuvèl|es églises que nous élevons dans ces terres idolâtres. Il y a sept ou huit ans que nous en avons bâti une assez belle à Yencatigiiiry, capitale de la principauté de ce noni. Quand il fallût en obtenir le terrain, le P. Gargàm, qui
avait entrepris cet édifice, trouva matière à exercer sa patience. Je ne vous dirai point ce qu'il y eut à essuyer de délais, de variations, de froideurs et de rebuts du côté du palais. Il vint à bout de tout par sa douceur et par sa persévérance.
Un jour que le prince sortit pour la promenade, le Père l'attendit à son retour, et lui présenta sa supplique. Il fut reçu fort froidement à l'ordinaire ; mais le missionnaire, qui avait pris le parti de ne pas le quitter qu'il û'en eût reçu une réponse positive, marcha toujours à ses côtés. Enfin, après avoir passé beaucoup de temps à visiter ses écuries, il entra dans la salle d'audience, où il fit asseoir honorablement le missionnaire, et lui fit faire diverses questions par un brame. Il est à croire que ses réponses satisfirent le prince, car la concession du terrain fut le fruit de cette conversation, et des officiers furent envoyés à l'heure même pour marquer l'emplacement de l'église.
A peine euton commencé l'édifice, que le prince rendit visite au missionnaire. Il n'avait encore pour logement qu'une misérable cabane faite de feuillages : « .Je » suis confus, dit il au prince, de vous recevoir dans un » lieu si peu convenable. — S'il est convenable pour > vous, répondit poliment Je prince, il l'est aussi pour » moi. » Il demanda ensuite ce que représentait une image qu'il aperçut; quand on lui eut dit que c'était l'image de la sainte Vierge, il s'inclina aussitôt, et lui donna des marques d'une profonde vénération.
Dès ce jour-là même il prit de l'affection pour le missionnaire et pour la nouvelle église qui était son ouvrage. Il venait deux ou trois fois chaque mois, et quelquefois plus souvent, visiter le Père ; il prenait plaisir à lui en-
tendre parler de la religion, pour laquelle il paraissait plein d'estime et de respect. On avait tout à espérer de la pénétration de son esprit et de la droiture de son cœur. Mais ce furent ces qualités-là mêmes qui abrégèrent ses jours; car quelque temps après il fut empoisonné par des brames, dont il éclairait de trop près la conduite. On ignore dans quels sentiments il mourut ; il en avait assez appris pour fixer sa croyance, et tourner son cœur vers Celui dont il venait d'admettre la loi sainte dans ses terres. Ce prince, dont on connaissait les lumières et l'expérience, gouvernait absolument ce petit État, quoique son frère en fût alors, comme il l'est encore maintenant, le véritable seigneur.
Pendant trois ou quatre ans, cette nouvelle chrétienté devint florissante sous la protection de l'un et l'autre prince, et elle s'augmentait de jour en jour par les bénédictions que Dieu répandait sur la prédication évangélique. Mais les nouveaux établissements ne sont pas longtemps tranquilles, et le démon suscite toujours quelque orage. Il profita d'un temps de guerre pour ruiner notre église. Les Mogols ayant formé le siège de Vencatiguiry,.le prince, qui se vit attaqué du côté où est l'église, envoya un détachement pour en abattre le mur d'enceinte. Gopala Naioudou, beau-frère du prince, et Rangapa Naioudou, frère du prince de Cangondy, que des divisions de famille avaient obligés de se retirer à Vencatiguiry, voulurent être de ce détachement, afin de satisfaire la haine secrète qu'ils portaient au christianisme. Ils allèrent bien au-delà des ordres du prince ; car ils abattirent les toits de l'église et de la maison, renversèrent une partie des murs , pillèrent ce qui était à leur bienséance, et brûlèrent tout le reste.
Dieu vengea bientôt les intérêts de son église ainsi profanée et détruite. Il commença par le prince. Sa ville fut pareillement détruite, et il ne put conserver sa citadélie qu'en payant un tribut excessif. Les deux chefs qui Pavaient saccagée, et tous ceux qui avaient contribué à sa' rumé, furent punis d'une manière encore plus éclatante, ainsi que je le dirai bientôt.
Quand Parméé des Mogols se fut retirée , nous sollici-
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tâmcs souvent, et toujours inutilement, le rétablissenient de notre église; enfin on nous proposa un autre terrain au voisinage de la citadelle. Cet emplacement nous mettait à couvert' des inconvénients de la guerre : mais il nous exposait trop à la vue des remparts, et rendait inutiles les premières dépenses que nous avions faites. D'ailleurs, au travers de toutes les difficultés qu'on nous faisait, nous aperçûmes des vues intéressées qui nous empêchèrent de Paccèpter. Il fallut donc attendre un temps plus favorable. Au bout de deux ans, le missionnaire ayant fait présenter au prince un type d'éclipse, on lui accorda la permission de bâtir son église dans le premier emplacement où elle était avant sa destruction.
Peu de jours après que le prince eut accordé ce même emplacement, il vint rendre visite au missionnaire dans son église, toute ruinée qu'elle était. I| avait à sa suite un grand nombre d'officiers et de brames : ceux-là ne sont à'ôrdinaire que de simples auditeurs , au lieu que ceux-ci, par les questions qu'ils font, ou par leurs ré- Couses aux c^estions qu'on leur fajt, doppent plus souvent lieu ^ 1^ dispute, et plus de facilité à l'instruction.
Depuis que leur Vedam, qui contient leurs livres sacrés, est entre nos mains, nous en avons extrait des
textes propres aies CQnyaincre des vérités fondamental es qui ruinent l'idolâtrie. En effet, l'unité de Dieu, les caractères du vrai Dieu, le salut et la réprobation, sont dans le Vedam ; mais les vérités qui se trouvent dans ce livre n'y sont répandues que comme des paillettes d'or sur des monceaux de sable ; car du reste on y trouve le principe de toutes les sectes indiennes, et peut-être le détail de toutes les erreurs qui font leur corps de doctrine.
La méthode que nous observons, en disputant avec les brames, est de les faire convenir d'abord de certains principes que le raisonnement a répandus dans leur plûlosophie, et, par les conséquences que nous en tirons^ nou^ leur démontrons sans peine la fausseté des opinions qu'ils reçoivent communément. Ils ne peuvent, surtout dans une dispute publique, se refuser à des raisons puisées dans leurs sciences çaêmes, et beaucoup moins à la démonstration qui s'ensuit, lorsqu'on leur prouve, par les te?:tes mêmes du Vedarriy que les erreurs qu'ils viennent de rejeter font partie de leur loi.
Une autre voie des controverses, eàt d'établir la vérité et l'unité de Dieu par les définitions ou propositions ti^ rées du Vedam. Comme ce livre est parmi eux de la plus grande autorité, ils ne manquent pas de les admettre ; après quoi, la pluralité des dieux ne coûte rien à réfuter. Que s'ils répliquent que cette pluralité, ce qui est vrai, se trouvé dans le Vedam, on en conclut la contradiction manifeste de leur loi , qui ne s'accorde pas avec ellemême.
Ce prince nous écoutait volontiers, et ce se lassait point de nous faire des questions intéressantes sur la religion. Il nous eût donné lieu d'espérer sa conversion, §i les princes de l'Inde n'étaient, par bien des raisops, trop
éloignés du royaume de Dieu pour se rendre si tôt«à la yérité. Il est toujours et utile pour eux de la leur annoncer , et glorieux à l'Évangile de triompher de l'idolâtrie devant ses plus zélés défenseurs et ses plus fermes appuis. Le missionnaire ne songeaplus qu'à réparer son église et son logement ; mais la difficulté était de trouver du bois pour en fabriquer les toits, car le pays n'en fournit pas. Il envoya un brame et deux catéchistes au prince du Drougam, dont Vencatiguiry est un démembrement, pour lui demander la permission d'en couper dans ses forêts. Ce prince, qui, pour le distinguer des cadets dont Vencatiguiry fait la portion héréditaire, est appelé le Grandi'Prineey reçut avec bonté les envoyés du missionnaire, et leur accorda la permission qu'ils demandaient. Il s'informa ensuite en détail de la doctrine chrétienne. C'est la première fois que la loi de Dieu a été annoncée à cette cour , où l'on continue de nous témoigner de l'affection. Depuis ce temps-là, ce prince a voulu être instruit par le catéchiste de plusieurs usages des chrétiens, et a fait prier le missionnaire de venir donner sa bénédiction à son palais et à sa famille ; c'est dans ces termes qu'il l'invita à le venir voir.
Je viens maintenant aux deux principaux instruments dont le démon s'était servi pour la destruction de notre église. Leur crime ne fut pas longtemps impuni. Il paraît que Dieu livra Gopàla Naioudou à son sens réprouvé : il s'aveugla jusqu'au point de conspirer contre son prince, et il fit faire secrètement des fers pour l'enchaîner, aussitôt qu'il l'aurait en sa puissance. Il croyait déjà toucher au moment où il serait maître de sa personne et de son État : car ayant rencontré un catéchiste, il lui pai^a en des termes menaçants, comme étant sur le point de lui
faire sentir tout le poids de sou autorité. Le prince, in^ formé de ses menées secrètes, le fit arrêter, et il fut chargé des fers mêmes qu'il avait fait fabriquer. Il trouva le moyen de s'évader, et d'échapper au supplice ; mais toute sa famille fut emprisonnée, et ses biens confisqués. Ses confidents eurent part aux châtiments ; un de leurs chefs, qui avait suivi le fugitif, fut massacré par luimême ; les autres furent condamnés à une grosse amende, et après l'avoir payée ils s'exilèrent d'eux-mêmes.
Rangapa Naioudou, frère du prince de Cangondy , avait déjà éprouvé im sort plus funeste. La haine qu'il portait au christianisme était héréditaire dans sa famille ; il en donna encore des marques peu de jours avant son malheur. Ayant fait venir un pauvre chrétien aveugle, il le pressa de renoncer à la religion chrétienne, dont il parla dans les termes les plus méprisants , et en vomissant d'affreux blasphèmes contre le vrai Dieu. L'aveugle répondit qu'il n'y avait de vraie religion que celle qu'il avait embrassée, ni de véritable Dieu que le Dieu des chrétiens; que leurs gouroux en étaient les ambassadeurs ; que pour lui, il avait trouvé le chemin du ciel, et qu'il ne l'abandonnerait jamais. Ce seigneur, irrité d'avoir eu si peu de pouvoir sur l'esprit d'un pauvre mendiant, et ne croyant pas qu'il fût de la bienséance de le maltraiter, se fit un jeu encore moins décent du triste état de son aveuglement : au lieu de le laisser retourner dans la ville par le chemin qu'il avait coutume de tenir, et où il se conduisait par habitude, il lui indiqua un faux chemin, qui l'engagea parmi les chevaux 'du palais, et il se fit un divertissement barbare de l'embarras où se trouva ce malheureux.
Peu de jours après , il alla voir un de ses parentis à
Cadapa-Nattam , citadelle des Mogols , limitrophe de Vencatîguiry. C^est là que Dieu le conduisait pour l'envelopper dans le massacre que je vais rapporter. Le prince de Ponganour était toujours en guerre avec ses voisins ; après avoir pillé plusieurs bourgades et surpris une citadelle du nabab de Cololana, il tomba sur'Cadapa-Nattam, qui dépend du nabab d'Arcate, le plus puissant de ces quartiers de l'Inde. Il voulait tirer vengeance d'un Maratte qui était au service du prince son père, et qui^ après avoir livré aux Mogols la principale forteresse de son État, s'était retiré dans cette citadelle.
Les troupes de Ponganour furent d'abord repoussées, avec perte, mais elles revinrent à la charge avec tant de furie, qu'elles prirent la ville cette nuit-là même, et le lendemain la citadelle. Les prisonniers de conséquence, parûii lesquelles se trouva RangapaNaioudou, furent conduits à Gondougallou, place frontière, où le prince était resté. Le Maratte, qui s'attendait à la mort, avança avec une contenance fière, et répondit en des termes arrogants. Le prince, après l'avoir fait décapiter, fit le tour du cadavre en lui insultant et en le foulant aux pieds.
On fit avancer Rangapa Naioudou : « Quel sujet vous 3» ai-je donné de vous plaindre de moi? lui dit le prince. » Et en effet, ils n'avaient jamais ^u de guerre ensemble, et si Dieu ne l'avait pas déjà condamné, on ne voit pas pourquoi il fut exclu de la grâce qu'un brame sut obtenir. Le gouverneur de Cadapa-Nattam avait été blessé dans l'action, il fut amené à son tour avec son fils qui n'avait que dix ans. Il conjura le prince de se contenter de la mort du père, et d'épargner le fils qui était dans \m âge si tendre. Le prince fut inexorable, et le fils fut massacré aux yeux de son père. Enfin, trente-sept personnes
distinguées par leur naissance ou par leurs emplois , périrent de la sorte : on voulut que ïe gouverneur fût témoin de cette tragique scène, et il rie fut décapité que le dernier.
Le prince fit apporter toutes ces têtes, sur lesquelles, en se moquant, il jeta des fleurs comme par manière de sacrifice. Le lendemain il les fit transporter à sa capitale, où il s'en fit un triomphe barbare, ayant fait attacher deux de ces têtes ^ux défenses de l'éléphant sur lequel il faisait son entrée, tandis que ceux qui le précédaient, par un jeu également cruel, jetaient les autres têtes en l'air, et les recevaient dans leurs mains. Ces têtes furent exposées tout le jour devant la salle des gardes, et on les suspendit le lendemain près de la ville entre deux colonnes.
Il en coûta cher au prince pour s'être ainsi livré aux mouvements de sa colère. L'armée des Mogols, promptement rassemblée, et les princes tributaires réunis, ayant formé un corps d'armée considérable, entrèrent dans le pays de Ponganour. Le prince perdit courage. Au désespoir de ne trouver de salut que dans la fuite, avant que de partir il fit tenailler celui dont les conseils l'avaient précipité dans ce malheur, et il gagna sa principale forteresse dans les montagnes , mais ne s'y croyant pas encore en sûreté, il se rendit à Cadapa, comptant ma| à propos sur la protection du nabab, dont il était tributaire. Celui-ci, qui était d'intelligence avec le nabab offensé, l'amusa pendant quelque temps, et le mit ensuite aux fers, où il est encore.
Cependant la ville de Ponganour fut prise après quelques jours de résistance. Le palais du prince fut détruit, la ville brûlée, et les murs renversés. Nous «ûmes part
à la désolation commune, et notre église ne fut pas épargnée. Les Mogols, après avoir inis la princ^auté sur la télé d'un enfant du prince, et avoir établi le brame Sommappa pour général de l'État, donnèrent la paix à tout le pays et se retirèrent.
Le missionnaire n'ayant pu, durant ces troubles, visiter la chrétienté de Ponganour, profita des premiers moments de calme pour s'y rendre. Il choisit la maison d'un fidèle la plus propre à servir d'église, et il fit proposer une entrevue au brame administrateur. Celui-ci fit l'honneur au missionnaire de venir le trouver avec une suite de cinquante personnes. On s'entretint d'abord de sciences, et ensuite de religion. On convipt assez de l'unité de Dieu, et Sommappa ajouta ce que disent communément les brames, Kechavova^ Chivova. C'est Kechavoudou ou Chivoitdou, Le premier est un nom de Vistnou, le second, de Rotidroudou. <( En voilà deux, reprit le Père; 3» depuis tant de temps que vos docteurs disputent ou li- » sent les livres , n'ont-ils pu décider encore lequel des » deux est le vrai Dieu ? Si la chose vous est si obscure, » ne pouvez-vous pas dire : J'ignore Vistnou et je ne sais » pas quel est Chivoudou, mais je reconnais un Dieu » créateur. Quand on est né dans une secte, la préven- » tion aveugle si fort, qu'on n'examine pas même les » termes; car ce Kechavoudou, que vous avez nommé » le premier,- signifie le chevelu j et rien de plus. » — « Est-il bien vrai, demanda le brame, que le sens de ce » terme soit celui que vous dites ?» — « Oui, répliqua » le Père, je l'ai lu dans vos livres les plus autorisés : » kechaha (cheveux) ; fcecAifcan (chevelure) ; kechavovdou » (le chevelu). Si vous lui donnez des cheveux, vous lui » ôtez la nature divine, qui est pur esprit; comme vous
» en convenez vous-même par les termes de niranjanay » niracara, akaittga, etc. (qui est sans membres, sans » figure, sans corps). » A la fin de cet entretien, le Père demanda un terrain dans l'enceinte de la ville pour y bâtir une maison, et le brame le lui accorda.
Cette église fut bientôt construite, et ne tarda pas à enfanter de nouveaux fidèles. Il y a parmi ces néophytes une famille dont l'aîné, toujours attaché à ses idoles, est capitaine. Le reste de la famille, qui habite une maison séparée, a connu et embrassé la vérité. Ils n'eurent pas plutôt reçu le baptême, que leur foi fut éprouvée. Bali Naioudou, leur aîné, dont ils dépendent par les lois du sang et du service, fit un repas à l'honneur de ses ancêtres, lequel, parmi les gentils, est toujours précédé de cérémonies superstitieuses, et y invita ses frères. L'un lui fit réponse que sa religion ne lui permettait p£tô de participer aux cérémonies des gentils ; un autre lui déclara que si l'on s'abstenait de telle et telle cérémonie, il s'y trouverait ; sinon, qu'il était inutile de lui en parler. Tous refusèrent ainsi de s'y trouver.
Le plus jeune de cette famille se tira d'une épreuve encore plus délicate. Le brame administrateur, suivi d'une partie des troupes, étant allé visiter une des places de guerre, leur fit donner à dîner. Le jeune prosélyte s'aperçut que les mets étaient déposés aux pieds de l'idole. Comme on le pressait de s'assemr, il répondit qu'il jeûnait ce jour-là; et il jeûna en effet, car il ne fit qu'une collation, ce qui est le jeûne de l'Inde. Lorsqu'il fut de retour à son poste, le capitaine ameuta contre lui quelques soldats, sur ce qu'il avait quitté le culte des dieux pour embrasser une religion qui leur est entièrement opposée. L'un d'eux l'ayant menacé de Pépée : «Eo
filles des gentils qui entrent dans leur maison. Leur fidélité à observer cet usage leur a attiré diverses persécutions, qu'ils ont surmontées par leur fermeté.
Ces Reddis dont je parle demeuraient à Alomourou, qui est de la dépendance d'Anantapouràm ; on les déféra aux Marattes, comme étant puissamment riches. Madou Raioudou, brame maratte qui était à la tète d'un camp volant, alla assiéger la ville; les Reddis qui en étaient les maîtres, comptant peu sur le secours du prince, prirent le parti de se défendre; et, faisant des habitants autant de soldats, ils soutinrent le siège pendant trois mois. Durant ce temps-là il n'y eut pas un seul chrétien de blessé, tandis que les ennemis perdirent une grande partie de leur armée. Cependant le chef des Reddis chrétiens se rendit à la cour pour exposer au prince les besoins de la citadelle. Le prince lui donna des armes en récompense de sa bravoure, et le fit conduire en triomphe par la ville sur son propre éléphant; mais au lieu de lui fournir le secours qu'il demandait, il abusa lâchement de sa confiance, et le força de lui faire un billet de six mille pistoles.
Aussitôt que le Reddi fut de retour à Alomourou, il assembla ses frères, et après leur avoir rapporté la criante et honteuse vexation que leurs richesses leur avaient attirée de la part de leur propre prince, ils prirent de concert la résolution d'abandonner le pays, et de retourner à Baccapouram, d'où ils étaient sortis autrefois. L'exécution en était difficile : la multitude de leurs bestiaux, leurs effets, leur argent, et plus que tout cela, un grand nombre de petits enfants rendaient la marche périlleuse et embarrassante. Ils prirent le temps de la nuit pour se
dérober à la vigilance de leur ennemi; leur marche se fit heureusement dans le plus grand silence, et nul de leur suite ne fut surpris.
Quelque temps après leur départ, le prince d'Anantapouram en étant informé, leur envoya des députés pour les engager à rester dans ses États; mais cette invitation ayant été inutile, il en envoya d'autres avec une compagniede soldats, pour appuyer la négociation ; ces seconds députés arrivèrent heureusement trop lard, les Reddis n'étalent plu§ sur les terres du prince. Ils avaient promis à Dieu en partant d'Alomourou, que s'ils échappaieot à la vigilance de leurs ennemis, et que s'ils obtenaient un établissement dans le lieu où ils se retiraient, ils y bâtiraient une église à leurs frais. Us continuèrent paisiblement leur route qui était de quatre-vingts lieues, et cette nombreuse famille arriva àBouccapouram sans la moindre incommodité. Le prince leur donna d'abord une ferme du domaine, et leur accorda ensuite d'autres villages, dont le plus considérable est voisin de l'égUse d'Aricatla.
Cette nouvelle église, qui est à une journée de celle de Bouccapouram, est l'ouvrage d'im chrétien nommé Pierre Ponnapati. Use trouva à Bouccapouram lorsqu'on y construisait l'église : il étudia attentivement les principes de la religion chrétienne, et s'étant rendu à la vérité dès qu'il l'eut connue, il reçut le baptême. De retour dans sa ville, il eut à essuyer toutes sortes de contradictions, soit de la part de sa famille, soit de la part de Pappi Reddi, qui en était gouverneur. Il songea d'abord à gagner sa famUle, et il y réussit par ses exhortations, et pax' les leçons d'un catéchiste qu'il avait amené avec lui. Il eut plus de peine à fléchir le gouverneur; cependant il en vint à bout, et obtint son consentement pour l'établissement lY. 22
qu'il voulait former, et son agrément pour faire venir un missionnaire.
Le père Gargam qui fut appelé, se rendit à Arioatla pour conférer avec le gouverneur. Cette ville est d'etiViron cinq à six mille habitants. Le démon, auquel ce gou* vemeur bâtissait alors un temple, craignit un concurrent aussi redoutable que lé Dieu des chrétiens.* Les brames qui l'avaient déjà ébranlé, firent de nouveaux efforts à l'arrivée du missionnaire ; aussi le Père le trouva-t-il tout-à-fait changé, et, aux marques d'estime près, il n'en put recevoir aucune réponse positive. Le Père voyant l'inutilité de ses raisons et de ses démarches, demanda au gouverneur pourquoi il l'avait fait appeler, et s'il était permis à un homme de son rang de se jouer d'un missionnaire qui venait dàûs son pays en qualité d'ambassadeur du vrai Dieu ; que ce serait un sujet de triomphe pour les ennemis de son culte, et qu'un semblable accueil retombait sur le grand Maître qui l'avait envoyé. a Ce grand Dieu, ajouta-t-if, nous ordonne de èecouer la » poussière de nos souliers contre ceux qui refusent de » bons recevoir ;' » et, comme il se mettait en devoir d'exécuter cet ordre", le gouverneur tout effrayé l'arrêta, et, changeant de langage, il donna son consentement de bonne grâce : il se fit même un chafigement si grand dans le cœur du bramé Ramanûa, le principal auteur de cette opposition, qu'il se chargea de jprésider à la construction de l'église.
Ces deux églises étant proches l'une de l'autre s'ehtresoutiennent pour l'accroissement de la foi. C^llede Bouccapouram eut bientôt plus de deux #nts chrétiens : et par Parrivée des Reddis venus de Madigoubba, celle diAricatla se trouve une église toute formée.. Elle com-;
menée déjà à donnor des prosélytes. La curiosité ayant attiré à la nouvelle église un orfèvre linganiste» il disputa longtemps avec le catéchiste. Le Père de la Johannie jugeant^ par ses discours, qu'il goûtait les vérités chrétiennes, entreprit sa conversion. Dieu bénit son on^ treprise, l'orfèvre mit ce. jour-là son Jingan à ses piods. Un si prompt changement est, dans l'ordre des conversions de l'Inde^ une espèce de miracle ; car de tous les gentils, il n'y en a point de plus éloignés du christianisme que ceux qui sont de cette abominable caste. Régis (c'est le nom que ce néophyte reçut au baptême) s'est souvent distingué par la fermeté avec laquelle il a soutenu les diverses persécutions domestiques, qai M manquent guère aux nouveaux fidèles.
La conversion d'un autre linganiste a quelque chose de plus singulier. Un gentil, pour avoir entendu ûiM catéchistes, avait pris quelque teinture des vérités de là religion ; il s'avisa de parler de la doctrine chrétienne au linganiste d'un ton railleur : a Ils sont admirables, di*^ » sait-il, ces chrétiens l ils font le procès à tous nos dieux, » et ils les traitent d'hommes, de pierres, d'animaux ; ils y) veulent qu'on se borne dans le mariage à une seole . ïi femme, qu'on ne touche point au bien d'autrui, etc. )é Le linganiste l'écouta tranquillement , et quand il eut achevé de parler : <c Vous me dites là des choses surpre* » nantes, lui répondit-il ; il faut que ces missionnairefi » soient de grands hommes, puisqu'ils prêchent une re^ » ligion si pure et si conforme à la* droite raison ; je vous » suis obligé des connaissances que vous m'en donnes, » et je vais de ce pas à l'église pour m'en faire mieux » instruire* » Et, en effet, il se fit présenter.au missioi^
naire , lui remit son idole, écouta les instructions et reçut le baptême.
A Bouccapouram, un enfant de huit ans, qui était chrétien, se trouvant dans upe salle publique où les principaux du Ueu étaient assemblés, Pun d'eux se mit à railler sur la religion. Le jeune enfant répliqua. Après quelques altercations de part et d'autre, on lui dit de montrer son Dieu. « Mon Dieu, répondit l'enfant, est le créateur ir >â6 tout l'univers ; il est un pur esprit, et je ne puis vous Ji^ -le montrer; mais je vous montrerai bien le vôtre. » Il prit en même temps une pierre, sur laquelle il barbouilla une face humaine, puis l'ayant posée gravement à terre et avec un air de cérémonie , d'un coup de pied il la poussa loin de lui en disant : « Voilà les dieux que vous » adorez. » Tout le monde applaudit à la saillie du jeune enfant, et le mauvais plaisant se retira couvert de confusion.
• Une troupe de maçons, dont les chefs sont chrétiens, Mtissaient la chaussée d'un étang à Mondicallou. Un Dasseri, venu de Ballapouram, leur ayant aperçu le chapelet pendu au cou, crut que son titre de Samaiacadou ou de chef des Dasseris lui donnait le droit d'inquiéter les ennemis de ses dieux. Il leur chercha querelle, et, après bien des menaces, il leur défendit de puiser de l'eau. « Comment, dit l'un d'eux, c'est nous qui travail- » Ions à cet étang, et vous nous empêcherez de nous y » désaltérer î » U alla à l'instant porter sa plainte au gouverneur, qui est parent du prince. Celui-ci lit appeler le Dasseri, et les fit disputer ensemble. La conclusion fut que le gouverneur, irrité contre le Dasseri, le chassa de sa présence, et qu'il présenta le bétel au chrétien, ce
qui, dans cette circonstance, était pour lui une assurance d'affection et une marque d'honneur.
Les mêmes fidèles ayant été employés par im brame, ministre d'État, à réparer la chaussée d'un autre étang, eu Ja chargeant de terre pour l'afferinii', enterrèrent à dessein un nombre de petites idoles, que les gentils ont coutume d'y placer. Le brame étant venu examiner l'ouvrage : « Je ne vois plus, dit-il, nos dieux; qu'en avez- » vous fait ? — Je ne comprends pas bien ce que voug » me demandez, répondit le chef des fidèles, k la vérité, )^ j'ai remarqué en cet endroit un amas de pierres, que » j'ai trouvé propres à fortifier la chaussée ; mais de » dieux, Je n'en ai point vu. — C'était cela même, reprit » le brame, que tu devais respecter : ignorais-tu que ce » sont nos dieux? — Je m'y connais autant que per- » sonne, dit le maçon, puisque c'est notre métier, et » vous pouvez m'en croire ; c'étaient certainement des » pierres. Mais puisque vous voulez que ce soient des » dieux, ils sauront bien reprendre leur place. » Un autre brame, lui ayant aperçu un chapelet, dit au brame ministre . c< A !*quoi vous amusez-vous? Ne voyez- vous pas » que c'est un chrétien, et ignorez-vous quel est le mé- » pris que les chrétiens font de nos dieux ? » L^ chose en demeura là, et on ne les inquiéta point.
Je finis, mon révérend Père, cette longue lettre, en vous apprenant la mort du P. Lavernhe, que l'excès de ses travaux a consumé en trois ou quatre ans passés dans cette mission. Il joignait à une grande piété un zèle qui ne lui permettait pas de se modérer dans les exercices les plus fatigants d'une mission par elle-même si pénible. Il est le premier des missionnaires qui ait fait faire les exercices de saint Ignace aux catéchistes et aux fidèles.
Son église était une de celles où il s'administrait le plus . de baptêmes. Le soin qu'il prenait à convertir les infidèles et à former les néophytes; ses fréquents voyages, le concours des fêtes , et l'ardeur dont il animait les fonctions de son ministère, terminèrent bientôt son sacrifice. Il se rendit trop tard à Pondichéry, où les remèdes ne piu^ent dissiper la langueur qu'il avait contractée : elle servit à le disposer à une mort précieuse par tes sentiments de prédestiné qui le sanctifièrent jusqu'au dernier soupîi*, et qui laissèrent après lui une odeur de TSrlu qui subsistera longtemps dans cette mis^on. J'ai l*honneur d'être, etc.
NOTICE SUR LE P. BESCHI
Le P. Beschi mérite une place toute particulière dans Plristoire de la mission du Maduré, qu'il a illustrée par les productions de son génie et de sa vaste érudition, comme il l'a servie par ses travaux apostoliques et par ses souffrances. Nous donnons d'autant plus volontiers cette notice, qu'aujourd'hui lés esprits, frappés de la beauté de ëôXi talent et trompés par quelques traits de sa vie, semblent porter sur lui un jugement plus digne de l'écrivain qt^^onoraWe au missionnaire.
Le P. Beschi, né à Châtillon, province de Venise, le 8 laiôvembre 1680, entra dans la Compagnie le 21 octobî^ 1698, Il fit ses études théologiques au collège roi&êaâ, et après avoir été élevé au sacerdoce, il demanda et obtint tes missions des Indes. Il arriva dans la mis-
sion du Maduré, et fut chargé de la résidence du Swl vers Tannée 1710. Mais les lettres annuelles de cette époque n'étant peint parvenues en Europe, et les Pères français, qui nous ont transmis quelques particularités de la mission du Maduré ^ n'ayant parlé que de ce qui se passait autour d'aux : dans le Marava,. à Tanjaour ou à Tirouehirapali , les premières années des travaux du P. Beschi sont entièrement perdues pour l'histoire. Le premier vestige que nous trouvons de sa présence dans le Maduré est la relc^tion des années 1714, 1715 et 1716^ que le P. BrandoHniy (irrivé à Lisbonne en qualité de procureur, rédigea pour suppléer ^u défaut des lettres annuelles, dont on regrettait la perte. Voici ce que nom y lisons.
Le P. Joseph-Constant Beschi, chargé du district de Camanayakenpatti , réside souvent à Cajétar , où il a baptisé une foule d^ païens, presque tous de haute caste' De ce nombre fut un personnage distingué nommé Souocou-Serveicâren , très-influent dans œtte ville par sOb emploi et sa science, et proche parent de Malavaràyeq, seigneur du paleamy ou. de la forteresse. Déjà depuis deux ans cet illustre catéchumène demandait ins4ajQûbment le baptême, mais le Père ,, prévoyant les perséoi^tions que cette conversion soulèverait dans tout le pays, avait cru nécessaire de lui différer cette grâce, afin de l'éprouver davantage et de le préparer aux rudes combats qu'il aurait à soutenir. Enfin, assuré de ses. dispositions, il le baptisa avec un autre idolâtre de cette ville, nommé Anandasipoullei, homme vénérable par son âge, et célèbre par sa dévotion fanatique envers ses iddes, dont il ne recevait pour récompense que d'horribles vexations.
Le bruit de ces deux conversions, répandu ^ TinMant
dans toutes les contrées voisines, réveilla la fureur des chefs idolâtres, et les brames résolurent la perte du P. Beschi et la ruine de )a religion chrétienne. Cependant ils n'osèrent éclater ouvertement, parce que, outre l'autorité dont jouissaient les deux néophytes, le P. Beschi était ami intime des deux priticipaux de la ville. Ils prirent donc le parti d'aller porter leurs plaintes au gouverneur général de la province, et d'ourdir secrètement leurs intrigues. Ils furent secondés avec ardeur par un ennemi juré du christianisme, nommé Oulôganâden (1), qui leur conseilla de préparer les esprits des habitants de la ville, etHe les envenimer contre les chrétiens, en attendant qu^une occasion favorable leur permît d'eitécuter leurs projets.
Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Un paria des terres s'était rendu à la côte Coromandèle, y avait été bien accueilli, et après avoir ajqïris quelques mots de portugais et les mystères de notre sainte religion, il avait reçu le baptême. Déjà plus d'une fois nous avons porté nos plaintes contre cette excessive facilité de conférer le baptême à des Indiens peu connus et vagabonds ; on a pu attribuer ces plaintes à la susceptibilité, tandis qu'elles n'étaient que trop fondées sur l'expérience; le paria dont il est question ne justifia que trop nos craintes. Baptisé, nourri par la charité des Portugais, et enrichi de leurs aumônes, il quitta la côte, prit le costume des faquirs, et rentra dans le Maduré, étalant partout un mélange monstrueux d'idolâtrie, de christianisme et de mahométisme. Gentil avec les gentils, musulman avec les musulmans, et chrétien avec les chrétiens, il trompait
{vy €e nom orgueilleux signifie le Seigneur du monde.
tout le monde et vivait grassement aux dépens de ses dupes. Il se présenta sous le titre de chrétien vellage dans Téglise de Vadakencoulam , où je me trouvais alors; s'annonça comme un pécheur égaré qui, après 12 ans d'infidélités, voulait se réconcilier avec Dieu, et joua si bien son rôle, qu'il trompa le catéchiste rajah qui m'accompagnait. Celui-ci plein de joie vint m'annoncer l'heureuse nouvelle, et ajouta que le pénitent désirait me voir; j'eus peine à y consentir, et les informations que je pris auprès du catéchiste augmentèrent mes soupçons; mais pressé de nouveau par ses instances, je céddi.
Le faquir arrive donc, fait le signe de la croix en prononçant la formule portugaise et mêle des expressions de cette langue dans ses discours tamouls. Ces paroles sont pour moi comme un coup de foudre ; néanmoins je conserve assez de présence d'esprit pour dissimuler, et feignant de ne l'avoir pas compris, je lui dis : Parlenous un langage que nous puissions entendre, et si tu es vellage, commence par mettre de côté ce jargon et cet habit de faquir, puis je te permettrai d'assister pendant quinze jours aux instructions des catéchumènes, pour te préparer à une bonne confession. Il fait semblant de consentir à tout, n^ais voyant qu'il a manqué son coup et que je ne lui envoie pas de riz, il décampe au milieu de la nuit, et se dirige vers le district du P. Beschi. Le lendemain matin il paraît dans une nombreuse chrétienté, mais changeant son rôle de pénitent, qui lui a mal réussi, en celui de maître de la loi, il commence à prêcher et étale un gros paquet de livres, preuve irréfragable de son érudition. Les chrétiens avertissent aussitôt le catéchiste le plus voisin, qui ^iccourt pour
exammer le nouveau docteur; il découvre son imposh ture, lui adresse de sévères reproches et a l'impruderice de lui administrer quelques coups de sa discipline. L'imposteur se rend aussitôt à Couroukelpatti et se plaint auprès du P. Beschi, des mauvais tr«|itements reçus de son catéchiste. Le Père^ comprenant lés suites que peut avoir cette affaire, console son homme, et Im promet réparation ; en attendant, les chrétiens ont ordre de le bien traiter, et déjà il témoigne d'être pleinemeht satisfait.
Nos ennemis ayant eu connaissance de ce qui était arrivé, se hâtent de saisir cette occasion; par leur instigation le faquir reprend son costume, se donne pour disciple de Mahoriïet, et comme l'armée mogole n^est pas éloignée, il y court, pénètre dans le camp, s'adresëe aux officiers, presque tous mahométMis, se met à crier, à pleurer, et à faire toutes sortes de contorsions ; il leur reproche leur peu de aèle pour la religion et pour Phoûneur des faquirs, les prie, les conjure, les menace de la colère du grand prophète, s'ils ne tirent une promJ)te vengeance. Il n'en fallait pas tant poiu* fanatiser des musuhnans : les officiers s'attroupent autour du faquir et le conduisent au général qui est un brame nommé Jellàmahârâyen, exagèrent te fait par des calomnies, et protestent qu'ils n'obéiront à aucun commandement tant qu'on n'aura pas vengé l'injure faite au faquir.
Cependant celui-ci, connaissant le mépris que professent les brames et toutes les castes indiennes pour les mahométans, savait bien que leur intervention ne serait guère efficace sur l'esprit du général ; il le prit donc par son faible et eut l'adresse de mêler à ses discours, comme en passant, Ûen expressions propres à donner
une grande idée des richesses que le P. Beschi tenait cachées dans l'église de Gouroukelpatti. Cette ruse eut son effet : à l'instant le brame expédia un détachen^ent dé deux cents soldats et de quarante cavaliers comman* dés par son propre fils, avec ordre d'arrêter le missionnaire et les catéchistes, de saccager l'église et de lui apporter fidèlement les trésors qu'ils y trouveraient. J^e paria faquir, comme un autre Judas^ était à la tête de cette troupe et dirigeait la marche. Arrivés à Gourou* kelpatti, ils investirent le village pour empêcher que quelqu'un ne se sauvât et n'emportât les trésors. La première personne qu'ils rencontrèrent fut un catéchiste de lîoble condition, nommé Savériadien, homme remar^ quable par sa foi et sa piété; le paria l'ayant pris pour celui qui T avait frappé, jeta des cris de rage, et aussitôt le malheureux fut assailU, accablé de coups, dépouillé de ses vêtements et chargé d'outrage& Le catéchiste dont l'imprudence avait donné occasion à cet orage, a*Mgnant que sa présence ne compromît encore davan* tage la chrétienté en irritant ces fanatiques, sauta par* dessus un mur, se cacha dans les broussailles et s'échappa àla faveur des premières obscurités de la nuit.
Le P. Beschi, avec son grand catéchiste nommé Gnaniendiren, était occupé à préparer la crèche pour la fête de Noël. Il s'avança à la rencontre des soldats ; dès qu'il fut reconnu, un des commandants l'arrêta et lui déclara, selon la coutume, qu'il était prisonnier du roi. « Je suis » fort étonné, répondit le Père, que pour arrêter un » pauvre Sanniassi étranger et sans nul appui, vous ayez ï> cru nécessaire de vous présenter avec cet appareil » d'armes et de soldats ; un seul signe de la volonté du ^ roi su^sait pour m'engs^er 4 me remettre à sa dis^-
» crélion ; je n'ai pas de plus ardent désir que d'offrir » mes hommages au prince et de lui rendre compte de » ma conduite et de ma doctrine. » Puis il lui dernanda la permission de se revêtir de son costume de cérémonie, fit une prière devant Tautel en offrant à Dieu le sacrifice de sa vie, et partit avec ses deux catéchistes, sous la conduite du commandant et de quelques soldats^ qui l^s présentèrent au général. Pendant ce temps, le fils du brame, avec le faquir et le reste de la troupe, fouillaient dans l'église, dans le presbytère et pailout, pour chercher les monts d'or ; mais ils ne tardèrent pas à se convaincre de leur illusion, et le faquir, suffisamment vengé et craignant que son imposture ne lui attirât quelque mauvaise affaire, se hâta de se soustraire par la fuite au ressentiment de ceux qu'il avait trompés.
Ceux-ci se consolèrent un instant par la découverte d'un petit sac de médailles brillantes que le P. Procureur, à son retour de Rome, avait remises au P. Beschi pour les répartir entre tous les missionnaires. OubHànt que tout ce qui brille n'est pas or, ils crurent tenir entre Jes mains un trésor et le portèrent au général. Ce brame orgueilleux avait déjà fait comparaître devant lui le P. Beschi avec ses catéchistes ; il l'interrogea sur son pays et sur sa doctrine, et le Père répondit avec cette grandeur d'âme qui lui était naturelle et cette pureté de style qui déjà le faisait remarquer. « Prétendez-vous, lui )y dit le général, enseigner aussi ces choses aux brames ? » — A tous, répHqua le Père ; car dans ces contrées il y » a peu d'hommes qui connaissent le Dieu qui les a créés » et le ciel qu'ils doivent mériter. » A ces mots, le brame, blessé au vif, accabla son prisonnier d'injures et de mauvais traitements, le chassa de sa présence, et or-
donna de le charger de fers et de Penfermer avec ses catéchistes. Ils restèrent quelque tempa ensemble, puis on les sépara pour triompher plus facilement de leur constance. On employa d'abord les tourments pour forcer les catéchistes à renoncer à leur foi et à découvrir les trésors cachés du missionnaire. On prolongeait le supplice, en suspendant ou modérant sa rigueur quand on voyait les victimes sur le point de succomber à la violence. Après avoir épuisé en vain les cruautés et les artifices contre l'inébranlable fldéUté des catéchistes, oh se tourna contre le Souami : furieux de se voir trompé et vaincu, le général prononça la sentence de mort contre lui, et ordonna qu'on fît tous les préparatifs de l'exécution pour le lendemain.
Deux chrétiennes de haute naissance avaient accompagné leur père à travers la foule des spectateurs et des soldats, et pénétré jusqu'à la tente du général pour être témoins de tout ce qui se passait; à la lecture de cette sentence, elles éclatèrent en sanglots, et coururent en porter la nouvelle aux néophytes de Gajétar, qui s'étaient réunis en foule à l'église. Il est plus facile d'imaginer que de décrire la scène de deuil et de désolation qu'offrit alors cette malheureuse chrétienté.
Mais à côté de ce spectacle déchirant s'en présente bientôt un autre plus affreux. Le perfide Oulôganàdeu, qui a présidé à cette intrigue diabohque, et s'est transporté, en qualité de gouverneur de la province, au camp des musulmans pour en assurer le succès, envoie ses ordres à ses agents secrets et donne le signal d'un soulèvement général contre les chrétiens. A la nouvelle de la sentence de mort portée contre le pasteur, on pense qu'il sera facile d'anéantir le troupeau : nos ennemis, ivres de
joie, se réunissent, am^itônt toiiie la tille, et pubMient les proclamations incendiaires du gouverneur ; ceux d'entre les pal^ qui jusqu'alors nous ont faToriflés ne peuvent résister au torrent, et tous jurent d'exterminer la religion chrétienne. Tout étant ainsi {déparé, Oulôganàden arrive lui-même pour diriger l'œûvrë de destruotion; sa présence inspire un nouveau courage et une nouvelle fureur à oes fanatiques. Ils pillent et démolissent les maisons de quelques chrétiens ; puis ils s'avancent, au milieu des hurlements et des blasphèmes, contre l'éghse et le presbytère, qui en un instant sont saccagés et rasés jusqu'aux fondements» Exaltés par leur triomphe, ils se réunissent aussitôt pour s'engager mutuellement, par un acte solennel signé de tous, à ne jamais permettre que l'église se relève de ses ruines, ni qu'aucun missionnaire remette les pieds dans leur ville, ni qu'il y reste un seul chrétien.
Pour commencer à exécute^ ce décret, on saisit les personnes, et on les soumet à tous les genres de tourments» Oulôganâden, secondé par les magistrats et par tout ce qu'il y a d'influent (kns le pays, emploie tour à tour les menaces et les promesses, la cruauté et la séduction, les opprobres et les démonstrations de bienveillance, mais surtout les lois et l'influence des castes. Il s'attache principalement à pervertir les deux néophytes distingués dont la conversion a été la première cause de cette persécution, Souccou-Serveicâren et AnandasipouUei, Mais tous les efforts d les artifices des persécuteurs n'ont d'autre effet que de prouver leur impuissance et le courage magnanime des soldats de Jésus-Christ. Dans toute cette terrible persécution, pas un seul néophyte n,e se montre indigne de sa foi.
Pendant qup toutes ces horreurs s'exerçaient à Cajétar et dans la province, la divine Miséricorde travaillait à sauver le P. Beschi et la religion, qui paraissait à la veille d'une ruine entière dan& toutes les provinces du Sud. Elle se servit pour cet effet de deux chrétiens de haute condition : l'un, rajah de caste et puissant par sa position; l'autre, majordoine du roi et doué d'ime capacité peu ordinaire* Avertis par les néophytes de tout ce qui se passait, ces deux personnages, pleins de zèle pour la religion et de dévouement personnel pour le missionnaire, prennent la résolution de s'exposer à tous les dangers et de tout sacrifier pour le délivrer. Ils arrivent au camp de grand matin, lorsque tout est déjà préparé pour l'exécution de la sentence, et un pou après le départ d'OuIôganâden, empre^é de réaliser ses plans à Cajétar et dans tout le pays. Ils s'adressent à l'instant au général, auprès duquel leur caste leur donne beaucoup de crédit et d'influence ; ils lui parlent avec force en faveur du missionnaire dont ils prouvent l'innocence, et en faveur de la rehgion chrétienne dont ils montrent la sainteté; ils mettent en jeu la considération de ses propres intérêts, et les craintes de la responsabilité qu'il assume sur lui. En s'appropriant publiquement un sac de médailles qui n'ont aucune valeur, il s'engage évidemment à débourser à son souverain un sac de belles et bonnes pagodes ; car le prince mesurera ses exigences, non sur la réalité, mais sur le bruit public. Leurs discours changent complètement les disposition^fcdu général , dont l'esprit est surtout frappé -par l'argument des médailles; un orfèvre est appelé sur-le-champ, et déclare que toutes ces pièces brilliintes ne sont que du cuivre. Alors une crainte sérieuse, et très-fondée pour quiconque -connaît
ks usages du pays, s'empare du brame ; il s'emporte contre son fils et ses officiers, qui par leur imprudence l'ont exposé à une ruine totale; et les deux chrétiens n'ont plus de peine à lui persuader que la délivrance du missionnaire est aussi nécessaire à ses propres intérêts qu'elle est conforme à la justice. Le P. Beschi est à l'instant mis en liberté, on lui rend publiquement tous les objets qu'on lui a volés, sans manquer de faire sonner les médailles et de promulguer la décision de l'orfèvre sur leur valeur réelle.
La nouvelle de la liberté du missionnaire vint consoler les néophytes en même temps qu'elle consterna les païens et déconcerta tous leurs plans ; mais elle ne put entièrement arrêter les désordres, ni réparer pleinement le mal produit par cette exaltation des esprits contre la religion. Les ravages ne s'étaient pas bornés à Cajétar, ils s'étaient répandus dans toutes les provinces voisines , comme je l'ai déjà indiqué. Dans la célèbre ville de Tencassi, nos ennemis profitèrent du mouvement général, et le gouverneur, donnant libre cours à sa haine invétérée, lit arrêter tous les chrétiens et mettre le sceau du roi à toutes les maisons. A Couroukelpatti, le P. Beschi trouva le gouverneur de la province qui venait avec bonne escorte , soi-disant pour Iç protéger et dresser procès-verbal des insultes qu'on lui avait faites, mais dans la réalité pour chercher les trésors imaginaires qui avaient échappé aux cupides investigations des soldats. Néanmoins toutes l^s violences s'arrêtèrent peu à peu, les esprits se calmèrent et la sécurité se rétablit. L'effet de cette tourmente le plus affligeant et le plus difficile à réparer est la démoralisation d'un grand nombre de païens qui montraient des dispositions favorables à la
religion et qui n'osent plus se rapprocher de nous, soit à cause des engagements qu'ils ont pris dans ce montent d'effervescence , soit par honte de se contredire sitôt , soit par crainte de nos ennemis, qui viennent de donner des preuves de leur puissance. Il résulte de là que les conversions des gentils, et surtout de ceux des hautes castes, sont beaucoup moins nombreuses qu'elles ne l'étaient. Mais l'expérience du passé et la confiance dans la divine Providence nous font espérer que cette dernière conséquence de la persécution ne tardera pas non plus à disparaître. — Ici finit la relation de 1715.
C'est en sortant de ce danger que le P. Beschi adressait au P. Général la lettre suivante :
Mon Très-Révérend Père en J.-C. — P. C.
J'ai reçu, le 16 décembre dernier, avec un profond respect et une immense consolation de mon âme, deux lettres de Votre Paternité, l'une datée du 7 octobre, et l'autre du 30 décenûire dç l'année 1713. Je remercie infiniment Votre Paternité de l'amour qu'elle m'y témoigne malgré mon indignité, et des indulgences qu'elle m'a obtenues du Souverain Pontife pour le bien et le salut de ces chers néophytes rachetés par le sang précieux de notre bon Jésus. Je vous dois et vous rends aussi mille actions de grâces pour l'insigne faveur d'avoir admis un si indigne et si inutile enfant de la Compagnie à la profession solennelle des quatre vœux, que j'ai faite, d'après les ordres du R. P. Provincial, et avec un bien vif sentiment de mon bonheur, le jour consacré à la mémoire des apôtres saint Simon et saint Jude. C'est le P. Ant. BrandoUni, mon plus proche confrère de mission, qui a reçu mes vœux. Mais puisque Votre Pater- IV, 23
Dite, sans égard à mon kidignité, à roulu m'életëf à ce degré dans la Compagnie, je la supplie humblement de m'obtenir du Dieu tout-puissant la grâce de n'être jàthais dans ma conduite étranger à mes frères et aux enfants de ma mérCy et de répondre, selon la mesure de mes forces, aux bienfaits innombrbales que le bon Dieu m'accorde tous les jours, et dont il vient de me combler.
Dans son infinie bonté envers lé plus grand des pécheurs, qui espère dans la multitude de ses miséricordes, notre Seigneur a daigné me donner une petite part à la grâce qu'il réserve à ses saints apôttes et à ses martyrs. Le jour de Papôtre saint Thomas, j'ai été chargé de chaînes et jugé digne de soufrk* les opprobre pcmr le nom de Jésus. Déjà j'étais condamné à la mort, déjà les instruments d'un supplice ignominieux étaient préparés, et je marchais à la palme du martyre avec tm transport de joie que je n'avais encore jamais éprouvé. . . Mais hélas I je ne puis y penser sans douleur ni l'écrire sans verser des larmes amères ^ hélas ! mes innombrables péchés m'ont rendu indigne du sort bienheureux que je paraissais déjà tenir dans mes mains! L'intercession de* quelques personnages distingués, qui m'ont voué une sincère amitié, m'a soustrait à la rage de mes boitfreaux et privé du bonheur dje payer à Dieu un juste retour pour tout ce qu'il a fait et souffert pour ôioi. Je conjure instamment Votre Paternité, au nom de l'amotir qu'elle porte à cet indigne enfant, de m'obtenir de notre aimable Jésus qu'à Ja fin de ma carrière je puisse me présenter devant sa divine majesté, non pas comme un lâche soldat, mourant sur son lit, mais couvert de mon sang sur le champ de Jwitaille, et au milieu des tourments et de§ opprobres. C'est cette espérance qui m^
soutient, c'est elle seule qui me fait vivre heureul su? ces terres barbares et destituées d^ tout soulagement humain. J'en attends l'accomplissement par la bénédiction que je demande humblement à Votre Paternité. J'ai l*honneur d'être avec respect,
De Votre Révérende Paternité,
Le très-obéissant serviteur et enfant en J.-C,
Jos.-Const. Beschi.
Camanayakenpat ti, mission du Maduré, 12 janvier 1715.
Dans la lettre annuelle de 1715, nous avons vu le P. Beschi aux prises avec la persécution ; celle dé 171 6 nous le montre à l'œUvré dâhs l'àdttiinistratiori des chr^ tient es, avec toutes ses peines et ses pirivatîdris. Yoici ce qu'elle nous apprend :
La mort du P. Vieyra ayant laissé vacante la résidence de Maduré, le P. Constant-Joseph Beschi fut choisi pour son successeur. Il trouva les chrétientés dans une entière désolation; les guerres et les persécutions des païens avaient détruit toutes les chapelles destinées aux basses castes. Le premier soin du Père fut de les reconstruire, afin de' rétablir la régularité et la ferveur parmi ces néophytes. II. obtint à cet effet de§ facultés très-éténdues de Jéravanghirapadi-Nayaken, l'homme le plus distingué et le plus puissant de la ville de îladuré, dont il a su mériter l'estimé et la bienveillance par son rare talent et ses bonnes manières. Mùiii de ses recommandations, il se rendît à Sampatti, où il fut reçu par les chefs de la population avec dés honneurs extraordinaires j i( choisit un emplacemeiit .pour l'église et çomtaeiiça de
suite les travaux de conslriielioii. Les chrétiens, infor* mes de son arrivée, accoururent en foule, car leur ardent dcsir de participer aux sacrements ne pouvaient attendre que les bâtiments fussent achevés, et le zèle du missionnaire, non moins impatient, ne connut j^us de mesure quand il se vit en présence de ses néophytes. Exposé à tous lés genres de privations et d'incommodités, sans avoir un abri contre les pluies et l'intempérie (le la saison, il consacrait les jours à la direction des travaux et une partie des nuits à l'administration des parias, obligé qu'il était de profiter des ténèbres pour cacher son humble ministère aux yeux des païens orgueilleux. Il confessa dans l'espace d'un moiç plus de mille néophytes ; un plus grand nombre attendait encore ses soins, mais une fièvre très-dangereuse dans ce pays, causée par ces fatigues excessives, le força d'abandonner ce poste pour aller se rétablir dans un lieu plus sain et plus commode.
Après s'être mis en roule avec l'intention de visiter les chrétiens du nord, il se sentit pressé de passer par Maduré et suivit cette impulsion secrète dont il ne savait se rendre compte. A peine était-il entré dans cette ville qu'on vint l'appeler au secours d'une malheureuse chrétienne, qui depuis plus de vingt ans se vautrait dans la fange du vice, sans donner aucune marque de sa religion. Il la réconciha avec Dieu, lui administra les sacrements et la vit expirer dans des sentiments de contrition et de confiance si extraordinaires, qu'il disait que quand même Dieu ne lui aurait accordé aucun autre fruit de ses travaux et de son apostolat, il croirait tous les sacrifices et toutes les fatigues de sa vie amplement récompensés par le salut de cette âme. Dès qu'il fut guéri
de sa fièvre, le P. Beschi continua ses excursions dans les diverses provi'^ces de la mission, célébra la fête de Noèl à ElacouiTichi et visita plusieurs autres chrétientés.
Ce sont les seules particularités que nous trouvons dans les relations du Maduré sur les premières années que le P. Beschi consacra à cette mission. La lettre du P. Ch. Mich. Bertholdi, écrite en 1720, nous présente le^. Beschi à la tête du district de Vadougarpatti. Les lettres suivantes étant perdues jusqu'en 1729, tout ce que nous pouvons savoir sur la vie de cet illustre missionnaire^ c'est que de 172& à 1740, il fut successivement chargé du district d'Aour et de celui de Tanjaour, l'un dés plus difficiles par la multitude des chrétiens à cultiver, des obstacles à surmonter et des persécutions à souflErir. Il paraît cependant que, sous ce dernier rapport, il fut plus tranquille que ses prédécesseurs, grâce à l'amitié des princes païen$ et surtout du seigneur de Elacourrichi dont il avait gagné l'affection , et à l'autorité générale qu'il s'était acquise par sa science et ses écrits, dont nous parlerons tout-à-l'heure. Quant au genre de vie qu'il mena pendant ces années, on s'en fera facilement une idée d'après les relations précédentes, par exemple, celles du P. Jean de Britto, dont il était le successeur.
Telle n'est pas l'idée que s'en sont faite les Indiens, et qu'ont adoptée les auteurs récents de diverses notices sur la vie du P. Beschi. Habitués à mesurer la grandeur et le mérite des hommes par la richesse et la magnificence dont ils sont* environnés, les Indiens ne purent concevoir le P. Beschi sans cet ap|Jàreil de majesté. Voici la description qu'en présente un auteur moderne, suivant la tradition et lés idées populaires.
« Le P. IJeschi ayaiat conçu le projet de visiter Sandmëb, uabab de Tirouchirapaii, s'appliqua à l-étude du pérsaa et du turc, et y fit des progrès si rapides qu'en trois mois il put parler et écrire courammept dans ces deux langues. Le iiabab Taçcueillit avec bieayeiUance, fi^t enpbantéjde son rare talent, e|, le suxnpmv[ïdL Ismat- Sanniassi (le pénitent sans tache). En pf euve 4© son es- |iine jet de soq a^ctipn, il lui fît présent d'un superbe palaqquin m ivoire, qui avait appartenu ^ S^toukkaii, son grand -père ; il le retint h sa cour, i'iustitua son Plyan qu premier ministre, et, pour subvepir au;i: dépppses qu'pntr^nait une si haute position, il liji assigna Il pprpéti;îté quatre gros villages situés sur k bord du Cpléron, dont le revenu annuel était de 12,000 roupies.
» Lprsque le magnifique Divap se mett^t en route, son palanquin était précédé par douze porte-drapeaux, quatre pions à bâton d'argent, trente gardes d'honneur à cheval, un cheval portant le tariga et le nagasoura (timballe et trompett€i), deux chevaux de parade, l'un noir et l'autre blanc, richement caparaçonnés, pour lui sprvir de monture, et enfin une foule de hérauts, courant,-criant à tue-tête, et faisapt un tapage proportionné ^ la noblesse du personnage.
ïi Derrière lui venait un chameau chargé du nagarom (grosse caisse royale) ; un autre portait le kaïtalam (tam- J}pur ordinaire) ; up troisième, sa eh^ppUe : trois autres chameaux, chargés des tentes et des b?gages^ fermaient la iparche. »
Tpute cette pompe |)rillante n'a pas coûté beaucoup à J'imaginatipn des Indiens ; ils en avaient souvent des exepiples sous les yeux; la description qu'on vient de lire est celle du cortège qui accompagne, dans les cir-
constances importantes, le grand Gourou ^ ou le chef des brames d'un royaume. Quant au P. Bcsehi, la description est certainement exagérée.; elle a néanmoins un fondeiaent dans Ja vérité. Voici les faits que nous trouvons constatés dans les documents autheutiques, et confirmes par la correspondance du P. Général. Lorsque les missionnaires virent les Mogols s'avancer vers le Sud et établir partout leur domination, ils comprirent que le succès et là pro&périté de leurs missions dépendraient de la bienveillance de ces nouveaux maîtres. Pour gagner cette bienveillance, le premier moyen était de parler leur langue ; plusieurs Pères se mirent doUc à étudier le per* san et le turc. C'est ce que nous voyons J)ar une lettre du P. Saignes, de l'an 1736^ qui se trouve insérée dans le recueil des Lettres édifiantes et^ curieuses; il y raconte la visite qu'il a rendue à Daoust-Ali-Kan, nabab de Vé-îlour, l'accueil honorable qu'il a reçu et la protection qui lui a été promise. La même lettra parle d'une visite rendue par le. P. Bescbi à Sandasaëbj gendre du nabab, et général de l'armée qui marchait à la conquête du Tanjaour et de Tiroucbirapali.
Les lettres du P. Général indiquent que le même P. Beschi rendit visite au nabab de Vélour, et en reçut des honneurs et des grâces qui surpassaient toutes les précédentes. A c^ sujet, le P. Beschi, voulant témoigner sa reconnaissance à Daoust-Ali-Kan, avait prié le P. Gé^ néral de lui envoyer des curiosités d'Europe et une lettre de remerciement, signée de sa main. La copie de cette lettre se trouve dans la correspondance sous la date du 29 octobre 1739. Le P. Général y loue la bienveillante protection que le nabab accorde aux chrétiens, la liberté qu'il donne de prêcher le saint Évangile, l'insigne bonté
qu'il â eue de veiller à la conservation des églises et des pi'esby tères, et de mettre un terme à la violente persécution que la religion chrétienne souffrait depuis tant d'années dans le royaume de Tanjaour ; il parle spécialement de l'amité dont il a honoré le P. Beschi; il lui en exprime sa vire reconnaissance, et lui promet de prier pour liu le Dieu des armées, dispensateur de tous les biens, etc.
Sandasaëb, qui voyait le P. Beschi ainsi honoré par son beau-père, ne pouvait manquer de lui témoigner une pleine confiance et de le combler de ses faveurs. C'est ainsi que se sera réalisée en partie la pompeuse description des voyages du P. Beschi, dans les occasions où il était appelé au palais du nabab ; et les Indiens auront amplifié et généralisé, en étendant cette magnificence à tous les voyages du missionnaire. Pour ce qui regarde les revenus de 12,000 roupies, provenant de la cession de quatre villages, il est possible que, suivant Pusage très-commun dans l'Inde, le nabab ait attribué à l'église de Elacourrichi des manibams ou terres exemptes de contribution; mais la valeur paraît exagérée. La correspondance du P. Général, qui contient toutes les lettres qu'il écrivit alors au P. Beschi, au P. Supérieur et au P. Provincial, ne dit pas un mot de pareilles concessions pécuniaires ; et ce silence est un fort argument pour qui connait les règles reUgieuses sur la pauvreté, et la dépendance des sujets dans l'administration des biens temporels. Il faut en dire autant du titre de Divan qu'on suppose donné au P. Beschi; un titre honorifique était admissible, mais un emploi réel de ministre du nabab ne pouvait convenir ni à la vocation ni aux occupations du missionnaire.
Les lettres des autres Pères, publiées dans le recueil
— Soldes Lettres édifimiteSy parient également des honneurs rendus au P. Beschi, sans dire un seul mot de concessions qui lui aient été faites. Quoi qu'il en soit, ces faveurs, qui donnaient de si belles espérances pomr h succès de la mission, s^évanouirent bientôt; la réponse du P. Général à la lettre où le P. Beschi lui annonçait de si heureuses nouvelles, trouva les missionnaires du Maduré dispersés par la tempête; en 1740, Parmée des Maraltes tua Daoust-Ali-Kan dans une bataille (1), fit prisonnier Sandasaëb dans la forteresse de Tirouchirapali, et répandit le carnage et la désolation dans les royaumes de Tanjaour et de Maduré. En conséquence, les faveurs que le P. Beschi reçut du nabab n'ont pu durer que de* puis 1737 jusqu'en 1740.
Les missionnaires du Maduré avaient toujours reconnu et mis en pratique le principe que leur avait légué le P. de' Nobili : savoir, que Pétude de la langue et des sciences du pays était le plus puissant moyen de propager la foi chez les Indiens ; tous s'y appliquaient avec une ardeur proportionnée au zèle qu'ils avaient de sauver les âmes; la plupart y firent des progrès remarquables, gagnèrent par ce moyen l'estime et l'affection des grands et des savants, et se firent même souvent pardonner auprès des brames leur origine étrangère et leur quaUté de prédicateurs d'une loi contraire à celle du pays. Mais le P. Beschi est de tous celui qui se distingua le plus par sa science et ses ouvrages. Sans néghger les travaux de l'administration des chrétientés , il commença par approfondir tous les auteurs tamouls ; Tirouvallouver, Sindâmani, Camben, ou le Ramayanam, étaient ses maîtres
(1) Voyez tome 1«, p. 49.
favoris; il se les rendit si familiers, il y puisa si parfaitement le véritable génie de la langue, qu'aucun Indien ne pouvait lui être comparé même sous ce rapport, plus tard, les troubles des guerres et la violence des persécutions ayant souvent empéc]ié le ^bre exercice des ministères apostoliques, il utilisa ses moments de loisir par la composition de ses divers ouvrages. On y trouve la justesse, la beauté et la profondeur dés conceptions, unies aux brillantes images et ^x formes hardies de la littérature orientale.
Le P. Robert de' Nobili et le P. C. Beschi ont égalepaent excité l'admiration des savants Indiens et des littérateurs anglais. Il y a cependant une grande difiéreoce dans leur genre et dans leur style; le P. de' Nobili est plus facile, plus nombreux dans ses périodes» plus diffus dsms son style et dans ses développements, qui présentent successivement toutes les faces du même objet et toifjs les aspects d'une même idée. Quand il veut s'élever avec son sujet, comme dans son Attoumaniranaycm {TiV^ité sur l'âme) , son style devient plus serré et plus noble ; mais alors on reconnaît l'ami des brames, plus jaloux du sanscrit que du tamoul; ses phrases offrent une foule d'expressions qu'il crée sur son passage pour rendre des idées nouvelles. On admire dans l'auteur une profonde connaissance du sanscrit, dont il tire les éléments de ses mots composés, et un génie prodigieux qui préside à cette composition et la dirige constamment avec une justesse frappante. Ce mélange du sanscrit plaisait aux savants, d'abord parce que cette langue était le nec plus ultra de la science; ensuite parce que, d'après le goût des Indiens, la beauté doit se faire chercher en s'entourant d'un mystère plus ou moins transparent, et se cacher
un peu pour mieux attirer rattention : Lafet et cupit ante videri (Virgile). Néanmoins, au point de yue classique, cet emploi trop fréquent des termeô sanscrits pouvait nuire à la pureté de la lapgue tamoule'; il semble que les limites (sntre la langue-mère . et çella qui ^n dérive n'étaient peut-être pas. a^sez préeisjBS dans l'esprit du P. de' Nobili. Aussi voyons-npus que, dans le Dictionnaire volumineux qu'il avait composé, les mots sapscrits se trouvaient trop mêlés avec les mots tamouls.
Le P. C. Beschi, peut-êtfe moins profond dsms la connaissance du sanscrit, parait s'être appliqué davantage à la langue tamoule. Non content de se contenir dans le génie et dans les limites de cette langue, il distingue avec soin la langup vulgaire de la langue sublime. Son style est vigoureux, plein d'images,. ïnais sévère dans sa forme, concis et laconique.
Les ouvrages qu'il ccmposa sont les suivants : . 1° Le Tembdvaniy ou poème à l'honneur de saint Joseph, composé en 1726. Il est divisé en 30 chants ou padalaniy et contient 3,615 strophes ou pâdel. L'aateur y expose toute l'histoire , les mystères et la morale de l'Évangile, qu'il revêt de formes et d'images adaptées au génie des Indiens. Comme il y avait peu de savants à la hauteur de ses vers, et surtout des sublimes vérités qu'ils exprimaient, le P. Beschi en écrivit le Commentaire pareillement en vers (padaourei) ; ensuite, ces vers, quoique plus faciles, étant encore au-dessus de la portée des lecteurs ordinaires, il composa pour eux, et pour les missionnaires qui n'étaient pas suffisamment versés dans la langue , un deuxième Commentaire eu prose [vellourei).
Il est impossible d'exprimer l'impression que produisit
ce poème parmi tous les savants et les poètes du pays : les plus célèbres d'entre eux se faisaient une gloire de le comprendre ; aucun ne voulait se persuader qu'un étranger pût en être Pauteur; et de là Popinion d'un grand nombre qui le regardaient comme inspiré de Dieu. Les savants anglais s'unissent aux Indiens pour admirer le génie de l'auteur ; mais, comme protestants, ils trouvent dans cet écrit, dont ils reconnaissent le mérite littéraire, un exemple révoltant de la corruption des Saintes Ecritures, pour s'accommoder aux idées des peuples plutôt qu'à la pure vérité , corruption qui fait un des crimes de l'Eglise romaine (1). En lui adressant ce reproche, ils sont obligés de supposer, comme ils font en effet, que cet ouvrage était destiné à tenir lieu d'une traduction des saintes Ecritures, supposition gratuite et très-contraire aux intentions du P. Bescbi. Il ne croyait pas, comme les protestants, que la prédication de PEvangile. dût consister à répandre avec profusion parmi les idolâtres des traductions de la Bible, destinées à envelopper les épices, à doubler les malles, à prendre, sous la main du mouleur, les formes les plus ridicules et souvent la figure d'impurs diablotins, pour aller orner les fêtes du démon (2). Il se rappelait la recommandation de Jéôus-Christ , qui défend de jeter les perles aux pourceaux. Son intention était donc, en composant ce poème, de familiariser les païens avec les idées pures et sublimes de la morale chrétienne, et de les leur rendre aimables
(1) Editeur du Védiar Oloukkam, société américaine. Madras, 1844.
(2) Ceci est historique : cet abus des livres distribués par les protestants est universel dans Tlnde; pas d'épicier, de carlounier, de mouleur, etc., qui n'ait dans sa boutique des provisions de Bibles entassées pour ces divers usages et autres plus révoltants.
par les chai'mes de sa poésie ; persuadé que s'il pai^venait à rapprocher les idolâtres de la personne des missionnaires, leur prédication orale ferait plus en un jour pour les convertir que cent mille exemplaires de la Bible distribués n'en feront en un an. Au reste, les uns et les autres se sont mis à l'œuvre , il a été facile de juger l'arbre par ses fruits.
2^ Outre ce poème, qui est le plus célèbre et le plus étendu, le P. Beschi en composa plusieurs autres trèsestimés ; tels sont : le Kitteriammal, ou la Vie de sainte Catherine, reine de Portugal, qui contient HOO strophes ou todeis ; le Tiroucâvalour - Kalambam , VAdeikala- Mâlei et le Kali-Vemba , tous à l'honneur de la sainte Yierge; enfin diverses poésies sur la Passion de Notre- Seigneur et les sept douleurs de §a sainte Mère.
Les autres ouvrages du P. Beschi ne le cèdent pas à ses poésies. En 1727, les missionnaires voulurent réunir à Elacourrichi les catéchistes de la mission pour leur donner une retraite plus complète qu'ils ne l'avaient fait jusqu'alors; un Père composa une suite de Méditations tirées des exercices de saint Ignace, intitulée Gnana- 7noyyartchi, ouvrage vraiment remarquable par l'énergie du style et la richesse des expressions; de son côté, le P. Besclii écrivit son Védiar-Olovkham ; c'est une série de considérations sur les devoirs de tou^ ceux qui sont appelés à l'œuvre apostolique. Son style est relevé, riche et brillant ; mais le fond en est encore plus précieux que la forme ; il étonne et saisit par la profondeur et la justesse des pensées, .par la force du raisonnement, par la puissance et l'efficacité des motifs qtfil présente, par la sagesse des moyens et des industries qu'il suggère. La lettre annuelle de 1729 parle des fruits admirables pro-
duits par ces exercices, et surtout de Timprei^on ja-ofonde qu'ils firent sûr l'esprit des catéchistes (1).
Dans la même année 1727, le P. Beschi composa le Gniana-Otmartel j ou Instructions spirituelles; c'est encore une exposition de la première semaine des exercices : la fin de l'homme, le péché, ses effets, la mort, le jugement, l'enfer, le paradis. On y remarque la beauté et l'élégance du style, la richesse des images, l'abondance et la justesse des comparaisons. Les premiers chapitres sont très-faciles, puis le style s'élève graduellement. Il semble que Tauteur s'y soit proposé de procurer aux nouveaux missionnaires un livre propre à lés exercer dans leurs premières études du tamoul et à les diriger dans les premières instructions qu'ils devaient adresser aux chrétiens ; et l'expérience a prouvé qu'il a pleinement atteint ce double but.
C'est probablement avec la même intention d'exercer les nouveaux niissionnaires dans l'étude du tamoul, qu'il composa le Paramârta-Courm-Cadei, choix d'anecdotes amusantes, en langue vulgaire, et lé Vâmen'Cadeij en langue subUme. Ces deux opuscules sont très-estimés pour l'élégance et la pureté du style. Toujours animé du désir de faciliter à ses confrères l'étude des auteurs classiques, qui lui avait coûté tant dé peine, il composa le Commentaire du Koural de Tirouvallouver en tamoul
(1) La lettre du P.-Gh.-Mich. Bertholdi, qui est- ravant-dernière de ce recueil, atteste les mêmes résultats obtenus en 1719 et i720 par les retraites données aux néophytes. 11 est à croire que ce P. Bertholdi, grand promoteur de cette œuvre, fut lui-même l'auteur du Gnanamouyarchi, ou des Exei'cices spirituels de saint Ignace, en langue taiiioule. Une chose bien remarquable et qui fait honneur à lltalie; c'est que les missionnaires du Maduré qui so sont le plus distingués par leurs écrits dans la langue tamoule sont des Italiens.
facile et en fatin. C'est un travail très-précieux, d^ine immense fatigue et d'un grand mérite.
En 1728, le P. Beschi entreprit sa lutte contre les protestants de Tranquebar, qui eomméncèrent alors à troubler la mission par leurs incursions. Il composa pour cette fin le Véda-Vilakkamy le Pédaga-Marouttel et le Luthérinattialpou. Le^ premier ouvrage renferme le fonds de sa controverse j il se divise en dix-huit chapitres, qui traitent des vérités attaquées par les hérétiques ; le style en est correct let élégant, le fond en est remarquable par l'esprit vraiment philosophique, qui coordonne toutes les questions en un seii? tout, développe chacune d'elles avec une sage économie, et les établit toujours par des arguments solides, puisés dans la raison naturelle, et eûchàtnés avec beaucoup d'art. Cet ouvrage est tel que, traduit en français, il pourrait occuper une place distinguée dans nos livres de controverse. Il faut cependant remarquer qu'il répond à la, position où se trouvait alors la discussion et au but que devait se proposer l'auteur. Il s'agissait de défendre le catholicisme, déjà établi dans le pays, contre des erreurs nouvelles qui se glissaient adroitement, qui s'adressaient le plus souvent aux passions, et qui s'appuyaient sur la séduction de l'argent bien plus que sur la force des arguments ; et cette lutte, il fallait là soutenir sans s'exposer aux dangers et aut scandales qu'une telle discussion pouvait faire naître dans les masses, surtout chez un peuple de néophytes, peu capables de dis.cerner par euxmêmes là vérité de l'erreur dans la plupart des questions de détail. Aussi, évitant ces détails trop minutieux, le P. Beschi se tient-il dans les hauteurs du dogme et des grandes vérités de là révélation divine. Il passe en revue
lous les points attaqués par l'hérésie; mais Ce n'est qu'après avoir solidement établi la vérité catholique, qu'il propose et pulvérise les objections ; il manie surtout avec une force admirable l'invincible argument de la prescription. Il est beau de le voir se bâtir sa forteresse inexpugnable, fondée sur le roc divin, soutenue par les douze colonnes apostoliques, cimentée par le sang des martyrs , protégée par les miracles , défendue par les saints et les confesseurs, gouvernée par les Pontifes, qui forment la chaîne de succession non interrompue depuis les Apôtres jusqu'à nos jours; et, du haut de cette tour qui domine dix-huit siècles d'existence, foudroyer les novateurs, en leur jetant en face la boue de leur origine et la honte de leurs moyens de prosélytisme.
Le Pedagâ'Marouttel est une réfutation d'un livre publié en taraoul par les protestants de Tranquebar sous le titre de Pedagam; il en montre les erreurs et les faussetés. ^ Le Luther inattialpou, ou Caractères du Luthérianisme, est moins une controverse qu'une espèce de satire, où l'auteur se moque de la profusion des livres que les protestants répandaient de toutes parts. A la beauté séduisante de l'impression et de la reliure de ces livres, il oppose d'une manière très-mordante les barbarismes dont fourmillait le contenu. Ensuite il apphque au protestantisme ce que saint Jean dit dans l'Apocalypse de la cinquième plaie. On trouve dans cet écrit une causticité qui serait déplacée dans un ouvrage sérieux, mais qui se pardonne dans une satire jetée aux adversaires, en représailles des calomnies et des blasphèmes qu'ils vomissaient contre le catholicisme; il se distingue par l'énergie et l'élévation du style, qui généralement tient autant de la langue sublime que de la langue vulgaire.
Au reste, le P. Beschi ne se reposafit pas sur ses écrits ; après avoir fait son possible, il reconnaissait son impuissance, se disait serviteur inutile, et attendait de Dieu seul la victoire de la foi. Voici ce qu'il écrivait dans une lettre adressée en 1731 au P. Général :
« Un danger très-pressant menace cette mission de la part des Luthériens, qui, animés d'une rage infernale, rôdent autour de la bergerie, cherchant une proie à dévorer. Comme tous les moyens humains ne sauraient nous rassurer contre de tels ennemis, nous avons reçois à la toute-puissante protection de la B. Vierge, que nous invoquons sous le titre de Mère du JRe/wgfg; c'est pourquoi je conjure Votre Paternité, au nom du zèle dont elle est animée pour le salut des âmes, de vouloir bien obtenir du Souverain Pontife qu'il confirme par son autorité une fête à l'honneur de Notre-Dame-du-Refuge, déjà instituée par l'autorité de l'évoque, et que nous célébrons tous les ans, le troisième dimanche après Pâques. Il ne s'agit pas d'une fête commune à toutes nos chrétientés, mais seulement particulière à Téglise de Elacourrîchi, qui est la clef de notre mission, puisque la province du Tanjaour où elle se trouve est la plus exposée aux attaques des hérétiques. Cependant, comme nous vivons au milieu d'une nation où rien n'est stable, il serait bon d'instituer cette fête pour r église de Elacourrichi, ou toute autre qu'on jugerait à propos de lui substituer. De plus, nous supplions Sa Sainteté qu'elle daigne accorder une indulgence plénière à tous les chrétiens qui , s'étant confessés et ayant communié dans cette église pendant l'octave de la fête, prieront Notre-Seigneur, par l'intercession de sa sainte Mère, de déhvrer cette mission des hérésies qui la menacent. J'ai dit pendant Vocta/ve^ parce qu'un seul IV. 24
jour ae pourrait suffire, vu la multitude des chrétieiift et le petit nombre des missionnaires; d'ailleurs il serait dangereux, dans ces temps difficiles, de réunir en un seul jour une si grande £6ule de néophytes, xi
La très^sainte Yierge r^ondit à la oonfiaace cpie les missionnaires avaient placée en elle; car, quelques années après, le P. Beschi écrivait que, grâce à son seeours, ]es hérétiques étaient vaincus et couverts de eanfusdcn ; qu'ils n'avaient pu faire aucun mal à la mission, malgré tous leurs efforts, et qu'ils n'osaient plus se montrer, ni même répondre aux ouvrages qu'on avait fait circuler pour réfuter leurs erreurs.
Enfin, de 1732 à 1739, le P. Beschi composa plusieurs ouvrages destinés à faciliter l'étude du tiuQ»>ul ; tels sont : 1*^ Tamoid'Vilakkam^ ou Graounaire tamcmle, regar* dée, même par les savants indiens, comme le meilleur Traité qu'ils possèdent sur les éléments et k génie de leur propre langue,
2"" Grammaire du Codotm-tamouh ou de la langue vulgaire, écrite en latin pour l'usage des Européens. EUe a d'autant plus de mérite que le P. Beschi est le premier qui soit parvenu à fixer les principes , à définir les règles 6tÀ.hie]i préciser les limites de cette langue, qui est la seule usitée dans les rapports habituels de la vie« et doit être par conséquent la langue du missionnaire* Dans se» autres Grammaires, l'auteur était dirigé et puissamment aîdé par le Namuoûi et autres ouvrages des grands maîtres de la langue tamoule, grammairiens très savants et ren^arquable^ par un esprit d'analyse étonnant. U n'y avait donc qu'à débarrasser ces ouvrages de ce qui s'y trouvait d'inutile et de con£us, et en même temps de compléter ce qui leur manquait en plusieurs points. U n'avait
pas eet avantage dans la G^ammme àa Codmm-^anmd.
3^ La Grammaire da Sm-^aniouly m|i de la lasgua subtime, ps^eiUem^t écrite en latin.
4'' Un Dictionnaire tamoulrlatin.
5» 15n Dictionnaire portugais4atin4am£)iiI.
6^ Le SadoWMigaradif ou le Quadruple DietionBair», tout en tamoul. C'est, d's^ès ie jugement des savants, l'ouvrage le plus étonnant et le plus précieux ; il suppose dans so]^ autair une vaste érudition et une prodigieuse connaissance de la i^gue et de tous ses auteurs* da»^ siques.
A la vue de cette liste d'ouvrages, qui omt tous ua mérite distingué^ et dont quelques^pns- suffiraient à la gloire de leurs auteurs, cm ne eocapnead pas «ommeot ils ont pu être lé fruit d'ua seul hoipiiie, ifoi, arrivé dans Mnde sanâ en connat^ la iangue, y ^ passé tr^te-^aj» tre années constamment coesa^éfs à PadmîDistration àêà chrétientés, au milieu des persécutions , «des ^f^Ties Et des obstacles de tous genres. D'ares les lettres annueUes, il est certain que jusqu'en 1718 le P. Beschi avaiit seul la charge du district où il se trouvait : on peut supposa que, dqHiis 1726 à 1742| on lui doQua quelquefois ua cofi&ère pour l'aider dans la cndtmre 46S clwélientés ; mais-i^ fat toujours le supérieur de «on distrû^, et tons les documents qui i3ous restent 4u Maduré souslefré^ sentent oonstaixiineiiÉ occupé à êoètiver ses néoj^ytes et à procm*er la conversion des paSens* Ses écrits n'éitaieot, pour ainsi dire, que des l9bors-d^<3ewre, ou des délasse** ments. Son génie fécond et toujours actif lui inqôrait ses chants et ses diverses eompositioçs au aûliai de toutes ses occij^ations. il avait toujours auprès 4e lui |^ sieurs dia^iples q/A éciivaimt tous sa dictée, et <pMN|d
sa verve était échaufl'ée, on dit qu'il dictait à plusieurs en même temps. Comme les Indiens écrivent sur des feuilles de palmier avec une extrême facilité, mêmie en marchant, les voyages si fréquents du P. Beschi pouvaient être en grande partie consacrés à la composition d6 ses ouvrages ; une autre partie devait être employée à la lecture des auteurs classiques, dont il faisait ses délices et qu'il possédait parfaitement.
' Mais le P. Beschi n'avait pas la liberté de partager tout son temps entre l'étude , la prière et le soin des chrétiens , une portion considérable était nécessiairement absorbée par les visites des curieux. Les lettres précédentes nous montrent que c'était pour le missionnaire une nécessité indispensable ; c'était d'ailleurs le moyen d'attirer à la foi les païens, et surtout les savants et Içs grands personnages. A raison de sa réputation et de l'autorité qu'il avait acquise, il pouvait bien se soustraire aux importunités des visiteurs communs, lorsqu'ils n'étaient pas disposés à chercher sincèrement la vérité ; mais cette réputation même lui attirait une foule d'hommes éminents, dont il devait xultiver l'amitié pour le bien de la religion. On raconte à ce sujet beaucoup d'anecdotes, où éclatent la pénétration et la vivacité de son esprit, qui, en toute circonstance, lui suggérait des réparties et des traits frappants par leur à-propos, leur justesse et leur énergie. Ces luttes d'esprit étaient alors très en honneur chez les Indiens, et, comme du temps d'Ésope, elles avaient souvent pour objet des énigmes ; la langue tamoule elle-même s'y prêtait merveilleusement par l'équivoque de ses expressions et la faciUté de combiner la langue sublime avec la langue ordinaire. Le P. Beschi excellait dans cet art de présenter, sous l'enveloppe d'une
phrase commune, un sens tout différent, qui tantôt, comme un trait de lumière, charmait ceux qui Pentendaienty tantôt, comme un dard acéré, perçait jusqu'au fond de. Pâme, et couvrait de confusion les adversaires qui ne méritaient pas de ménagement. Il se servait surtout de cette forme pour reprocher aux brames leurs vices et leur hypocrisie.
Un jour deux pandârams, fameux par leur prétendue science, vinrent le provoquer ; mais, n'osant le faire en paroles, ils proposèrent un combat par signes ; le P. Beschi accepta ce défi. Us se croyaient déjà vainqueurs; car ils avaient imaginé de se présenter en lui montrant deux doigts. 11 croira, s'étaient-ils dit, que par là nous voulons indiquer que nous sommes venus deux emmMe^ et nous prouverons son erreur en assurant qu'il s'agit de dmçc questions que nous désirons discuter avec lui. A la vue de leur signe, le Père, présentant les deux mains, les fit claquer Pune contre Pautre ; puis, levant un seul doigt vers le ciel, il décrivit un cercle: sur sa tête. Les deux agresseiu's, qui s'étaient promis un triomphe trop facile, furent déconcertés par cette pantomime, et, ne pouvant y répondre, ils rompirent eux-mêmes le silence convenu, et demandèrent l'explication. Le P, Beschi répondit que, selon la signification la plus naturelle et la plus juste, le signe qu'ils avaient fait représentait les contraires : le bien et le mal, le vice et la vertu, le ciel et la terre, la vie et la mort, le paradis et l'enfer, le kâranagourou (vrai prêtre) et le kâriagourou ( le faux prêtre ) ; qu'ensuite le doigt qu'il avait levé vers le ciel, avec le geste qu'il avait fait, indiquait Punité de Dieu, créateur de toutes choses, infiniment parfait, etc. Les
deux paDdàrams s'ayouèrent yaincus et es nùrèrmii couverts de honte.
Neuf autres pandàrams de ia secte des SadêipaneUI^ ramSy espèce de Nazaréens qui se font une loi do né jamais toucher à leur cbeTelure, se présetitèrent pour soutenir une dispute sur la pMloBophie et la ltligion« On établit les lois de la discussion ; elle devait durer tm inois entier, et le vaincu devait se mettre à la discrétion, du vainqueur. Malgré la science et lasubtiUté de ces doc-^ teurs , reconnus pour les plus vigoureui dialecticîois de rinde, le triomphe fut du côté dé la térité^ de Faveu même de ses adversaires < Six de ces pandàram» emlnras-^ aèrent la loi chréti^me ; les ti^ois autres ^ obligés désor-
mais de cacher leur honte, se firent couper leur oheve^ hire, qu'ils offiîrent en hommage au P. Beschi. Ghaeune avait cinq à six pieds de long^ et, roulée sur elle^mâme, elle formait, dit le biographe tamoul, conmie Une botte de foin. Ces trois trophées furent déposés dans l'église de Tirouôavelour, où ils furent conseiMs pendant l<mg-^ temps.
S'étant uâ jour arrêté sur sa route danis un village dédié à l'idole YeU/mma, sui'nommé Yinei-Tifitûn (qui guérit les maladies) y il s'avança V6f s la pagode, et de-^ manda ft là foute qui s'y trouvait rassemblée quel était le dieu qu'on y honorait j les dévots lui répondirent en exaltant la puissance du l)iêu^ qui rendait la vue aux aveu» gleô> la pbfole aux muets, ta santé à toud les malades^. À Fidstant il Improvisa un t&fnbà ou une dtrophe, dont le sèud est le suivant : « Vellouran est affligé de la goutte, son frère d'une dyssenterie hofateuse, son fils d'une hydfopisie ; S'il ne peut guérir ses propres maladies, quelles
sont donc celles qu'il a guéries? » Il fallait toute Pautorité du P. Beschi pour le mettre à l'abri du ressentiment . et de la fureur des païens. Mais aussi, ses vers parurent si beauXy ils montraient une. si parfaite connaissance de la mythologie païenne , et y faisaient une allusion si mordante et si spirituelle, que tous les assistants furent saisis d'admiration, et. quelques-uns d'entre eux s'attachèrent à lui et devinrent seià disciples.
Chassé du Nord, ainsi que les autres missionnaires, par l'invasion et la cruauté des Marattes en 1740, il se réfugia d'abord dans le Marava, et de là passa sur la côte de la Pêcherie ; sa correspondance avec le P, Général nous le présente en 1744 recteur de Manapar, où il se distinguait par ses vertus et son amour pour la pauvreté religieuse. Il y termina sa carrière vers 1746, plus grand et plus heureux par son zèle pour le salut des âmes, par ses soufirances et ses fatigues apostoliques, que par la vaste érudition, le rare génie et les écrits nombreux, qui" ont excité l'admiration des savants et transmis son nom à la postérité.
NOTICE SUR LE P. J.-B. BOUTTAM
La vie de ce saint missionnaire du Maduré fut écrite peu de temps après sa mort par ses parents, qui se servirent des lettres qu*ils avaient reçues de lui, ou qu'ils obtinrent des missionnaires du Maduré, ses confrères. Elle a été imprimée en italien à Lorette. L'objet de cet ouvrage ne nous permet pas d*en rapporter tous les détails, quoique très-édiflants ; nous nous contenterons dé
recueiliii* ici les particutarités qui se rattachent de plus près à Phistoire de la mission.
J.-Bapt. Bouttari naquit en 1707 à Osimo, dans la Marche d'Ancône, de parents aussi distingués par leur piété que par leur noblesse. Nous passerons sous silence les faveurs spéciales dont le Seigneur combla ses premières années, les vertus dont il mit le germe dans son cœur et qu'il développa rapidement par les bienfiEdts d'une éducation chrétienne , et enfin les prodiges par lesquels il sembla plus d'une fois arracher à une mort presque certaine cette vie qu'il avait destinée à sa plus grande gloire. Il fit ses études au collège de Macerata, se sentit appelé à la Compagnie de Jésus, triompha des longues résistances de son père, et entra au noviciat de Rome en 1727. Après avoir fini son cours de philosophie, il fut appliqué à la régence pendant quelques années, revint à Rome et suivit le cours des études théologiques. Pour donner d'un seul trait une idée de sa vie et de ses vertus, il sufit de dire qu'il retraça celles de Louis de Gonzague , qu'il avait choisi dès ses tendres années pour son protecteur et son modèle. Il l'imita avec tant de fidélité, qu'en contemplant la copie on croit souvent avoir sous les yeux l'original lui-même; c'est ce qui nous a frappé dans la lecture de la vie du P. J.-R. Routtari jusqu'à l'âge de trente ans, c'est-à-dire jusqu'à l'année 1737. Il était alors à la deuxième année de sa thélogie, et avait enfin obtenu l'objet de ses plus ardents désirs, la grâce de se dévouer aux missions des Indes, et la faveur de s'y préparer en receviant le sacerdoce.
De toutes les lettres qu'il écrivit dans cçtte circonstance, et qui révèlent les ardeuis de son zèle et de son
amour pour Dieu, nous nous bornerons à celle qu'il adressait à son frère Laurent Bouttari :
« Mon bien cher frère,
» Me voici au terme après lecpiel je soupire depuis longtemps; il ne me reste que peu d'heures avant mon départ. Ainsi, adieu Osimo ! adieu, maison paternelle ! adieu, parents! C'est pour l'amour de Dieu que j'abandonne tout, que je m'arrache à tout ; je le fais avec joie, parce qu'en quittant tout, je retrouve tout et possède tout en Dieu ; Deus meus et omniç. I Quelle douce consolation je goûte dans cette séparation des connaissances, des amis, des parents ! Détaché de tout, je chercherai Dieu plus purement, je le trouverai plus facilement, je m'unirai à lui plus intimement et plus fortement. Ne vous inquiétez pas des souffrances et des croix qui abondent dans les pays où je vais ; rien ne peut m'effrayer, parce que je compte sur la grâce de Dieu. Comme l'heure du départ me presse, je vous dis à la hâte ce qui est l'essentiel : D'abord, pardonnez-moi, mon bien cher frère (et ceci s'adresse en commun à vous et à M"**» Cécile), pardonnez-moi tous les désagréments et les peines que je vous ai causés ; ils sont grands et nombreux ; mais qu'y faire? Au passé, pas d'autre remède que le repentir. Puis mille et mille remerclments pour les présents si précieux que vous m'avez envoyés; je prierai Dieu de vous en
récompenser par des biens spirituels. Je vais partir
adieu ! dites à Cécile de ne pas s'affliger de mon départ, mais de s'unir plutôt à moi pour remercier Dieu de l'insigne miséricorde dont il use envers moi. Saluez-la, adieu! adieu! adieu! Celui d'enti-e nous qui arrivera le
premier au ciel y attendra ses compagnons. A reiyoir! au paradis... Superabundo gauâio, je ne me possède plus de joie !»
Le P. Bouttari, s'étant embarqué à Gènes, arriva, le 7 ' 31 décembre 1 7^7 à Lisbonne, ayee cioq Pères allemands qui se destinaient aux mêmes missions. La reine Marie-Anne d* Autriche, sœur de Charles VI ^ ëpoose de Jean V, leur donna les preuves de la tendre affection qu'elle portait à tous les Pères qui se dévouaient au satot des Indiens ; elle voulut visiter elle-même leurs cellules, les combla de bontés et de présents; et le P. Bouttari écrivait des Indes :
«t La Irès-fidèle reine de Portugal est véritablement la mère de nos Pères missionnaires ; elle leur écrit ellemême, travaille de ses mains des chasubles et autres ornements d'autels qu'elle leur envoie, elle demande sans cesse de leurs nouvelles^ et veut connaître tous leurs besoins. » Cette reine, pieuse et zélée, ne se tassait de parier des missionnaires ; et quelque temps avant sa mort, vers Pan 1 754, elle prononça ces paroles, que les événements n'ont que trop réalisées : « Malheur aux missions après ma mort !»
Après avoir subi un nouvel examen de théologie, le P. Bouttari se disposa au voyage des Indes avec vingtcinq autres missionnaires de la compagnie de Jésus. Ils allèrent d'abord baiser la main au roi Jean Y, à la reine et aux princes. C'était là une cérémonie de rigueur, dont ne pouvait se dispenser aucun missionnaire.
Le lendemain, jour de l'embarquement, eut lieu la cérémonie touchante qui se pratiquait dans ces occasions. Au sou de la cloche, les vingt-six missionnaires se rendi-
rent à Péglke du collégô 8fflBt-Àôtoitiey oà les aiieodaiaiit tous les Pères et Frères de cette iMmd)reu6e communauf. té, ftvec ceux des éx autres maisans que la Compagnie possédait à Lisbonne, et une foule de personnes de qua^ lité, parents^ amiâ et bienfedteurs des cmssionnaires. A cette réunion imposante se joignaîeBt kt élèyesdu cet* lége, au nombre de plus de mille» Les missionnaires étaient rangés au milieu de l'église^ devant Faute! dç 'Saint-François-Xa^ier; ôiPuq d'eâ^e.eox prononça un discours analogue à la ciroonstaoce^ Il n'avait pas besoip de grands frais d'éloquence pour exciter un atteedrisfiement général, et proToqoer les larmee et les ^nglols; oe qui lui était bien plus diffleile^ c'était de mattriser sa propre* émotion ûan% un moment » solennel, et en pré^ sence de tant d'objets qui s'unissaient pour litrer assaut à sa setisibilité. Il termina son discours par une prière pathétique au grand Apôtre dés IndéS) auquel H recom^ mandait tous les missionnaires) lea^pare&l» et les mm qu'ils quittaient, le toyage qu- ils entreprenaient, et les Indiens qu'ils alMent chercher à travers les dangers de l'océto.
Après cette prière on sentit de l'église, et la procession s'organisa : les élèves, rangés sur deut files et conduits par leurs professeurs, ouvraieât la marche; puis tenaient les séculiers et les Pères de la Compagnie, marchant pareillement en procesi^on; enfin paraissaient au nnUeu des deux files les missionnaires^ distingtiés par le cruciût qu'ils portaient mv là poitrine. Une foule immense se pressait partout sur leur passage jusqu'aux bords du Ta^. Là se termina la procession; là se firent les adieux aux parents et aux généreux MenlBâteurs^ au milieu des larmes et des sanglots. Les t^us ardents néanmoins ne
s'arrêtèrent poiht à la rive ; pendant que les missioimai-» res montaient sur la chaloupe qui leur était destinée, uoe multitude d'autres barques reçurent ceux qui Toulaient ayoir la consolation de les accompagner jusqu^à leur vaisseau, et le fleuve se couvrit d'une flotte de ces légères embarcations. Au moment où elles abordaient le navire, on eût dit une forteresse prise d'assaut par ces assiégeants qui, de toutes parts, escaladaient ses bords. En un instant le pont fut envahi par une foiild d'amis dévoués qui, en silence, les yeux mouillés, le <MBur gros, couraient'çà et là, visitaient les cabines et les couches des partants, et se pressaient instinctivement autour d'eux; attentifs à recueillir une dernière parole, un dernier regard, un dernier signe de l'amitié. Ënâû, au signal donné, les derniers adieux se renouvelèrent, les chaloupes reprirent leur population flottante ; et pendant que les vents emportaient les joyeux missionnaires ,* ceux qu'ils abandonnaient regagnèrent tristement le port. Ainsi le départ des missionnaires était, pour ainsi dire, une fête publique commune à toute la ville, fête attendrissante qui popularisait le zèle et nationalisait i'œuvre des missions, à laquelle elle intéressait tous les cœurs!
La capitane qui reçut les missionnaires était un énorme bâtiment; les soldats, officiers et autres passagers joints à ^équipage s'élevaient au nombre de mille. Dès le second jour de la navigation, les missionnaires commencèrent, au miUeu de cette ville flottante, les exercices réguliers d'une retraite spirituelle; le capitaine, qui était remarquable par sa piété non moins que par sa haute naissance, se prêta très-volontiers à leurs désirs. Le vaisseau se transforma en égUse; tous les jours la saii^te messe s'y célébrait pour tous les passagers; un sermon
et une instruction occupaient deux heures de la journée, et le soir on chantait publiquement le rosaire et les litanies de la sainte Vierge. Après cinq mois d^une heureuse navigation, ils arrivèrent à Goa, où ils furent accueillis avec la joie, la charité et les cérémonies accoii^ tumées, soit par les habitants xle la ville, soit par leurs confrères du collège. Les missionnaires s'empressèrent d'aller se prosterner devant le tombeau de saint François- Xavier, qu'ils baignèrent de leurs larmes, en demandant un peu de ce zèle ardent qui avait embrasé le cœur dé cet apôtre pour le sadutdes Indiens.
Le P. Bouttari s'arrêta quelques mois à Goa, subit son troisième examen de théologie, et prit les points pour son examen de Universâ, Quatre mois plus tard, il était arrivé à Calicut auprès du P. Provincial , Louis de Vas^ concellos, et subissait avec honneur son dernier examen. Depuis cet instant tous ses vœux se tournèrent vers la mission du Maduré, et il demanda cette faveur avec tant d'instance, qu'à la fin de septembre 1739 il eut la permission de revêtir l'habit des Sanniassi et de partir pour Aour, où se trouvait le P. Ch. Bertholdi, vieillard de quatre-vingts ans, dont la moitié avait été consacrée au service de cette mission. Quelques mois après son arrivée, son vénérable compagnon tomba malade et alla recevoir la couronne immortelle, comme nous avons lieu de l'espérer. Resté seul, il fut lui-même attaqué d'une fièvre causée par les fatigues et les inquiétudes. ^
Il ne s'était pas encore bien rétabli quand il fut appelé auprès du P. Jean-Bapt. Bigaglia, supérieur de la mission, qu'il trouva pareillement malade. Il passa avec lui les fêtes de Pâques, oubUant sa propre maladie pour soi-^ gner son supérieur et administrer les chrétiens qui
IS
édMâmt aceourus eo grood nombre. Apres, kik fiètefi, lé P.* Bîg»gUa fut obligé de se rapprocber àê la c6îm^ el le P« Bouttaii se vit chargé de toutes eee oomhreusM chrér titfitiéfi. Dans le même temps, l'armée des Marattea mtr yfêkài tout te pays, et répandit partout les ravagea et ta teireur. Le Père, après s'être longtemps cadié au miliieu de ses néojdiytes pour les eneourager et les soulag^er par tentée les industries que lui suggérait saxfaarité^ fut (didiigé de se réfugier avec eux sur les mo&ta^oe^ et dans ke forêts de l'Ouest^ du côté de Kndigal. Toute la vfsithaion fut plongée dans une désolation universelle ; oaeis^ au ndUeu de ses tribulations, le P. Bouttari fut souvent oensoié par les bénédictions merveilleuses que le €iel i^épendait sur ses travaux, et par les conversimis remar *quables qu'il eut le bonheur d'opérer. La tendre soUicitudé et l'ardente charité qu'il avait pour ses néophytes lui ^gagnèrent tellement les cœurs, que tous Paimaieiit comme leur père^ et ne pouvaient se lasser de bénir son nom.
Vers l'an 1 743, les eupérieurs le chargèrent du soin de la dirétieuté de Néman. C'était une mission située dans le Travancor, non loin de Yadakenooulam, et fcmdée par le P» Simon €arvalho, qui, effrayé des censures fulminées par M<^ de Tournon, avait abandonné la mission du Ma*duré en 1708, et s'était retiré sur la côte malabare. Il s'y rendii aus^tôt, et ne tarda pas a recueillir des fruits abondants. Voyant les heureuses dispositions de ce peuple, il s'empressa d'établir dans toutes les chrétientés le bel ordre que les missiomiaires du Maduré avaient tou* jours entretenu parmi leurs néophytes. Les prières du matin ei du soir rédtées en commun, des règles de coulittte pour les chrétiens dans tous les villages^ des châti-^
ments paternels infligea à ceux <pii doBiiaient quelque scandale, ÙQ tribuBal paeifitpie où Im priacipaut de la cafite, GOQjmntemeiit an iicubisiofiAaH^ ou au eaiéeluste^^ termûiaieat à Paipîablè tous les différeodd^ réparairal tous les torts et rétablifiaai^ la eharité et la bonne in** telligence daufi les faosôlkul : toutes ces piiiiiques .8alijh> taires ehaagèrent en peu de tea^ la face de cette chrértien té; U excita en même tempf le zèle des catédiistes et des chr^ens pour la convensûioii des gentiUg «a milieu desquels ils vivaient , les engageant à Caire tous leurs ef-* fcHTts pour les conduire à l'église ; kUrméme n'omit rien pour les attirer en intéressant leur curiosité ; m faim qu'en peu de tei^ps il se^t entouré d'une loule d'iddà* très qui vendaient à toutes les hw^es du jour pour écouter ses instructions.
Les succès que son zèle obtijiU ne tandèreot pas à souk loyer les persécutions de la part des idolâtres. Un brame, furieux de se yoir enlever ses disciples, excita conto lui la cupidité du ligueur du pay8> auquel il persuada qu'en mettant en prison le gourou des du'étiensy il trouverait de grosses Bommes d'agent dans son église, et pourrait se faire payer par lui et ses disciples une forte rançon. Heureus^Qient le Père m ùxt averti à temps , et put se soustraire au danger en se retirant dans le Mara'ira auprès du P. lacq. Rossi. Puis il ât plaider sa cause par des hommes qui connaissaient sa pauvreté, et qui ne mmiquèrent pas d'en donner des preuves évidentes. Dés* abusé de son erreur et de ses eq[)ârances, le seigneur permit au P. Bouttari de renier sur ses terres et d'y continuer ses travaux apost^qy^. A peine rendu à sa mission, il se vit de nou^i^eau ipersécuté par un gouvc»^ ^tWTf qui ^voya deux fo^ des soldats pour f arrét^^ ^
donna ordre de mettre le feu à son église ; mais ta divine Proi^idence eut soin de le soustraire à ces dangers et de déjouer tous les projets de ses ennemis. En même tenips elle le dédommageait de toutes ses tribulations par les faveurs qu^elle ne cessait d^accorder à ses prières et à la foi viye et simple de ses néophytes. Je pourrais citer ici une foule de grâces prodigieuses obtenues par Pintercession de la sainte Vierge et par Pin vocation de saint François-Xavier. Ces faveurs, au reste, étaient devenues communes dans toute la mission du Maduré ;. elles s^obtenaient le plus souvent au moyen d'une eau que les missionnaires bénissaient avec la relique de saint François- Xavier et distribuaient aux fidèles, qui s'en servaient avec une entière confiance. On comptait par centaines les grâces qu'ils assuraient avoir reçues par cette eau, qu'ils appelaient l'eau miraculeuse.
Un danger plus grave que tous les précédents vint menacer la mission de Néman : le roi de Travancor, dont les brames avaient exaspéré l'esprit, résolut de faire brûler les églises et de mettre aux fers les chrétiens; de son côté le peuple, ameuté par ces brames, avait fixé le jour pour la destruction des églises. Le P. Bouttari en fut averti par un ami qu'il avait à la cour. Ne voyant aucune ressource humaine, y se tourna vers le ciel; il ordonna aux néophytes de réciter tous les soirs certaines prières et de jeûner tous pendant sept samedis, afin de détourner le malhetur dont ils étaient menacés. Le roi du Travancor, ayant appris les prières extraordinaires que les chrétiens adressaient à leur Dieu, dont beaucoup de traits récents annonçaient la puissance^ craignit de s'exposer à sa colère en persécutant ses adorateurs, et se désista de son projet. Cependant, les païens s'étant ras-
semblés le jour coni^enu, s'avancèrent contre l'église de Némam, dans le dessein de la réduire en cendres; le P. Bouttari, dans sa lettre, sans entrer dans aucune paiv ticularité, se contente de dire que la sainte Vierge épottvanta par des signes et des prodiges les persécuteurs, qui se mirent en fuite, et n'osèrent plus remuer contre la religion chrétienne.
L'an 1745, l'église de Vadakencoulam, qui dépendait de la résidence de Néman, fut exposée à une nouvelle persécution de la part des Gentils, qui gagnèrent le gouverneur, païen lui-même. Un brame l'ayant conduit auprès de l'église des chrétiens, somma le catéchiste db payer \me contribution pour le temple de l'idole ; ce n'était qu'un prétexte, afin de prendre de son refus^ occasion de vexer toute la chrétienté. Le catéchiste répondit qu'il n'avait jamais contribué, ne pouvait contribuer éi ne contribuerait jamais pour des œuvres contraires à la foi qu'il professait. Le gouverneur et le brame, blessés de cette réponse hardie, le menacèrent des tourments; le catéchiste répliqua que, pour les tourments, ils pouvaient lui en faire subir tant qu'ils voudraient, parce qu'ils étaient les maîtres, mais qu'ils devaient renoncer à l'espoir de lui arracher un centime pour le service des idoles. Le brame voyant sa fermeté, lui demanda la petite contribution non plus pour la pagode, mais pour acheter, disait-il, un peu de toile; un autre païen s'offrait même à donner cette contribution au nom du catéchiste; mais celui-ci, découvrant leur ruse et sachant bien qu'ils ne voulaient de sa part cet argent que pour s'autoriser à exiger ensuite cette contribution de tous les autres chrétiens, en leur assurant que le catéchiste luinième l'avait pavée, resta inébranlable dans son refus, IV. ' 25
et protesta qu'il ne donnei*ail rieu et qu'il De pouvait consentir qu*uu autre donnât en son nom. Se voyant à bout de leurs ruses, le gouverneur' et le brame itiflijgèreht au catéchiste le supplice du kitteij ordinaire dans ce pays ; il consiste à serrer les doigts et les mains entre deux morceaux de bois jusqu'à faire jaillir le sang par les ongles, avec des douleurs très-aiguës. Le catéchiste fit preuve d'un courage et d'une patience invincibles. En le quittant, les persécuteurs assaillirent successivement tous les néophytes; et, sur leur refus, ils pillèrent leurs maisons. Le P. Bouttari, informé de ces violences, expédia sur-le-champ deux chrétiens avec une lettre pour le nabab, dont dépendait Vadakencoulam, et qui l'honorait de son amitié. Aussitôt ce seigneur envoya sur les lieux un commissaire avec ordre au gouverneur de réparer les injustices commises, de protéger désormais les chrétiens, et de punir le brame, instigateur de cette persécution, en le faisant souffleter sur la place publique de la main d'un paria, ce qui est la peine la plus humiliante qu'on puisse infliger à un brame. Ces ordres furent ponctuellement exécutés; les païens restèrent couverts de confusion, et le P. Bouttari se vit entouré de respect et de crainte.
Mais ce qui le leaipht de consolation fut la conversion et la générosité d'un personnage illustre par sa naissance, et puissant par les fonctions qu'il remplissait dans le royaume du Travancore. Cet homme s'appelait Nilupoullei, de la caste des nayri, l'une des plus nobles du royaume, et commandait les armées du roi, qui l'aimait et l'estimait singulièrement à cause de ses talents et de sa bravoure. Il eut plusieurs entretiens sur la religion avec M. Eustache-Benoît Lanoë, Français de naissance, qui était au service du roi de Travancore ; il fut frappé des
vérités de notre sainte religion ; et, désirant s^en instruire à fond et dissiper tous ses doutes, il s'adressa au P; Bouttari, oGcupé alors à l'administration de Yadakencoul&n] . Comme le missionnaire prévoyait les combats et les persécutions que son noble catéchumène aurait à soutenir, il jugea nécessaire de lui différer la grâce qu'il devrait ardemment ; et, après Tavoir éprouvé longtemps, il Pad mit au sacrement de h régénération, et loi donna le nom de LazB,Te on DevaSagayam.
Lazare, au comble de ses vœux, se hâta de faire part de son bonheur à M. Lanoe, qui avait été pour lui le premier instrument de k divine naiséricorde ; puis, rentré dan& sa maison, il travailla sans relâche à la conversion de son épouse, qui, après bien des résistances opiniâtres, céda enfin à la "tendresse de ses invitations et à la force de ses arguniients. Il gagna également à Jésus- Christ quelques officiers de l'armée ; il ne craignit pas d'attaquer les bratnes eux-mêmes, au:|quels il prouvait que leurs sectes n'étaient que des riiensongès et des impostures absurdes. Ces disputes ne tardèrent pas à exciter contre lui la haine des brames et surtout de l'intime favori du roi. Ce seigneur ayant mis tout en œuvre pour ramener à sa secte ce noble capitaine, son ancien ami fut si furieux de son impuissance, qu'il lui dit d'un ton menaçant : « Je te ferai renoncer à la foi chrétienne, ou tu me le paieras de ta tète. — Et moi, reprit le général, à qui la fierté du guerrier faisait oublier un instant la douceur du chrétien, et moi je me ceindrai les reins de ton cordon ! » paroles qui renfermaient un outrage saur -glant, que le brame ne put jamais lui pardonner.
Les limites de celte nutice ne nous permettant pas de présenter ici tous les détails de la vie et de la mort de
cet illustre confesseur de Jésus-Christ, nous nous bornerons à indiquer les circonstances les plus . remarquables. Les brames et les ministres de la cour, à force d'intrigues et de calomnies, obtinrent un ordre du roi contre Lazare, qui fut arrêté et conduit au palais. Sans opposer la moindre résistance, il pria les soldats de lui accorder la consolation de faire ses adieux à M. Lanoê, qui était leur général et commandant de la forteresse de Odiagarei. Celui-ci l'embrassa avec attendrissement, et . lui dit : «Le moment est venu de prouver par les œuvres ce que vous êtes, c'est-à-dire un vrai soldat de Jésus-Christ; combattez avec courage, ne craignez pas; Dieu soutiendra votre foi, et vous assistera au milieu des tourments. Ensuite, ayant assuré les soldats qu'il le leur remettrait entre les mains, il les fît consentir à le lui abandonner pour quelques instants, et le conduisit chez le P. Barreiros, qui heureusement se trouvait dans la ville. Celui-ci, ravi de joie à la vue du martyr, le confirma dans ses sentiments héroïques, entendit sa confession et le congédia, en l'assurant du secours de Dieu, qu'il ne cesserait d'implorer en sa faveur. Rendu aux soldats, Lazare {ut amené devant le roi, qui aussitôt porta un décret de mort contre lui, et donna le signal d'une persécution générale contre les chrétiens. Les églises furent profanées et livrées au ^JiHage, les néophytes dépouillés de leurs biens et plusieurs d'entre eux chassés en exil. Quant h Lazare, on le traîna à travers les rues de la ville au lieu destiné à son supplice. Tous les païens étaient étonnés du courage, de la joie et de l'air de triomphe avec lesquels il marchait à la mort. Cependant le roi, qui avait consulté les augures, reçut pour réponse que cette n^ort attirerait de grands malheurs
sur le royaume, et se hâta de douiiei' un coulre-ordre.
Affligé de se voir arracher sa couronne, Lazare se consola par la pensée que cette grâce ne lui était différée que pour lui fournir une plus ample manière de soufiVances et de mérites; et il s'offrit de nouveau tout cuCier à son Dieu, ne lui demandant d'autre faveur ^e celle de souffrir pour son amour. Bientôt il se viteiaucé : le roi ordonna de le placer sur un buffle, les mains liées derrière le dosxomme un criminel; et dans- cet équipage déshonorant, il le fit promener successivement dans toutes les villes les plus peuplées du royaume, afin de l'exposer aux insultes et à la dérision de tout le monde. Les brames, ses ennemis, ne manquèrent pas de le faire accompagner par des hommes de la plus vile populace, chargés, d'augmenter son humiliation par tous les genres d'outrages. Ce suppUce, pour un noble Indien, était beaucoup plus insupportable que la mort même : aussi le roi et les ministres étaient-ils persuades que, ne pouvant résista à un opprobre si accablant, il se livrerait au dése^jte et se donnerait lui-même la mort. Mais l'effet leur montra ce que peut sur un noble cœur la connaissance et l'amour d'un Dieu crucifié. Se dépouillant de tous les sentiments naturels de fierté et d'honneur mondain, Lazare ne vit dans ces affronts et ces opprobres que la gloire de ressembler au divin modèle, et protesta que rien ne pourrait le séparer de son Dieu; qu'il aimait mieux recueillir avec lui les humihations et les injures, que les honnem'S et les applaudissements de la cour.
Vaincus en ce point par la constance de leur victime, les bourreaux eurent recours à d'autres genres de supplice. Ils avaient soin de lui frotter tous les jours le corps avec uoe poudre composée de poivre, de mou-
tarde et de piment ; puis ils le frappaient cruellement avec des verges hérissées d^épines ; et, après Tavoir ainsi couvert de. plaies, ils y répandaient de nouveau leur poudre corrosive, et le forçaient à. marcher dans, œt état sous les ardeurs d'un soleil brûlant. Souvent ils jetaient sur la braise des poignées de poivre et lui tenaient la figure sur le feu, de manière à recevoir cette vs^ur dans la bouche et dans les yeux. D'autres fois ils tourmentaient le buffle qui le portait, afin de le faire tombei*, et d'ajouter ainsi la dérision au supplice. Au milieu de ces tortures. Lazare conservait un calme et une allé-* gresse qui brillaient sur sa figure, et pénétraient d'ad-miralioD tous les spectateurs ; tandis que ses bourreaux avouaient qu'eux-mêmes, malgré toutes leurs précautions, avaient beaucoup de peine à supporter l'ardeur des rayons du soleil et la fatigue du voyage.
Le martyr, loin de laisser échapper aucune plainte ou aucun signe de douleur, bénissait continuellement le Seigneur de la grâce qu'il lui faisait de soufrir pour son amour et pour l'expiation de ses péchés. Un soir, pendant que les soldats lui frottaient violemment le visage avec la poudre indiquée plus haut, il leva les yeux vers le ciel et leur dit : « Versez dans ces yeux, afin qu'ils ne soient pas privés de leur part aux tourments; ils le méritent, car dans ma jeunesse ils ont offensé Dieu en regardant des objets indécents. » Un autre jour, ses gardiens, épuisés de fatigue, s'étant endormis sans lui faire subir le supplice ordinaire, il s'en plaignit le lendemain, les assura que de toute la nuit il n'avait pu dormir, par le regret de n'avoir pas offert à Dieu le sacrifice quotidien de ses souffrances, et le soir suivant il ne manqua pas de rappeler aux soldats les ordres du roi, et les con-
jura de les exécuter ponckiellement sur sa personûe. La source où il puisait cette patience héroïque était la méditation de la passion de notre diyin Sauveur, toujours présente à feon esprit et à son cœur. Dans une circonstance où les soldats hn laissèrent un peu plus de liberté qu'à l'ordinaire, il pria un chrétien de lui lire toute rhistoire de la passioA de notre Seigneur Jésus- Christ. Il écoutait en fondant en larmes, et faisait su»*pendre de temps en temps la lecture peur donner uii libre cours à ses affections : « 0 nion Seigneur et mon Dieu! s'écriait-il, oh ! combien il a souffert pour moi! Et moi, qui suis sou serviteur et son esclave, que pourrai-je jamais lui rendre pour un si grand amour! Oh ! si j^avaîs le bonheur de répandre mon sang et de donner ma vie pour l'amour de Jésus, qui le premier a versé son sang adorable et immolé sa vie divine pour mon amour! Oh! qu'il me serait doux et précieux de souffrir et de mourir pour lui! etc., etc. »
Un jour qu'il voyageait, selon la coutume, sous les rayons brûlants du. soleil, il fut tourmenté par une soif intolérable ; après y avoir résisté longtemps, il témoigna à ses conducteurs qu'il n'en pouvait plus; ceux-ci lui présentèrent à boire de l'eau de mer ; il la prit avec confiance et attesta au P. Bouttari qu'il l'avait trouvée excellente, et dégagée de toute amertume.
Souvent des persotmages de la plus haute condition, soit qu'ils fussent envoyés par le roi, soit qu'ils fussent poussés par leur ancienne amitié pour lui et le désir de faire triompher leur isecte , venfaient lui livrer de terriblés assauts pouf tâchet' tf'ébT^àril^'sa constance. Ils lui répt^sentaiént ^éB' 'eilréûië'ÉtùÔiilïitidii, ses'fec/trflrances, Itt facilité de rentra pif^uriè feeUfe pâr6le?dèibi siAb^ih^-
cien état de gloire et de prospérité; mais Lazare leur répondait par quelques sentences si fortes et si efficaces, qu'ils s'en allaient réduits au silence, et souvent couverts de confusion. Et alors, se tournant yers les assistants : a. Avez- vous jamais vu, disait-il, un. favori du roi honoré d'un cortège plus nombreux et plus flatteur? > En effet, ce voyage, destiné à son ignominie, était devenu pour lui et pour la foi un véritable triomphe : une foule immense le suivait partout ; et, l'admiration faisant taire la haine et les passions, on n'entendait de toutes parts que des éloges de ce courage héroïque et de la loi sainte qui l'inspirait.
Après seize jours d'un voyage continuel, arriva un ordre du roi qui rappelait Lazare. Il revint plein de joie, persuadé qu'on allait lui intimer la sentence de mort; mais il fut trompé dans ses espérances ; car, après l'avoir gardé quelques jours dans les prisons, le roi ordonna de continuer à le promener dans les villes du royaume. Dans cette seconde occasion, le confesse^ Jésus- Christ eut la consolation de rencontrer un poôte chrétien qui, en punition des chants qu'il avait composés en faveur de la foi, et pour avoir refusé de îeisà certaines poésies à l'honneur des idoles, avidt été tourmenté et mis en prison. Heureux de cette rencontre, I . 'x généreux soldats de Jésus-Christ passèren. ^ . xi^ ta nuit dans les louanges de Dieu, et se quittèreiu après s'être mutuellement exhortés à la persévérance. Qu^nd Lazare eut parcouru toutes les villes et bourgades principales du royaume, il fut conduit à Trivandiram, qui en est la capitale, et renfermé dans un cachot, r - -
Dèsq^^les clijç^tfiens en fureut informés, ils ;açcouru-|rent de toutes papts jpour le. voir j la curioisiié atUi'ait
même im grand nombre d'idolâtres, auxquels il adressait, selon sa coutume, des exhortations d'autant plus efficaces, qu'elles étaient soutenues par son exemple et par le souvenir des grandeurs qu'il avait méprisées pour Jésus-Christ. Le roi, ne pouvant empêcher ce contours, ordonna de conduire secrètement le prisonnier au milieu d'un désert à trois lieues de distance, et deTy tenir sous bonne garde. En conséquence, il fut traîné pendant la nuit au lieu indiqué ; on l'attacha à un tronc d'arbre, de manière que les jambes, embrassant la circonférence du tronc, étaient assujetties par une corde qui serrait trèsétroilement ensemble les extrémités des pieds. Dans cette position violente, qui ne lui permettait ni de se lever, ni de bouger; exposé aux vents, aux ardeurs du soleil, à la pluie et à toutes les intempéries de l'air, il passa sept mois entiers sans aucun soulagement, sans autre désir que celui de souffrir davantage pour Dieu, sans autre regret que celui de ne pouvoir lui oflrir le sacrifice de son sang.
Enfin, touchés des souffrances de Lazare et pénétrés d'admiration à la vue de son invincible patience, les soldats et le geôlier commencèrent à lui témoigner de la compassion et à lui laisser un peu plus de liberté ; ils allongèrent sa chaîne, le détachèrent du tronc, et firent un petit -toit de paille qui put le mettre à couvert du soleil et de la pluie. Le premier usage qu'il fit de cette espèce de liberté fut d'écrire à son ami, M. Lanoë, pour se recommander à ses prières et lui exprimer sa doukur, non de souffrir, mais d'être jugé indigne du martyre. Dès que le lieu de sa retraite fut connu dans le public, il se fit un concours plus grand que jamais de chrétiens et de païens qui se portaient en foule auprès de lui ; plu-
sieuV8 des ïtiis^onnaires allèrent aussi lie visiter , moÎBgr pour le consoler et l'encourager, que pour 0'édifieri se réjouir avec lui, et lui procurer le honheur de 3e noarrir du pai» lies forts. Dès ce moment, toutes les journées du serviteur de Dieu recommiencèrent à devenir une prédication tîontiïiHeUe ; tous les itéophyté^? (fui le visitaient, revenaient changés et remplis de fervftur et de zèle pour la foi ; te§ gentils avouaieni baatftment que la véritable, religion était seule capable de.prodîdre des vertus si héroïques, et plusieurs d'entre euji s^ décidaient à l'embrasser. A la forée de sou ^teôiple se joignit plus d'une fois la puissance divine, qui accordait à ses prières des guérisons et des grâces prodigieuses-. Les gardiens, effrayés d'un si grand concours et saignant de se compromettre, prièrent ks vffiiteurs de ne venir que quatre ou cinq à la fois; ce qui lit beaucoup de plaisir à Lazare, qui pouvait ainsi parler à chacua plus familièrement, et lui adresser les avis qu'il jugeait plus propres à sa condition.
Il y avait déjà près de deux ans qu'il se trouvait dans cette prison, l'un de ses gardiens, ennuyé de se voir si longtemps enchaîné dans ce désert par l'obligation de le surveiller, cotiçut le dessein de le tuer, afin de se délivrer lui-même ; il s'en ouvrit à l'un de ses compagnons, qui eut horreur d'un tel projet, et J'en dissuada facilement, en lui représentant qu'un pénitent d'une vertu si sublime devait être très-cher au Dieu qu'il servait, et que ce Dieu ne manquerait pas de punir sévèrement ceux qui oseraient le faire mourir. Il lui suggéra un autre expédient plus innocent et inoins: dangereux; c'était d'engager le saint prisonnier à prendre la fuite^^et lui-même en fit la proposition à Lazare. Celui-ci se trouVa dans une
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grande perplexité, ne désirant que la volonté de Dieu, et ne pouvant décider par lui-même quelle était celte volonté. Il écrivit aussitôt à, M. Lanoë, qui lui répondit : « qu'il serait plus parfait de rester entre les mains de ses ennemis, et de souffrir tout ce que leur fureur pourrait inventer contre lui. », Lazare reçut avec joie cette réponse si conforme aux désirs de son coeiur, remercia le gardien de la bonté qu'il avait pour lui*, et résolut d'attendre dans cet état de soufirances tout ce que le roi voudrait ordonner de son sort.
Cependant ce prince, irrité et inquiété du concours dont Lazare était l'objet £i .de la célébrité que lui donnaient ses souffr^ces, envenimé de plus par ses ministres, qui lui disaient que c'était Lazare qui entretenait par ses mauvais conseils l'obstination des autres chrétiens, résolût d'en finir, et prononça pouria seconde fois contre lui la sentence de mort. Mais le moment fixé par la Providence n'était pas encore venu, et cette sentence fut révoquée surtes instances d'un païen , ancien ami de Lazare, et qui jouissait d'un grand crédit à la cour. Voulant au moins empêcher l'affluence extraordinaire des personnes de tout rang qui ne cessaient de visiter le prisonnier de Jésus- Christ, le roi le fit de nouveau transférer dans une autre prison, située à l'une des portes du Tràvancore. On appelait ainsi la limite qui sépare ce royaume de celui du Maduré, et est défendue par une grande muraille qui joint l'extrémité des gattes^ à la mer. Mais ce changement de lieu ne put arrêter le concours', qui grandissait en proportion des obstacles qu'on cherchait à lui opposer. Lazare continua donc sa prédication évangélique, et Dieu le glorifia plus que jamais par la vertu des guérisons merveilleuses.
Enfin le commandant des soldats chargés de le gardef ayant été changé, son successeur, étonné et indigné de voir la foule des pèlerins qui se pressaient autour du serviiem de Dieu, défendit sévèrement de laisser approcher qui que ce fût ; mais l'ardeur des peuples n'est pas un mouvement qui s'arrête devant un simple commandement, surtout parmi les Indiens; d'ailleurs les soldats eux-mêmes, pénétrés de vénération et d'amour pour leur prisonnier, étaient de connivence avec les visiteurs ; la défense ne fut pas observée. Le commandant, furieux de se voir méprisé, en écrivit au roi, qui porta pour la troisième fois la sentence de mort. Les soldats vinrent avertir Lazare au milieu de la nuit que, d'aprèsles ordres de la cour, il devait être transféré dans une autre prison. Lazare se levant alors, plein de joie, répondit : « Jl est inutile de vouloir dissimuler, je sais où vous me conduisez; allons sans différer. » Et en même temps il se mit en route avec eux; mais ses chaînes l'empêchant de marcher, les soldats, touchés de compassion, le portèrent sur leurs épaules jusqu'au lieu destiné par le commandant. Voyant enfin arriver l'heure du sacrifice que depuis trois ans il ne cessait d'appeler de tous ses vœux, le soldat de Jésus-Christ dejpandâ un instant pour se préparer par la prière; puis se tournant vers les exécuteurs de la sentence, il leur dit : « J'ai rempli mon devoir envers mon Dieu, accompUssez le vôtre. » Les soldats lui déchargèrent trois coups de fusil qui ne le blessèrent pas mortellement ; ils s'approchèrent un peu plus, firent une seconde décharge, et le martyr expira, en répétant les doux noms de Jésus et de Marie, à l'âge de quarante-sept ans, quatre ans après son baptême, et couronna ainsi un martyre continuel de trois années. Le
l3ruit de cette mort glorieuse se répandit aussitôt dans tout le pays; Pévêque de Cochin fit chanter le T6 Beum dans sa cathédrale, et voulut lui-même faire le panégyrique du martyr; une fête solennelle se célébra dans Pé-. glise de Cotar, qui eut le bonheur de recueillir les restes du serviteur de Dieu.
Au milieu de toutes ces persécutions , il est facile de concevoir quelles furent les douleurs et les anxiétés du P. Bouttari, quelles peines il se donna et quels efforts il fit pour arrêter la violence de la tempête, pour soutenir le courage des néophytes, et ramener quelques-uns d'entre eux, qui n'avaient pas eu la force de résister aux menaces et aux supplices. Dans les dernières années des souffrances de Lazare et au moment de son martyre, il n'eut pas la consolation de l'assister, parce que de nouvelles persécutions et de nouveaux troubles, suscités dans les royaumes voisins, l'avaient obligé de courir au secours, des chrétientés affligées. L'exemple du roi de Travancore, qui défendait à tous ses sujets deS hautes castes d'embrasser le christianisme, regardée comme la religion des parias, entraînait les princes voisins dans le même système de persécution. Le gouverneur de Oliamangalam fit saisir tous les chrétiens nobles qui se trouvaient dans ses États, les chargea d'opprobres, les dépouilla de tous leurs biens, et les menaçait des plus terribles supplices s'ils ne renonçaient à la foi de Jésus-Christ pour adorer les idoles. Ces néophytes firent éclater une constance héroïque : à l'exception de quatre qui faiblirent devant la persécution, tous les autres protestèrent qu'ils perdraient leurs biens et la vie même plutôt que d'abjurer leur religion. Mais le P. Bouttari, qui voyait les conséquences de ces violences, et comprenait que cet
orage s*éteiidrait peu à peu à toute la mission et en causerait la ruine, n'omît rien pour arrêter leô progrès du mal; il s'adressa au rajah dont dépendait le gouverneur d'Oliamangalam, et, à force de prières et de recommandations, il en obtint un ordre qui défendait au gouverneur de molester les chrétiens, et rendait à ceux-ci tous les biens qu'on leur avait enlevés.
D'autres événements de la mission du Maduré obligérent les supérieurs à retirer lé P. Bouttari des chrëtientésr de Néman, pour lui confier une œuvre d'une plus haute importance. Les Iroubles qui ^'étaient élevés de toute part à la suite de la publication des bulles du Souverain Pontife touchant les rites malabares, présentaient un danger d'autant plus grave qu'il venait des chrétiens euxmêmes : ce soulèvement des castes nobles arriva au point que la ruine de la mission paraissait certaine. Un grand nombre se jetaient dans l'apostasie; les autres accusaient les missionnaires d'être les auteurs de ces décrets, et se révoltaient contre eux. Le P. Fr. Tomassini, chargé de la résidence d'Aour, voyant qu'il ne pouvait arrêter la yiôlence du torrent, écrivit aux Supérieurs pour leur exposer l'état des choses, et les conJOTér d'envoyer un autre missionnaire capable de calmer les esprits. Le P. Provincial, qui connaissait l'estime et l'affection que ces chrétiens avaient conservées pour le P. Boultari, jugea que lui seul pouvait porter un remède au mal ; il l'expédia donc sur-le-champ pour être un ange de paix dans le Maduré. A son arrivée, tous les chrétiens d'Aour coururent à sa rencontre. Après les premières démonstrations d'amitié et de joie, éclatèrent bientôt les plaintes et les murmures contre les innovations contraires à leurs usages, et contre le missionnaire auquel on attribuait l'invention de ces
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décrets. Le P. Bouttari comprenait trop bien Pextrérae délicatesse de cette affaire pour espérer de la trancher par une décision impérieuse, ou dé Ja résoudre par une discussion précipitée ; il J)rit son temps, travailla surtout à calmer les esprits, à s'attacher de plus en plus les cœurs par ses bonnes manières et les témoignages de son affection; il ordonna datis toutes les chrétientés des prières publiques, ef, à force de patience, de douceur et de prudence, il parvint à ramener à l'obéissance les principaux chrétiens d'Aour ; puis il g^gna peu à peu les chrétientés voisines, et rétablit partout la paix et la soumission;
Pendant que les missionnaires du Maduré luttaient ainsi coiitre les obstacles, et consacraient tous leurs soins et kurs industries à faire accepter aux Indiens les décrets du Saint-Siège touchant les rites màlabareSy la calomnie s'acharnait contre eux ea Europe ; les ennemis de la Compagnie publiaient partout : que ni les missionnaires ni les Supérieurs ne voudraient jamais se soumettre aux décrets de Rome ; qu'ils trouveraient toujours le moyen de les éluder; qu'ils refuseraient de les faire connaître à leurs néophytes, ou mên^e d'en permettre l'observation. A force de répéter ces préventions injustes, ils les avaient fait accepter comme des faits incontestables, qui excitaient la haine et l'indignation contre les Jésuites. Laurent Bouttari, frère du P. Bouttari missionnaire, alarmé par ces bruits, et persuadé qu'il y allait du salut étemel pour son frère, résolut de le sauver en procurant son retour en Europe. Il s'adressa d'abord au P. Général, et même au Souverain-Pontife , sans toutefois indiquer les vrais motifs qui le faisaient agir. Ces moyens ne lui ayant pas réussi, il écrivit enfin directement à son frère, lui
découvrit le mystère de ses inquiétudes sur son compte , lui communiqua la Bulle du Saint-Père, le conjura de revenir en Italie , et s^ofifrit à payer tous lea frais du voyage. Mais, convaincu que si la Bulle tombait entre les mains des Supérieurs, ils se garderaient bien de la lui remettre , il eut soin de cacher cette Bulle, et ce qu'il avait de plus secret à lui communiquer à ce sujets dans un petit coussinet de Notre-Dame-de-Lorette qu^il lui envoyait comipe relique, et il l'avertissait adroitement dans sa lettre d'ouvrir secrètement lé paquet. Le tout parvint heureusement au P. J.-B. Bouttari, qui fit à son frère la réponse suivante :
« J'ai reçu il y a quelques mois votre longue lettre, dans laquelle vous paraissez douter de notre fidélité à observer le décret du Souverain-Pontife , et vous vous offrez à payer les frais de mon retour. Je puis vous certifier, comme religieux et comme prêtre, que le décret pontifical s'observe ici avec toute la rigueur possible, et que ceux qui prétendent le contraire disent une fausseté. Quant à mon retour, je réponds par les paroles du.divin Maître : « Celui qui met la main à la charrue et jette^un regard en arrière, n'est pas propre au royaume de Dieu.» Je n'ai pas encore eu la moindre idée d'un tel retour; c'est ici que Dieu me veut, c'est ici que je veux vivre, ici que je veux travailler, ici que je veux mourir. »
Cette réponse combla de joie Laurent Bouttari, qui reconnut l'injustice des bruits que répandait la maUgnité pour noircir la réputation des missionnaires de la Compagnie. A peine la guerre intestine fut-elle un peu apaisée, que le P. Bouttari se vit obligé de soutenir les attaqiies des païens. Quarante familles chrétiennes établies à Madurantalei, village dépendant de la résidence d'Aour,
se virent exposées aux vexations des idolâtres au milieu desquels elles étaient disséminées. D*un autre côté, une tempête plus menaçante s'était soulevée dans le royaume de Tanjaour, et le frère même du roi paraissait à la tête des persécuteurs. Le P. Bouttari , sans négliger les moyens humains, eut surtout recours à la toute-puissante protection de Marie : elle récompensa sa confiance; les deux rajahs, celui du Tondaman et celui de Tanjaour, se déclarèrent en faveur des chrétiens. Touché de ces grâces signalées, il écrivait et répétait souvent que, sans le secours de la sainte Vierge, toutes les églises de la mission seraient bientôt réduites en poussière et toutes les chrétientés dispersées et détruites.
Après les persécutions recommencèrent les ravages de la guerre entre les divers princes indiens, soutenus de part et d'autre par les Anglais et les Français. La confusion et la terreur régnaient dans tout le pays. La chrétienté d'Aour fut livrée au pillage et aux flammes, et le P. Bouttari, qui en avait soin, fut plusieurs fois obligé de fuir précipitamment dans les bois. Il passa plusieurs années dans cet état de dangers et d^inquiétudes continuelles, errant dans les campagnes et dans les forêts, et constamment exposé aux intempéries de l'air, à la soif et à la faim. Les missionnaires de Maleiadipatti et du Marava, ses voisins, l'invitaient à se réfugier auprès d'eux ; mais le bon pasteur aurait craint d'imiter un seul instant le mercenaire qui abandonne ses brebis à la vue du danger. Son zèle hii faisait trouver ses délices dans les peines et les privations auxquelles il se dévouait pour le salut des âmes ; Dieu lui-même se plaisait à les lui rendre précieuses par les consolations dont il inondait son cœur; et la joie qu'U goûtait intérieurement brillait sur sa fi-
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gure, et contribuait beaucoup à consoler et à fortifier les néophytes , aussi accouraient-ils auprès de lui dès qu'il arrivait dans leur province. Dans une seule nuit il vit arriver plus de deux mille chrétiens qui désiraient participer aux divins sacrements dont ils avaient été prives depuis plus d'une année, à cause des troubles de la guerre. Il s'était fixé à Sattampatti, qui jusqu'alors avait été préservé des excursions ennemies; le gouverneur du pays appela les, principaux habitants du village et leur ântima l'ordre rigoureux de chasser le P. Bouttari, donnant pour prétexte que sa présence exposait le pays aux ravages de la guerre. Le Père, en étant informé, ordonna de suite une neuvaine en l'honneur de la sainte Vierge ; puis il eut recours au rajah dont dépendait ce gouverneiu*, et en obtint, contre toutes les espérances et prévisions possibles, la permission de rester sur ses terres.
Les événements ne tardèrent pas à récompenser la générosité du rajah et à prouver que la présence du missionnaire, regardée par le gouverneur comme un grave danger, était, dans les desseins de Dieu, le salut de la chrétienté et de tout le village. En effet, la contrée est bientôt envahie par un corps d'armée, et les néophytes, au nombre de plus de mille, se réfugient à, l'église, effrayés et implorant le secours de la sainte Vierge. Le P. Bouttari s'avance avec confiance à la rencontre des soldats, et reconnaît un officier français^ qui, aidé de quelques cipayes, dirige une pièce d'artillerie, pendant que le reste de la troupe se répand de tout Cj5té pour se livrer au pillage. Le missionnaire aiorde ^officier, et apprend de lui que le commandant général est français et catholique; aussitôt il lui demande quatre soldats pour garder le village, et le prie de suspendre toutes les
hostilités, en attendant qu'il. aille lui-même implorer la protection du commandant. Celui-ci l'accueille avec beaucoup de bonté, protège cette population contre le pillage, fait rendre ^aux cbrétiens tous les troupeaux qu'on leur a enleyés, vient lui-même, accompagné de ses officiet-s, en grande tenue, faire une visite au missionnaire, et le réjouit par la dévotion avec làl^elle il assiste à la sainte messe. Les néophytes, pénétrés de reconnaissance envers leur puissante protectrice, se joignent au P. Bouttari pour lui offrir leurs ferventes actions de grâces.
Ce n'est pas le seul service que rendirent au missionnaire les officiers européens qu'il eut l'occasion de connaître dans ces circonstances. Étranger à tous les intérêts qui divisaient les diverses nations, il fut également lié d'amitié avec les Français et les Anglais; mais surtout avec ces derniers, qui firent un séjour plus long dans cette contrée. Pendant que la France perdait par sa négligence les avantages incalculables de la position glorieuse à laquelle l'avaient élevée la sagesse et la bravoure héroïque de ses officiers et de ses soldats, l'Angleterre, plus persévérante dans ses vues et dans ses efforts, jetait les fondements de l'empire qu'elle était destinée à établir dans l'Inde entière. Son influence s'étendait peu à peu dans les provinces du Maduré, du Marava et de Tirouchirapali. Le commandant anglais de cette ville dotma au P. Bouttari des preuves de la plus mtime amitié. Lorsque celui-ci tomba malade dans sa résidence d'Aour, on vit plusieurs fois ce gouverneur, devant qui tremblaient les rajahs et les princes du pays, se rendre avec ses officiers et sa suite auprès du malade, à la distance de quatre lieues, uniquement pour le visiter et lui témoi-
gner le \if intérêt quHl prenait à sa santé ; et quand le P. Bouttari succomba à la violence du mal, le gouverneur, qui se trouvait alors occupé au siège de Maduré, le pleura comme il eût pleuré son propre frère. Mais cette mort fut sentie plus vivement encore par tous les néophytes et par les missionnaires, qui perdaient en lui un père, un frère, un ami et un protecteur; le P. Provincial lui-même, à cette nouvelle, ne put s'empêcher de verser des larmes et de déplorer la perte irréparable que faisait toute la mission du Maduré.
Nous ne nous arrêterons pas à exposer ici les vertus qui signalèrent cet homme vraiment apostolique; on peut en voir le tableau dans sa Vie, écrite en italien ; c'est de là que nous avons extrait la Notice qu'on vient de lire, nous bornant aux particularités qui ont plus de rapport à l'histoire générale de la mission.
QUESTION DES RITES MALABARES
On a Ml dans le ii« volume, pag. 140, la question des rites malabares soulevée en 1610 j étudiée dans ses principes, en présence des témoignages les plus irrécusables, d'après l'autorité des honpimes les plus graves et les plus expérimentés de l'Inde et du Portugal ; discutée à fond par les conciles des évêques et archevêques de l'Inde, par le tribunal de l'Inquisition de Goa et par le tribunal suprême de l'Inquisition de Lisbonne ; et enfin, après douze années d'examens et de discussions, décidée, en 1623, par la Bulle du Souve -Pontife Gré-
goire XV. En lisant dans la Notice du P. Bouttari les passages qui ont trait à cette question, on se sera demandé si cette dernière controverse, qui a fait tant de bruit dans le xvm» siècle , est la même que celle qui déjà avait entravé et suspendu les travaux du P. de' Nobili en 1610? Nous répondons qu'en effet c'est la même controverse. Dans la première époque, on avait objecté au célèbre fondateur de la mission du Maduré une foule.de rites, de cérémonies et d'usages, qu'il permettait à ses^ néophytes, comme étant des pratiques purement civiles ; mais, dans la discussion qui eut lieu, ses accusateurs eux-mêmes, laissant de côté plusieurs de ces rites qui paraissaient moins importants, s'étaient principalement attachés aux suivants : le cordon j la manière de porter la chevelure^ la séparation des castes dans les églises^ la poudre de sandal comme ornement du front, les bains fréquents. Le P. de' Nobili donna une réponse spéciale à chacune de ces accusations, et ajouta une réponse générale qui s'étendait à tous les autres usages qu'on lui faisait un crime de tolérer (1). Grégoire XV, dans cet esprit de condescendance que l'Église a toujours montré en faveur des chrétientés naissantes, avait approuvé la conduite des missionnaires du Maduré provisoirement. . . . usque ad aliam Sanctœ Sedis deliberationem.
Par cette indulgence, l'ÉgUse ne renonçait donc pas au droit de donner des ordres contraires , quand ces chrétientés seraient plus solidement constituées, ni au désir de les voir travailler peu à peu à se conformer, le plus parfaitement possible , aux rites et aux cérémonies de l'Église cathoUque. Pour réaliser ce désir, il aurait
(1) Voyez tome U, p. 161.
fallu pouyoir conduire à son terme cet ébranlement qui se manifesta soui^ent en faveur de la religion chrétienne, réussir à déborder le paganisme, et à soustraire ainsi les chrétiens aux influences civiles et politiques, qu'ils subissaient inévitablement de la masse païenne, à cause de leur petit nombre relatif. Si leg missionnaires avaient été secondés; si, au lieu d'être entravés par un concouips de causes étrangères et imprévues, leur action avait été soutenue par les secours nécessaires , il est probable qu'ils seraient parvenus promptement à cet heureux résultat, et auraient ainsi prévenu le retour de celte malheureuse controverse. Les moyens leur manquèrent, leurs efforts furent constamment paralysés, comme on a pu s'en convaincre par la lecture de leurs lettres. Leurs succès, quoique souvent prodigieux, considérés en euxmêmes et en présence des obstacles, n'avaient pu cependant, après un siècle écoulé, assurer au christianisme une position indépendante dang le pays, La question des rites malabares eut donc le temps de se reproduire et de détruire les espérances les plus chères des missionnaires. Notre intention n'est pas d'entrer ici dans le fond de la question, ni même dans l'examen historique de cette seconde controverse. €'est un terrain trop brûlant encore des passions d'autrefois ; nous craindrions de laisser échapper involontairement quelques expressions peu mesurées, qui pourraient prêter à "des interprétations que nous repoussons. Nous aimons mieux protester de notre soumission entière et aveugle aux décrets du Saint-Siège en cette matière. Cependant, en notre qua- Uté d'historien de la mission du Maduré, nous nous permettrons d'opposer quelques remarques à deux graves accusations que les adversaires de la Compagnie de Jésus
ont portées contre elle à cette occasion ; nous voulons parler du reproche àHdolâtriey et de celui de désobéit" sance au Saint-Siège.
L^animosité et l'esprit de parti, qui s'acharnaient alors contre la tlompagnie de Jésus et préludaient aux événenements qui signalèrent ce siècle fécond en ruines, ne manquèrent pas d'envenimer cette question, suscitée fort à propos, et d'exagérer la portée de la Bulle qui en donnait la solution, afin d'en conclure que les Jésuites étaient coupables de pratiques essentiellement idolâtriques. A une telle accusation, voici notre réponse.
1° Tous les usages ou rites réellement observés où tolérés par les missionnaires a^^aient été constamment approuvés depuis un siècle par les évèques et archevêques dont dépendait là mission; les principaux de ces rites avaient été nommément autorisés par tous les évoques et le primat des Indes, par lé tribunal de l'Inquisition, par la Bulle de Grégoire XV, comme nous l'indiquions en commençant cet article, et comme nous Tavons prouvé dans le ii' volume, p. 140 et suivantes.
2*^ D'après les informations juridiques prises par les évoques de Plnde , et renfermant le témoignage assermenté d'une multitude d'Indiens distingués par leur science et leur condition, parmi lesquels on comptait quelquefois plus de cinquante brànàes de diverses sectes, la plupart des accusations publiées alors contre les missionnaires étaient fausses, soit dans le fait même des rites qu'on leur reprochait, soit dans le sens et l'intention qu'on attribuait à ces rites. Dans une question si difficile, le Saint-Siège se conduisit avec sa sagesse accoutumée ; il ordonna des enquêtes, et, sur les informations reçues, il prohiba rigoureusement un certain nom-
bre de rites, dont les uns étaient tolérés et d'autres n'étaient nullement tolérés par les missionnaires (1).
3** A ceux qui dans cette prohibition rigoureuse voient une définition doctrinale, nous proposerons une petite difficulté. L'usage du sandal et autres articles nommément permispar Grégoire XV, nommément prohibés par laBulle de Benoît XIV, furent ensuite de nouveau nommément autorisés par les successeurs de Benoît XIV. Ainsi M^' Do^ lichat, supérieur de la mission de Pondichéry, et M. Magni, missionnaire, successeurs des Jésuites, voyant que la prohibition du sandal était un immense obstacle à la conversion des païens et une source de défections parmi les chrétiens, prirent sur cet article de nouvelles et trèsscrupuleuses informations , et reconnurent que c'était une pratique purement civile, sans aucun rapport avec les sectes idolâtriques. Ils s'adressèrent donc au Saint- Siège, qui en permit l'usage par un rescrit que nous avons lu aux archives de la maison des missions à Pondichéry (2). On conçoit facilement qu'après la suppression de la Compagnie de Jésus, des informations impar-
(1) Gomme les Supérieurs et les missionnaires objectaient à Mg' de Tournon que plusieurs des cérémonies condamnées par son décret n'existaient pas chez les chrétiens, il répondit : Non quod fiant, sed ne fiant; je les condamne non parce qu'elles sont, mais pour qu'elles ne soient pas mises en pratique. Gela n'empêcha pas que les calomnies des adversaires, dont la fausseté avait été prouvée juridiquement, ne continuassent à être publiées comme certaines, et acceptées au moins comme probables. LeP. Gaston-Laurenl Gœurdoux, supérieur-général des missions de Tlnde, voyant quelques-unes de ces accusations se reproduire encore sérieusement enl744, écrivait au P. Général : « Haec falsa sunt. Unum pelimus : » ut probetur quod dicltur, declarelur accu-ator; nominetur aliquis epi- » scopus ex alio ordine quàm noslro, qui hic rem examiaet, plectatur ac- » cusatus si reus est , aut accusator si calumniator dej>rehendatur. Hoc » petimus; hocdenegabitur;judicabit Deus.» Pondichéry, 174C.
(2) Voyez tome I«r, p. 320, 321.
tiales, prises avec calme et sans passion, aient pu faire révoquer une prohibition même rigoureuse ; mais nous demandons si un tel changement de circonstances aurait suffi pour faire révoquer une décision doctrinale^ et permettre des 'pratiques essentiellement idolàtriques et super stitieiises.
4° Enfin nous avons aujourd'hui un nouvel argument : c'est le Décret donné le 29 septembre 1851 par le Souverain-Pontife Pie IX dans la cause du B. P. Jean de Brilto, missionnaire et martyr du Maduré. En rappelant l'objection qu'on avait tirée de la question des rites malabares contre la béatification du glorieux martyr, dans la Congrégation des rites tenue en 1741, le récent Décret parle ainsi : ce Après avoir entendu les objections du promotem^ de la foi et les avis de tous les cardinaux, ayant ensuite lu, examiné et pe^é très-attentivement les unes et les autres, comme il constait que ces rites riavalent pas été employés comme un signe de superstition idolâtrique^ à la manière des païenSy mais quHls étaient purement et simplement des actes de la vie civile communs à tous... le Saint-Père décida que les rites objectés par le promoteur de la foi n'étaient pas un obstacle... — Quum Gonstiterit (eos ritus) non in signum protestativum fuisse adhibitoSy uti penès gentileSj sed nierè actus fuisse vitœ civilis, sicuti commune est omnibm.... decrevit.... objectes ritus non obstare quominus in prœsenti causa ad ulteriora procedatur. »
Le SQCond chef d'accusation que les adversaires de la Compagnie de Jésus exploitèrent dans le temps el exploitent encore aujourd'hui, c'est le reproche de désobéissance secrète ou de rébellion ouverte contre les Décrets du Saint-Siège au sujet des rites malaJbares. 11 est assez
curieux de voir une telle accusation intentée aux Jésuites par les Jansénistes, et répétée par M. Michèle t, tous hommes dont le dévouement et la soumission au Saint- Siège sont si connus ! Mais à force de crier et de calomnier avec audace, on parvint à faire adopter la chose à une foule de personnes. On sut exciter à pnori une certaine méfiance, puis une présomption générale et une persuasion que la Compagnie n'admettrait pas les Décrets du Souverain-Pontife, que les Supérieurs i;ie les conamuniqueraient pas aux missionnaires, que ceux-ci refuseraient de s'y soumettre ; et après avoir prédisposé les esprits par ces préjugés, on leur faisait accepter sans peine tous les faux récits sur la prétendue résistance des Jésuites. Nous avons vu dans les lettres adressées au P. fiouttari par sa famille une preuve de cette opinion générale qui persévérait encore en 1750 (1). Nous en trouvons aussi quelques indices dans les Brefs de Clément Xll et de Benoît XIV sur cette question. Il est résulté de là que plusieurs historiens, d'ailleurs connus pour leur impartialité, n'ont pas osé attaquer de front une opinion trop généralement établie, ou se sont laissé influencer eux-mêmes par cette opinion .
Sans prétendre trancher la question et nous en constituer juge, nous nous bornerons à proposer quelques observations et à produire des documents authentiques ; puis nous laisserons au lecteur le soin de former son jugement.
Distinguons d'abord deux époques . la première, depuis 1704; la deuxième, depuis 1734. Par rapport à la première époque, nous ferons les remarques suivantes.
(1) Voyez page 399.
Lorsque, en 1704, M8' le patriarche d'Antioche, depuis Cardinal de Tournoii, aborda à Potidichéry pour examiner la question des rites, Parchevêque de Goa, primat des Indes, envoya un mandement dans lequel il défendait de reconnaître en rien l'autorité du patriarche , parce qu'il n'avait pas montré ses Bulles aux autorités ordinaires , et qu'il se présentait , disait-il , contre les formes canoniques. Ce fut pour plusieurs un prétexte plausible de se goustraire à l'autorité <lu patriarche. Et cependant les Jésuites ne voulurent pas en profiter. Avertis directement par leurs Supérieurs d'Europe dé la volonté du Saint-Père, ils reconnurent dans le patriarche son envoyé immédiat, et résolurent de lui obéir plutôt qu'au patriarche des Indes et au gouvernement portugais ; malgré la sévérité de leurs injonctions, les menaces qui les accompagnaient et les vengeances qui suivraient infailliblement leur transgression. Le R. P. Fr.Laynez, missionnaire vénérable par les fatigues endurées pendant plus de trente ans dans la culture de ces chrétientés, et alors évêque de Maïlapour, publia et fit afficher à la porte de sa cathédrale une circulaire par laquelle il reconnaissait le patriarche comme visiteur apostolique, et ordonnait à son troupeau de le respecter comme tel.
Mais, dira-t-on, les Jésuites, en accueillant la personne du visiteur apostoUque, méconnurent son autorité, refusèrent d'exécuter son décret, ou ne le firent qu'imparfaitement, se perdirent dans les subterfuges et les subtiUtés. Voici les faits : Les PP. Bouchet,* de la Breuille, et le P. Tachard, supérieur de la mission, s'étaient efforcés de détourner le coup fatal en exposant au prélat les funestes conséquences des mesures rigoureuses qu'il préparait; au moment de son départ , frappés comme d'un coup de
foudre par son décret et les censures terribles qu'il y ayait apposées, ils le conjurèrent de vouloir au moins lever ces censures. Il y consentit ; et sur leur obseryatioa que cette assurance verbale n'aurait aucune valeur dans le for extérieur, il répondit qu'étant pressé de partir, il n'avait pas le temps de la donner par écrit, que sa parole leur suffisait pour la tranquillité de leur conscience, et que pour le reste il écrirait lui-même à Rome et certifierait avoir retiré les censures (1). De plus. Clément XI, en confirmant le décret du patriarche, avait ajouté la clause : «jusqu'à ce que le Saint-Siège en ait décidé autrement sur les représentations de ceux qui croiraient avoir à réclamer contre la teneur de ces décrets. »
Le champ était donc ouvert aux réclamations et à la discussion ; et les missionnaires durent y entrer avec une ardeur proportionnée à Timportance qu'ils attachaient à cette question, qui allait décider de la conservation ou de la ruine de leurs missions (et les événements ont prouvé qu'ils ne se trompedent pas dans leur jugement). Il serait donc injuste et déraisonnable de leur faire un crime de leurs efforts pour obtenir le triomphe d'une cause qui était évidente à leurs yeux, et ren-
(1) Les PP. Fr. Laynez et Venant Bouchet, députés à Rome pour y d^feudre la cause des missionnaires en 1706, déclarèrent à Clément Xï, du vivant du cardinal de Tournon, que celui-ci avait entièrement levé toutes les censures, et on leur répondit que c'était vrai et que les lettres du cardinal en faisaient foi. Le P. Martin, envoyé à Rome en 1714 pour traiter les mêmes affaires, adressa au Saint-Père, Clément XI, un mémoire où il réitérait la même déclaration, et rappelait celle des PP. Laynez et Bouchet, faite en 1706. Le P. Martin étant mort à Rome en 1718. le P. Ant. Brandolini, arrivé de Maduré pour le remplacer, publia un ouvrage sous le titre de Justification, et le présenta, par ordre d'inno centXIII, à tous les cardinaux du Saint-Office. Dans cet écrit, il rappelle rentière révocation des censures faites par M»*" de Tournon et le^ protestations des PP. Bouchet, Layùez et Martin à ce sujet.
fermait la seule condilion de vie de leurs chrétientés. 11 serait également injuste de leur reprocher d'avoir, pendant cette discussion, cherché à interpréter de la manière la plus bénigne le -décret du patriarche, puisque l'exécution du sens plus rigoureux eût immédiatement consommé la ruine qu'ils travaillaient à prévenir. Ils y étaient du reste autorisés par les paroles expresses dû Saint-Père. Le cardinal Fabroni, dans une lettre adressée aux missionnaires en 1 708, leur annonçait, au nom de Clément XI, qu'ils devaient subordonner l'observation du décret aux exigences de la phis grande gloire de Dieu et du salut des âmes : « Ipsam decreti observatio- » nem, si quando major Dei gloria et animarum salus » aliter postulare videbuntur, absque omni scrupulo » omitti posse auctoritate nostra declaramus (1).
Pour mieux apprécier la position des missionnaires, imaginons qu'il s'élève, en Frapce, en Espagne, en Angleterre... une controverse importante; qui se complique de graves difficultés relatives aux lois, aux usages, aux mœurs du pays, et qu'un nonce extraordinaire du Saint- Siège, envoyé pour examiner l'affaire, s'arrête à la frontière, y passe quelque temps, sans se mettre en rapport avec aucun des évêques et archevêques de cette
(1) Mg' Fr. Laynez, évêque de Maïlapour, publia celte réponse du cardinal Fabroni dans sa lettre pastorale de 1711. En 1726, cette décia* ration, faite par Sa Sainteté au cardinal, ayant été révoquée en doute par les adversaires des Jésuites, le P.. Ant. Brandolini pria le Saint- Père, par Tentremise du cardinal Olivieri, d'interroger le cardinal Fabroni sur la vérité de cet oracle de vive voix. Or, à ce sujet comme au sujet de la révocation des censures dont il est parlé dans la note précédente, il est inutile de faire remarquer que si la vérité de ces faits n'eût pas été incontestable, les missionnaires n'auraient jamais osé provoquer une telle épreuve, et s'ils Teussent essayé, on n'eût pas manqué de confondre leur audace. Ils le firent, et ne furent point démentis.
contrée, et même en répoussant leurs réclamations et leurs protestations, et que là, sur cette frontière, iî dresse son tribunal , sans connaître les mœurs , les usages et la langue du pays, et enfin s'embarque en lançant un décret diamétralement opposé au jugement unanime de l'épiscopat.... Nous demandons si, dans icette supposition, un prêtre serait convaincu de désobéissance au Saint-Siège par la seule raison que , se conformant à l'avis de son évêque et de tout FépisCopat, il suspendrait son obéissance^ au décret de ce nonce, pour attendre le jugement définitif du Saint-Père le Pape ? Or, tel était le cas de la controverse des Indes (1) ; avec la difiérence
(1) Voici ce qu'écrivait à ce sujet le P. Bouchet, supérieur de la mission : « Son Éminence, en me remettant son décret, Xn'aî dit qu'il n'y avait pas un seul des articles insérés dans ce décret qui ne fût appuyé sur le témoignage de deux ou trois témoins... Est-U possible que, dans une affaire où il s'agit du salut de tant de milliers d'âmes, on puisse fonder ses décrets sur le témoignage de deux ou trois païens (et cela dans un pays où là pratique du faux témoignage est une profession publique et avouée !) Je répondis au cardinal que si l'on osait faire comparaître devant moi ces témoins, je me chargeais de les confondre. » Ce P. Bouchet est celui dont le patriarche de Tournon fait mention dans le décret dont il est ici question; en assurant quelles bons offices, la ï> longue ext>érience> la doctrine de ce missionnaire, éminent par son n zèle et sa connaissance .des mœurs et de la langue du pays, avaient » suppléé à l'impuissance où il était de connaître les choses par lui- » même. » Qui ne croirait, en lisant ces lignes, que la teneur de ce décret était conforme à l'opinion et au témoignage du P. Bouchet î! Cet usage que Ton faisait de son nom mit le comble à sa douleur; et il terminait la lettre que nous citons ici par ces paroles : « Tout cela, mon Révérend Père, me remplit d'un tel chagrin, que j'ai résolu, au premier jour, de renoncer absolument à la supériorité pour me préparer uniquement à la mort. » Après le départ de M»» de Tournon, l'évêque de San-Thomé prit, à Pondichéry même, des informations juridiques sur tout ce qui s'était passé, et dressa un procès-verbal que nous avons sous les yeux. Nous y lisons, entre autres choses, que les témoins qui avaient déposé devant le patriarche furent interrogés : « Comment, leur dit-on, avez-vous pu attester que telle cérémonie se propose tel objet ou renferme telle significatioui tandis que vous savez parfaitement que ce sont
(l'une distance incomparablement plus grande dans les usages et les moeurs, aussi bien que dans les pays ; et avec cette difiérence encore que les missionnaires jésuites , tout en soumettant leurs raisons et leurs difficultés au Siége-Apostolique, ne refusèrent pas un instant Pobéissance au décret du légat. Et cependant ces Jésuites sont accusés de désobéissance envers le Saint-Siège ! D'ailleurs il y a une circonstance qu'on ne doit pas perdre de vue , c'est que, dans toute cette affaire, ce n'étaient point les missionnaires qui agissaient. Les évéques et archevêques de San-Thomé, de Cochin, de Cranganore, se montrèrent constamment à la tête des missionnaires, qui ne faisaient que suivre leur direction. Xl'étaient ces prélats qui parlaient et agissaient. C'est même de leurs lettres pastorales ou de leurs mémoires adressés au Saint- Siège que nous avons extrait ce que nous rapportons ici. Or, qui niera que ces évêques et archevêques eussent le droit d'employer ces moyens, qu'ils jugeaient absolument nécessaires pour la conservation de leurs troupeaux, surtout quand ils voyaient le décret du patriarche rejeté par l'archevêque de Goa, primat des Indes,, et réprouvé par le tribunal de l'Inquisition, qui le déclarait attentatoire aux lois canoniques, aux droits des Ordinaires, et subversif de la reUgion dans les Indes? Il semble qu'en suivant en tout point, la direction de leurs évêques, les missionnaires de la Compagnie de Jésus n'assumaient sur eux aucune responsabiUté.
Oui ; mais ces évêques étaient eux-mêmes d^anciens
là d'évidentes faussetés ? -r- Nous le savons bien, répondirent-ils, mais on nous avait fait la leçon et nous étions payés... » Nous rappelons ce fait^ non pour incriminer le cardinal de Tournoii; mais seulement pûnr montrer la valeur de ses témoins.
missionnaires jésuites ! et par conséquent la Compagnie de Jésus doit répondre pour etix ; car c'est une loi connue que la Compagnie est solidaire, surtout quand il s'agit de porter là responsabilité. Ici nous en appelons à l'histoire. Supposons que, au lieu d'être Jésuites, ces prélats eussent été simplement portugais, comme l'était le primat des Indes ; il est bien certain qu'ils se seraient tous unis à lui pour chasser et anathémaliser le patriarche visiteur avec son décret. Ce qui s'est passé de tout temps, ce qui se passe encore aujourd'hui dans l'Inde, ne laisse aucun doute sur ce point. Donc,, si ces prélats reçurent M^^ d'Antioche avec respect et soumission, on peut et l'on doit l'attribuer à l'esprit d'obéissance qu'ils avaient puisé dans la Compagnie de Jésus, et qui avait modéré en eux l'esprit national et les prétentions du pa'tronage portugais. Et cependant, au lieu d'en savoir quelque gré à la Compagnie, on cherche s*il n'y a pas dans la conduite de ces évêques quelque chose qui prête à la critique, afin d'en faire tomber tiDute l'amertume sur cette Compagnie! Oh! que le P. Tachard avait raison, quand, parlant de l'évêque de San-Thomé et de la profonde affliction de ce vénérable vieillard octogénaire, qui d'un côté se sentait accablé de violents reproches et exposé aux persécutions des autorités ecclésiastiques et civiles de Goa, de l'autre assistait aux convulsions et prévoyait la ruine de toutes les chrétientés, il écrivait ces belles paroles : « On ne nous tiendra guère compite de notre dévouement au Saint-Siège et à ses ministres ! Cette crainte ne nous empêchera pais de suivre toujours la même voie, persuadés que plus les hommes nous oublieront lorsque nous tâcherons de remplir toute justice, plus aussi Notre- Seigneur, qui sonde jusqu'à la prépara-
lion des cœurs, sera prêt à nous récompenser, puisque nous nous efforçons de lui plaire, et à lui seul. »
Passons maintenant à la seconde époque, c'est-à-dire au temps où la question fut décidée par les Brefe publiés succesâvement en 1734, 1739 et 1744. On ne parlait alors à Rome et dans toute l'Europe que de la désobéissance, des résistances, des subterfuges, des subtilités et des équivoques des Jésuites contre les Décrets du Saint- Siège; et c'étaient, comme de juste, les Jansénistes qui étaient les plus scandalisés d'une telle conduite.
Sans nous arrêter à une foule de raisons et de témoi* gnages qui pourraient jeter du jour sur cette grave question, nous nous bornerons à un seul argument : nous citerons un seul genre de pièces authentiques, les plus propres à dévoiler les sentiments intimes et les dispositions les plus secrètes des missionnaires et des Supérieurs de la Compagnie. Ces pièces, nous les trouvons dans la correspondance confidentielle du P. Général avec les missionnaires et leurs Supérieurs.
Quand le janséniste Pascal du Quesnel fut arrêté à Bruxelles, et qu'on eut saisi toute sa correspondance (qui fut imprimée dans cette ville, en 1705, sous le titre de Cama Quemelliana), tout le monde put y découvrir les mystères des Jansénistes, y apprécier la pureté de leurs motifs, la loyauté de leurs moyens, et surtout la sincérité de leur obéissance, de leur respect et de leur dévouement envers le Saint-Siège. On put y suivre les trames de la secte, l'action de son comité alors établi et agissant à Rome, ses ramifications, ses influences, les sommes qu'il y dépensait, les succès qu'il y obtenait, le nombre, la qualité et le nom des adeptes et des dupes qu'il y enrôlait. On put même y voir la part qu'il prenait à la fameuse IV. 27
question des n%es et le parti qu'il espérait en iifet. . < Ëh bien ! le même sort est échu à la ccrrespondame ttmtei'selle de là Compagnie de iémst Les lettres de toiis les mcanbres à l^ir chef > et les copiée des lettres àill^ef à tous les membres : am Supérieui^i aux protinces, aux Jésuites répandus sur la face dti globe^ scmt tombées esMe l^B mains de leurs ennemk les phis achai^^ , en qui à la haine se joignaient le désii^ et le besoin de jus^ tifier aux yeu)^ du moïkle et de la postérité les- mesmies iniques qu'ils avaient prises contre cette Oompagme. Ils n'ont pas trouvé ime seule lettre, un seul doeufnefit^ qui pût servir leur cause ;* ils n'ont rien pubhé I
A leur défaut, nous nous permettrcois de produire ici quelques-unes des lettres que nous tirons de cette eorrespondance< Nous croyons inutile de citeif' toutes celles qui ont raj^ort à cette question des rites; tnais nous protestons, et nous sommes prêts à prouver^ les documents en mains^ que nous n'omettons aucune lettre , ' aucune phrase, qiii ait un sen» et ma esprit dMiéff^e^t de œlui que présentent celles auxquelles nous so^aines obligés de nous borner.
Lettre du R. P. FhapîçoiS iwb Retz, génétd de là Cùfhpa" gme dé Jésm^ à l^ittiâstrissime et Menante D. Joseph Pinhero, évêque de Maïlap&ar* (f ).
11 octobre Jide.
c( J'ai reçu les lettres de Votre Grandeur, avec, les témoignages àulheiitiques constatant la promulgation du
(J) On trouveta les textes origihîïnx à la fin de cet article, sôus lé \J\re de Pièces jusH^ccUivûSf chaettn ê^gOrmwirtro^'ordrfi
récent Décret du iSaint-Père touchant letriletdd Màdoré* Je ne pais nssez yous exprimer la joie et la consolatiba que j'ai ressenties, en voyant avec quelle prudence et quelle promptitude il a été publié, avec^élle obéissance il est accepté et observé par tous... » (N* 1 .) '
Cependant les bruits et les déclamatioBS coDti*e lai pr6<tendue résistance des missionnaires de' la CèmpagBBe continuaient à occuper les esprits à Rome et dans tôtite PEurope. On avait soin de les confirmer par de nouvelles dénonciations parties de FInde. Ces déttonciations poa^ vaient être inspirées p»* la passion ou par un zèle am^ et inexpérimenté, qui, jugeant dés choses d'après ses impressions, s'imagine que la face d'une mission ef Jbs mcBurs d'un pays peuvaiit se modifier instantanémeïrt et à volonté, à peu près comme le ton tf un jeu d'orgue paar le simple changemfent dfnn registre. On «oradt dû eè^ pendant tenir compte do kt position des mi^omiâires. H ne s'agissait pas seulement pour eux de changer lèÈ idées et les usages parmi leurs néof^ytes^ mais de lutter contre les préjugés de cent millions d'hdmrates encore idolâtres, dont les chrétiens subissaient inévitablement FiiH fluence dans leurs rapports civils et dtoiestiques. Où s'étonnait fort à Home que les missionnaires n'eussenl pas encore réussi en dix et vingt ans à détruire dméê 6e$ peuples certains pr^ugés, par exemple, fhotteur d& la salive, qui gênait une cérémonie dans l'administration du baptême. Dans le fait, vingt et même cinquante airs ne faisaient rien à la chose, puisque les catéchumènes qui se présentaient au baptême Bortaient de cette masse païenne sur laquelle les missionnaires n'avateat pas encore tfae-* tion. Le P. Gaston Cœurdoux, supérieur de ta nrissiort^ répondait à ce reproche paor les paroles sumotes aihree» ié^9f m fé Géné]^ m 174& ; « On nousf ordonMtfavnh
cher de l'esprit de ces peuples l'horreur delà salive. Il y a longtemps que la chose est obtenue si par les mots ces peuples on entend les néophytes ; mais si par là on comprend les gentils, j'avoue que cela passe mes forces et celles de tous les missionnaires. Autant vaudrait nous enjoindre de convertir tous ces idolâtres dans l'espace de dix ans. » (N" 2.) '
Ces dénonciations, imaginées dans les Indes par la passion ou par l'inexpérience, la passion les accueillait avec ardeur eu Europe, et les grossissait encore parles exagérations, qui ne lui coûtent rien. LeP. Général,sans pouvoir douter de l'obéissance de ses missionûaires , craignit que la négligence de quelqu'un d'entre eux n'eût fourni un prétexte à ces réclanaations ; il voulut du moins être informé du progrès des choses et avoir une réponse à opposer aux calomnies. Dans cette vue, il écrivait au P. François Cardoso, provincial, le 11 février 1738: ^
<jt Qtioique je vous aie instamment recommandé dans mes lettres précédentes de faire observer par tous les nôtres le récent Décret, ou les Lettres apostoliques, touchant les rites du Maduré, j'ai voulu par la présente dissiper les inquiétudes que m'inspirent les bruits que l'on continue à faire circuler ici. On prétend que ce Décret n'a pas été accepté dans toutes vos missions... peut-être parce que les missionnaires ne s'y conforment pas assez exactement... C'est pourquoi j'enjoins très-strictement à Votre Révérence de recueillir et de m'expédier par la première occasion les informations les plus complètes et les plus eertaines sur cette matière ; et, en attendant, de presser tous nos missionnaires d- acquiescer d'esprit ^t de cœur à ces Lettres apostoUques, et de les observer avec no respect et cette obéissance avec lesquels notre Société
s'est toujours fait un devoir de vénérer et d'exécuter jusqu'aux moindres signes du Saint-Siège. » (N** 3.)
Les missionnaires répondirent que le Bref avait çté promulgué et était observé par eux dans tous les lieux où les troubles de la guerre leur permettaient d'exercer le saint ministère. En 1735, à la réception de la Bulte <ie Clément XII^ les PP. Le Gac, Lalane, de Montalambert, Turpin et Vicary, qui se trouvaient à Pondichéry, avaient déposé entré les mains de M. Dumas, gouverneur de cette ville, la déclaration suivante : ce Nous, soussignés, décl^ffons que nous recevons très-volontiers le Décret de notre Saint-Père Clément XII^ que nous le garderons purement et simplement, et que nous le ferons observer dans nos missions^ »
Mais avant que le P. Général eût la consolation de recevoir ces réponses, il était obligé d'envoyer aux missionnnairesrle Bref de 1739, plus sévère que le précédent. Jugeant que plusieurs expressions de ce Bref paraîtraient dictées par ce préjugé et cette opinion générale : qm les missionnaires refusaient d'accepter le Bref ou travaillaient à V éluder y son cœur ressentit toute l'amertume dont ses enfants allaient être abreuvés. Il accompagna donc le Bref apostolique de la lettre suivante :
Au P. Louis de Vasconcelles , provincial.
Rome, 29 octobre 17J9.
« Je ne suis pas sans inquiétude sur les effets que peut produire parmi nos missionnaires la mesure extraordinaire que notre Saint-Père Clément XII a cru devoir employer pour obtenir une prompte et fidèle exécutiontde
son Bref donné le ié août 1734^ et i^etact« obeenratioA de ce qu'il y prescrit louchaDt les rites maid^ares. Je craiofi que cette nouvelle Bulle n^excite des troubles dans la nussiou et ne soit l'occasion de graves inconvénientSy si l'espiit religieux, la prudence et la modération de dos Père$ ne préviennent ce malheur. C'ei^ pourquoi j^aî jugé nécessaire d'y joindre les prescriptions ^suivantes.
l"* Nos chers mis^onnaires seront affligés sans doute m voyant les soupçons que l'on c4)nçoit et ks bruits qu'on répand contre leur piromptitude et leur fidélité h exécuter les Décrets apostoliques ; je les exhorte et les avertis en Nptre-Seigneur, ainsi que Votre Révérence, d-c^ir généreusement à Dieu ce sacrifice et de se réjouir de cette nouvelle occasion de mérite devant Dieu.
» 2^ Qu'ils donnent avec empressemept ce nouveau téoioignage qu'on exige du respect et de la soumission qu'ils professent envers le Saint-Siège et tous ses Décrets ; ils dissiperont par là tout soupçon de désobéissance que les ennemis de notre Compagnie s'efforcent, surtout de nos jour&y d'exciter contre elle , a&i do la rendre plus odieuse et moins utile à l'Eglise.
>> 3^ Qu'ils ne parlent qujavec reiçect et une extrême circonspection des choses qui ont été statuées, de peur d'ofiFrirune nouvelle occasion et une nouvelle matière
d'accusatipu et de çalpflfinie^ plu* acpî:J),es.
» 4* Que, non contents de se procurer tous les témoignage» qu'ils pourront obtenir des Ordinaires, des vicaires apostoliques et des missionnaires des autres Ordres celigieuf , ils attestent eux^méines par sèment, selon le tànoignage de leur propre conscience, quUls ont constamment dirigé leurs néophytes conformément aux Décrets ^ostoliques ; et qiiq si d^ transgressions ont été
commises, elles doivent s'imputer aux chrétiens plulèt qu'aux missionnaires.
» 5** Si, fiçrès avoir Mt preuve de leur entière obéissance, ils croient devoir, pour le bien de la religion^ soumettre des observations aa Saint-Siège; qu'ils le fessent autant que po88U3le.par ie canal des Ordinaires 6t des vicaires apostoliques, plutôt qu'immédiatement par eux-mêmes.
» Je conjure Votre Révérence non-seulement de se conformer elle-même à ces recommandations, mais de procurer par tous ses efforts, selcoi ie devoir de sa charge, que tous les nôtres les observent avec une scrupuleuse exactitude.
» fr> La vertu de Votre Révérence et de tous nos Pères qui sont sous sa direction^ la parfaite obéissance que notre Société professe envers le Saint-Siège, et i'importasci d'une question où il s'agit de la pureté de la religion et de la foi, me donnent l'assurance que tous les nôtres obéiront au vicaire de Jésus- Christ promptement et joyeusement, comme il convient aux religieux de notre Société. J'ai déjà reçu, à ma grande satisfaction, une preuve de leur esprit religieux dans l'entière soumission avec laqii^lk ils ont accepté les précédentes lettres apostoUques de l'année 1734, en promettant d'aceompUr exactement toutes les prescriptions qu'elles renferment. Cependant pour ns pas manquer à mon devoir et assurer plus efficacement la persévérance dans ce sacrifice d'obéissance, je vrax encore aujourd'hui les<;onjurer, tous et chacun, de ptê» ter, avec la ]^x)inpte et entière obéissance que nous dev(MQS au Vicaire de Jésus-Christ, le serment imposé dans ces nouvelle lettres apostoliques, de le iMrôter«ans exmise et sans hésitation aucune, et dans les formes qui y son!
prescrites , et de continuer* à observer et à exécuter promptement, exactement ^ inviolablement, selon la teneur du serment, toutes les prescriptions des lettres apostoliques de 1734. Qu'ils se persuadent bien que, comme rien ne peut m'être plus agréable que de les voir tous i^cndre aux ordres du Souverain Pasteur l'obéissance la plus complète et la plus exacte, ainsi rien ne saurait me causer une plus profonde douleur que d'apprendre qu'un seul d'entre eux eût manqué à cette parfaite obéissance.
» Si, ce qu'à Dieu ne plaise, quelqu'un ou quelquesuns de nos missionnaires, supposaient ou prétendaient qu'ils ne peuvent obéir, ou qu'après avoir employé toute la diligence possible, ils rencontrent des difficultés qui les empêchent d'obéir et d'accomplir les prescriptions des brefs apostoliques ; dans ce cas, que Votre Révérence ordonne à ces sujets désobéissants, en mon nom et en vertu de la sainte obéissance, de quitter à l'instant le Maduré et les autres contrées de ITnde, et de repasser en Europe. Et si quelqu'un refusait de se soumettre à ce précepte, veuillez aussitôt m'en avertir.
» Vous comprendrez facilement, par tout ce que je viens de vous dire, combien j'ai à cœurHjue tous nos Pères obéissent promptement et exactement aux ordres si graves du Vicaire de Jésus-Christ. Je confie à Votre Révérence le soin de faire parvenir cette lettre à la connaissance de tous nos missionnaires. En attendant, nous conjurons ici le Seigneur de faire tourner le tout à l'augmentation de sa gloire et de la foi de Jésus-Christ, et dîaccorder aux ouvriers de cette vigne la force et l'abondance de ses grâces célestes. Demandez-lui la même faveur dans vos saints sacrifices, en union desquels, etc.» (No 4.)
Cette lettre suffira, nous Pespérons, pour montrer les dispositions de la Compagnie de Jésus dans cette controverse. Ceux qui sont habitués au langa'ge paternel des supérieurs de cette Compagnie dans l'expédition de leurs ordres trouveront dans cette lettre un style tout extraordinaire, à partir du n** 6; C'est un père qui écrit, mais il semble écrire sous l'impression d'une défiance étrangère à son cœur.
Le 10 novembre 1742, dans une lettre écrite auP. Calaya provincial , le P. Général exprinde son extrême joie d'apprendre que le bref de Clément XII est promulgué et s'observe exactement ; puis il continue à recommander instamment « cette observation prompte, exacte, entière et inviolable ; afin de ne pas fournir a^ux adversaires un prétexte de porter de nouvelles plaintes auprès du Saint-Siège. Et il ne faut pas, ajoute t-il, regarder comme une raison suffisante dé se relâcher dans cette exacte observation la ruine que l'on craint devoir en résulter pour la Mission ; car lors même qu'il en serait ainsi, bien loin qu'on puisse nous attribuer ce malheur, notre obéissance sera louée et couronnée d'ime^éternelle récompense par la bonté divine. » (N*» 5.)
Le 1**^ octobre 1744, le P. Général accuse réception des lettres du P. Provincial du Malabare écrites en 1740, et qui contenaient des témoignages non-seulement de la publication des décrets, mais encore du soin que les missionnaires mettaient à les faire observer par leurs néophytes. Cependant tous ces témoignages n'avaient pu détruire entièrement les soupçons, les méfiances et les craintes soulevées et entretenues paries adversaires. Le 12 novembre 1744 , le P. Général expédiait aux missionnaires la bulle de Benoît XIV et l'accompagnait
d^une lettre à peu près semblable à celle que aous avons rapportée à l'occasion du bref précédent. On en trouvera quelques extraits aux pièces justificatives. (N*? 6.) Il renouvelle ses instances, ses ordres sévères, ses njenaces ; il constate que les malveillants répandent de plus en plus des bruits et font prévaloir la persuasion de la dés-^ obéissance des missionnaires jésuites, et il ajoute ces paroles remarquables : « Je conjure avec instance tous nos Pères de mettre de côté toutes les raisons de la sagesse humaine, et de soumettre leur jugement à la constitution du Souverain-Pontife. Car quels que soient les résultats désastreux que l'on craint, it faut les abandonner à la divine Providence. Que si ces désastres se réalisent, nous n'aurons pas, il est vrai, à recueillir une abondante moisson d'âmes, mais nous offrirons le sacrifice de notre obéissance, qui vaut mieux que toutes les victimes. Communiquez cette lettre à tous nos Pères. » (N«6.)
Mais n'est-ce pas présomption dans le P. Général , de croire que «es ordres puissent ajouter quelque force aux prescriptions si rigoureuses et si solennelles du Souverain-Pontife ? Il faut observer qu'en vertu des droits du patrcmage du Portugal, et d'après un principe généralement enseigné par les théologiens portugais, les bulles du Souverain-Pontife^ quelles que fussent leurs formes, n'étaient regardées comme obligatoires qu^autant qu'elles avaient l'assentiment et l'autorisation du roi de Portugal. Ainsi pendant que ses adversaires calomniœent à Rome l'obéissance de la Compagnie, c'était la Compagnie, et elle seule, qui peuvent efficacement assurer dans rinde l'exécution pldne et entière des Décrets apostoliques. Voici ce qu'écrivait à ce sujet le P. Pierre Lichetta.
<c Depuis douze am nous vivons daos une guerre cou-* tinuelle avec nos proprés chrétiens; c'est une tempête qui secoue et bouleverse toutes nos chrétientés, c'est un incendie géi^éral qui finira par les consumer ; le moli^ de cette guerre, la cause de cette tempête et de cet ineen*^ die, ce $ont quelques rite& réprouvas comme supersti** tieux par les brefs du Saint- Siège, 4 qu^im grand nombre de chrétiens, protestant de leur innooence, refusent d'abandonner» C'est aux missionnaires qu^ils s'en prennent ; ce sont 6UX qu'ils acrasent d'avoir apporté ces brefs pour les tourmenter, ils sont soutenus dans leur rébei-* hon par les prêtres venus de Goa, lesquels n'admettanf pas les brefs, proclament partout qu'on peut sans aucun scrupule observer les usages et les pratiques que ces Décrets condamnent. Qui le croirait? tandis qu'ici nous combattons et sou&ons l'agonie pour établir l'entière observation des Décrets de Rome, à Rome on nous dépeint comme rebell|3s à ces mêmes Décrets, comme fauteurs r et propagateurs de l'idolâtrie dans Pinde ; et cette calomnie est un d^s plus teriibles leviers dont on se sert pour ébranler et détruire notre Compagnie ! 0 Dieu de justice ! Tibi, Dominey revelavicausammeaml... YidseUy Demnifs, et requircUl...
Le 10 février 1748, le P. Général {écrivait au P. Calaya provincial, a J'ai reçu les lettres de Votre Révérence écrites le 20 août 1 746. Je ne puis vous exprimer la joie et la consolation que me cause la aouvelle de la soumis* sion et de la parfaite obéissance avec lesquelles tous nos missionnaires ont accueilli le Décret du Souverain-Pon* tife, et s'efforcent malgré tous les obstacles de le mettre en pleine exécution, comme il convient aux enfants de la Compagnie, qui t'engagent et sa dévouent au cheî de
l'Eglise par un vœu spécial d'obéissance. En récompense d'une si parfaite résignation et d'une si louable promptitude, j'espère que la divine bonté bénira cette mission. Que s'il en arrive autrement ; pour, nous, il nous suffit d'obéir ! Recevez, vous et toute la province, mes actions de grâces toutes spéciales et pleines d'amour, et continuez à les mériter par de nouveaux efforts contre les difficultés que rencontre votre obéissance. » (N^ 7.)
Le 12 février 1749, le P. Général écrivait au P. J. Rossi provincial. « Je ressens une extrême consolation en apprenant le zèle que mettent tous nos missionnaires, sans aucune exception, à exécuter pleinement le Décret du Saint-Père. Je vous conjure de continuer, sans faire attention aux clameurs des adversaires, à promouvoir la cause de Dieu et à remplir votre ministère avec toute la sollicitude et l'énergie qui vous sont nécessaires. » (N** 8.)
Nous ne pousserons pas plus loin les citations de ces précieuses correspondances. Sans pouvoir rieii ajouter à l'évidence de la démonstration, elles fatigueraient le lecteur par la répétition de témoignages presque identiques.
Les lettres que nous venons de citer constatent le fait d'une pleine, entière et parfaite soumission de la part des missionnaires. Mais ce fait n'exclue pas les répugnances, les déchirements de cœur qui durent précéder et a;ccompagner la consommation de ce sacrifice de l'obéissance, nous ne craignons pas de le dire, la plus héroïque et aussi la plus aveugle qu'on pût exiger d'eux. Supposer le contraire serait peu connaître la nature du cœur humain, ou la portée de la mesure dont il s'agissait. Le P. Général Pavait bien compris. Voilà pourquoi il ne ce3sait de répéter qu'il fallait renoncer à toutes les
vues de la sagesse humaine, se contenter d'obéir, ne pas examiner les conséquences qui ne seraient point imputées aux missionnaires, mais Pacte d'obéissance que Dieu dem^Jidait d'eux comme un parfait holocauste.
Quelques missionnaires ne se sentaient pas le courage de prêter le serment formidable qu'on exigeait d'eux ; d'autres étaient d'avis que la Compagnie suppliât humblement le Souverain-Pontife de la décharger du soin de ces misions, et prétendaient qu'elle devait le faire, même par zèle pour leurs chrétientés, parce que, disaient-ils, daps cette tempête évidemment ils jouaient lerôle de Jonas, elle se calmerait facilement dès qu'on les aurait jetés à la mer. Le P. Gaston-Laurent Cœurdoux, supérieur général de la Mission, proposait luimême ce parti, et confirmait son opinion par un motif assez plausibk. a La ruine des missions, disait-il, ^st inévitable; notre présence et nos efforts ne pourront l'arrêter. Tout ce quç nous recueillerons de no& sacrifices sera de nous voir accusés à Rome d'avoir nous-mêmes soulevé nos chrétiens' contre les Décrets du Saint-Siège, et travaillé à dessein à la ruine de ces missions... Qu'elles périssent en d'autres mains; on ne pourra du moins nous en rendre responsables. »
Lés mêmes sentiments se retrouvent daHS une lettre remarquable du célèbre P. Louis Natal de Bourzes, que nous ne pouvons reproduire ici. La douleur et Iç désespoir s'y peignent avec une vivacité de couleurs qui révéla aux supérieurs toute la profondeur de la plaie et le danger auquel les missionnaires se trouvaient exposés. Après avoir exprimé son invincible répugnance au sujet du serment et sa pleine conviction sur la perte inévitable des missions, le P. de Bourzes ajoute que la
Compagnie ne pdtil lèis mmet qn^en les abaiiâotiô^iity et lerfinhie par ces pardefs, qui sont ootïiitte l^cfsplo^on de ss doirfeur : et Innioiis cette mère, ([m hirha iniéttx voir son enfant aHaité^ par son ennemie, que triîs ^ pièces par le glaive du jtfge. w (N* 9.)
Le parti de reiionêer à ees missions eût été s?tas doilte k plus commode et le plus ahrantâgeux ; mais était-il possible ? D'ailletrfs ks adversaires de la Compagnie, qui traduisaient son zèle par un esptH d^BHËitio^ et d'en-* vahissement, n'en auraient pas nioîns trouvé, datait cette cession désintéressée, des armes pltis terribles potir te combattre et PaceaWer^
Distinctim deê Goites.
Parmi les prescriptions des Décrets du Saint-Siège, la plus di£8oik à remplir était celle qm ordonnait aux missionnaires d'abolir la dii^nction des castes, de traiter les parias comme tous les autres, d'aller che2 ea% pour lem* administrer les sacrements, et de les adn^ttre incbstinctement au presbytère et dans l'église. An prenner aspect, dans nos idées européennes, et snrtotft de nos jonrs,! rien de plus simple et de plus juste. Mais dans la réalité et aux Indes, il n'en était pas ainsi. Nous prions le lecteur de lire ce que nous ayons dit mt ce sujet au tome P', page 68 et saivantes. Pour se former une juste appréciation des difficultés que suscitait cette question, qu'on réûecbisse aux usages et aux idées qui régnent dans le nord de l'Europe parmi les seigneurs à Végestà des serfs, qui régnèrent si longtemps dans l'Europe entière à l'égard des nobles et d^s rotnri^s j et^qu'on calcule les effets que produiraity ou (pii^eût produit^ dans le siècle de
Louis XIY, une ordonnance qui aurail attaqué de front et essayé d^abolir ces mœurs et ces usages. li faut de plus remarquer que ées idées de distineticm étaient beaucoup plus absolues et plus profondément enracinées dans l'esprit des Indiens, ({u'elles ne l'ont jamais été dans les populations européennes; que k délicat^se et la susceptibilité de nos mœurs à l'égard, de certaines lois Àe convenances qui règlent les unions dc&familleSj et dont la violation constitue ce qu'on appeUe une mésalliance^ étaient chez les Indiens iBCompafaUem^t plus vivesy et embrassaient non-seulement le mariage, mais encore^ et avec la même rigueur, les repas à une table commune^ et l'habitation sous le même toit.
En eonséquence le inissioomnre, en entrant dans la maison d'un paria, était par le fait même réputé paria aux yeux de tous les Indiend, et ne pouvait plus éljré admis dsms k maison d'un homme de haute caste; la reli^ gion préchée par ce paria devenait yst là même méprisable et înfàmei dans le jugement de tous les païens^ el sa ruine était inévitable . C'est pour éviter ee matheiip que le P. de' Nobili et ses imceesseurs s'abstenaîeni de pénétrer dans les maisons des parias, et même de traiter faBodlièrement avec mXySi ce n'est pendant k wait ou dans des lieux écarta, pour leur administrer les sacre* ments. Ils jugèrent cette précaution absciument nécessaire dads les eommeneefmetits de k prédication du saint Évangile. Plus tard^ le nombre des parias chrétiens ayant considérablement augmenté, les mssiofmaifes pandàr ram^ furent institués, poimme on peut lé voir t. Ily p. 296, et joignirwît leuriB efforts à ceux des mfesionnaires-brames. Sanniasms côtnme euxy et recoasius pour
des hommes de hautes castes. Us pouvafaot traita avec leurs confrères brames et avec les plus nobles Indiens, en même temps qu'il leur étsdt permis d'entretenir des rapports plus fréquents et plus intimes avec les parias; leur position est bien clairement définie par tout ce qu'en rapportent les lettres du présent Recueil, auxquelles nous renvoyons le lecteur. ♦
Il faudrait des volumes pour rapporter les reproches amers et les invectives sanglantes qu'on a publiés en Europe contre l'orgueil et la cruauté des missionnaires jésuites, qui méprisaient et abandonnaient les parias. Pendant que cçs déclamations ne coûtaient pas à leui^ auteurs un quart d'heure de leur paisible sommeil, pas un seul de leurs repas, pas une seule de leurs jouissances ; les missionnaires enduraient gaiment la faim, la soif, les fatigues, les veilles, mille privations Bt de continuelles persécutions, pour convertir, instruire et consoler ces chers parias, dont la culture leur coûtait beaucoup pluç que celle, des hautes castes. Ici encore nous sommes obligés d'invoquer l'autorité des faits ^ qu'on lise attentivement les lettres que nous publions ; il n'en est presque pas une seule qui ne confirme victorieusemeot la vérité que nous avançons. Si quelqu'un en doutait encore, il nous suffira d'opposer à ces calomnies arbitraires xm seul fait : c'est que la mission du Maduré comptait autant de parias chrétiens que de nobles. Or, ces parias, nous le demandons aux adversaires, qui les avait convertis ? qui les avait instruits ? Qui les conservait dans la foi et dans fa pratique de la religion ? Qui, sinon les missionnaires ? Est-ce là une preuve d'indifiPérence et de cruel mépris ? S'ils avaient eu pour les parias
ce dédain qu'on leur suppose,' se seraient-ils dévoués à tant de sacrifices, exposés à tant de persécutions pour les gagner à Jésus-Christ ?
Il est vrai qu'ils adoptèrent à leur égard les précautions nécessitées par les mœurs du pays ; mais il est égament vrai que c'est par ces précautions qu'ils rendirent possible la conversion même des parias. Pour les parias aussi bien que pour les brames orgueilleux , ]a religion devait venir d'en haut, et n'était acceptable qu'autant cju'elle se présentait avec ses titres de noblesse et commandait le respect par un appareil extérieur digne de sa céleste origine. Cette vérité était d'ailleurs un fait prouvé par l'expérience : avant le P. de' Nobili, le P. Gonzalve Fernandez avait travaillé à la conversion de ce peuple, avec une ardeur et des^ peines incroyables ; il avait même excité l'admiration par la pureté de sa vie et la persévérance de son zèle. Mais parce que, imbu dés idées européennes, il ne tenait aucun compte de Ja distinction des castes et des préjugés de la nation à laquelle il s'adressait, malgré tous ses efforts , son ministère fut frappé d'une complète stérilité ; pendant quatorze années de fatigues et de saciifices, il ne put réussir à se taire un seul disciple, parmi les parias pas plus que parmi les nobles.
Voici en quoi consistaient les mesures de prudence que les lois imposaient aux missionnaires. Les parias et les nobles assistaient simultanément aux saints mystères et aux exercices de piété ; mais ils occupaient des lieux distincts : nous donnons, à la page suivante, le plan d'une égUse et presbytère, tels qu'ils existaient généralement au Maduré depuis 1650 ; en y jetant un coup d'œil, on se fera une juste idée de cette séparation des castes dans les églises.
Mur d'enceinte
Do plus, les missionnaires ne pou\aient pas raaqger des mets apprêtés par des parias, ni entrer dans leva?» maisons. Pour y suppléer ils avaient dans chaque village chrétien une chapelle ou un emplacement, où les mala^ des étaient portés à l'arrivée du missionnaire, pour yte^ ce voir les secours de la religion. Cet inconvénient, qui nous paraît très-grave en Europe, n'était pas même regardé comme un inconvénient par te Indiens. Habitué» dès leur enfance à cette rigoureuse distinction^ des castes et à l'exacte observation de leurs lois, ils ne voyaient rien que de très-naturel dans cette cofiduite des missionnaires. D'un autre côté tout concourait à diminuer cet inconvénient : le climat, plutôt brûlant que tempéré, qui réduit le vêtement à une^mple toile, et le lit, même des malades, à mie simple natte, éloignait tous les dangers que nous attacherions à un tel déplacement des malades ; l'usage, général dans l'Inde, de transportei* les malades d'un heu dans un autre, soit pour leur procurer des remèdes, soit pour les présenter aux temples des idoles et demander leur guérison, soit même joumelleBûe^t pour épargner à la maison les souillures attachées à certaines actions, <iétruisait toute la répugnance que nous éprouverions en Europe. Il ne restait donc de vraie difficulté que pour les cas assez rares où la nature de la tnar ladie ne permettait pas de f emuer le malade ; et alors il était facile au missionnaire de reniplir son devoir en s^ cret, sans que les païens s'en aperçussent. L'importajat était de sauver les apparences, et de ne pas établir m principe que les missionnaires entraient dans les maisoas des parias. Or, c'était ce principe qu'avait consacré et promulgué le décret du patriarche confirmé par les Bulles du Saint-Siège. .
On s'est fait eoiHre Jos JtV-^riiles une nrme terrible des pdrbles suivantes de ce décr*et : « Nous né pouvons sout^ Mr que les médecins spirituels se refusent, pour le salut des âmes, à des devoirs de charité que les médecins gentils, bien que de famille ou caste noble, ne dédaignent pas de rendre, pour le salut du corps, aux nialades de condition basse et abjecte, qu'on appelle parias.» En effet l'argument est foudroyant contre les missionnaires, ^lais il nous sera permis, tout en protestant de notre respect pour M^*" le patriarche de Toumon, en nous inclinant devant son autorité, son zèle, ses vertus et ses exceUentes intentions, il nous sera permis de réclamer ici contre les témoins dont les dépositions mensongères l'ont induit en erreur (1). L'Inde n'est plus de nos jours un pays de la fable ; elle a été visitée et parcourue dans tous les sens par des missionnaires non jésuites, par des voyageurs, par des magistrats anglais. Eh bien ! c'est eu invoquant leur témoignage, que nous osons protester contre la fausseté du supposé sur lequel repose cet argument. Le fait est qu'aujourd'hui encore les parias ont leurs médecins de leur propre caste, et que s'il arrive qu'un paria malade soit traité par un médecin de haute caste, ce qui est très-rare, non-seulement le docteur se gardera de mettre les pieds dans la maison du paria, mais quand on lui aura porté ce malade, il se tiendra à une distance respectueuse, puis, lui faisant placer sur le bras un petit morceau d'étoffa de soie (2), il lui tàtera le pouls à travers cette étoffe ; les Indiens que nous avons interrogés sur ce point nous ont assuré que les médecins
(1) Relire à ce sijgét la note de la page 414.
(2) Dans l'opinion des Indiens^ la soie ne contracte pas les souillures légales; elle peut ainsi faire Voîûœ de corps if^blant.
nobles portaient] a^ec eux le morceau d'étoffe destiné à cet usage. Et cependant les parias sont aujourd'hui dans une condition bien supérieure à celle qu'ils avaient autrefois, parce que les rapports fréquents qu'ils ont avec les Anglais leur procurent de l'argent et leur inspirent de l'orgueil.
Comme tous les évêques et archevêques, tous les supérieurs et missionnaires de l'înde, déclaraient d'un accord unanime que la mesure prescrite à l'égard des parias causerait inévitablement la ruine des missions, le P. Général fit de nouvelles instances auprès de Benoît XIV pour obtenir quelque modification sur cet article. Voyant ses efforts inutiles, et ne sachant plus quel parti prendre pour détourner ce désastre, il imagina et proposa à Sa Sainteté de désigner un certain nombre de missionnaires qui seraient exclusivement chargés des parias, se feraient parias avec eux et partageraient les humiliations et les opprobres de leur condition, afin de sauver leurs âmes. Ce plan fut approuvé par le Souverain-Pontife, et le P. Général en ordonnait l'exécution en 1744, par une lettre conçue en ces termes : a Afin d'ôter à nos missionnaires tout sujet de surprise, je préviens Votre Révérence que, le Saint-Père persistant dans sa détermination, j'ai cru devoir recourir à un parti extrême, celui de m'offrir à désigner quelquesuns de nos Pères pour se consacrer à la conversion et à la culture des parias; Sa Sainteté a approuvé cette mesure et l'a prescrite dans sa constitution. Votre Révérence veillera à sa pleine exécution ; ce ne sera point un déshonneur pour dos /hommes apostoliques destinés au salut de tous, et qm doivent chercher leur gloire dans les opprobres de là croix de Jésus-Christ. ?> (N* 10.)
Sans doule il n'y avait rien que les missionnniros ne fussent disposés à embrasser avec joie dans la vue rie sauver leurs chrétientés ; mais pour apprécier toute l'étendue du sacrifice qu'on leur imposait, il faut observer qu'ils avaient la pleine conviction et Tentière évidence que cette mesure, sans rien ajouter à la facilité qui existait -déjà de soigner les parias, suscitait de terribles obstacles à la conversion des gentils, et jetait dans la mission des éléments de trouble, de confusion et de désordres. C'était donc, d'après leur intime conviction (vraie ou fausse? les événements étaient ctargés de le décider), c'était se dévouer à la plus profonde humiliation moins pour le salut que pour la ruine des âmes. Cependant il s'agissait de l'obéissance : la pltiô grande autorité qui existe sur la terre leur en faisait une obligation. Ils obéirent; ils renoncèrent aux lumières de leur raison, sujette à l'erreur ; ils firent intérieurement le sacrifice de leur intelligence, pour consommer extérieurement un sacrifice d'humilité qui ne peut être compris qtie par ceux qui ont vécu longtemps parini les Indiens. Voilà les hommes qu'on représetitait en Europe comme des orgueilleux, des rebelles fet des réfractaires aux ordres du Saint-Siège.
Le P. Laurent Cœurdoux, supérieur de la mission,
écrivait au P. Général en 1746 : « Voici quelques
signes de l'orgueil qui enfle le cœur de ûoS missionnaires : î® ceux qui un jour fréquentent les brames, se trouvant le lendemain sur la côte, ne font aucune difficulté de hanter les parias, de pénétrer dans leurs maisons, etc. ; 2° à la nouvelle des derniers Décrets qui demandent des missionnaires spéciaux pour les parias, non-seulement tous nos Pères sans exception^ lès pré-
sentsdo vivo voix, les absents par écrit, se sont offerts pour ce ministère ; mais il s'est élevé entre eux une ad* mirable rivalité et une sublime contention d'humilité; et nous les avons vus avec bonheur plaidant chacun leur cause, et faisant valoir, l'un son âge, l'autre sa santé, les autres d'autres raisons pour obtenir la préférence. »
Mais des motifs de prudence devaient en exclure un grand nombre : les missionnaires anciens ne pouvaient se faire, dans la même contrée, missionnaires des parias, sans rendre parias tous leurs anciens confrères et compromettre ainsi la mission. Il fallut donc en choisir de nouveaux. Les premiers qui furent établis sont : le P. d'Origny, compagnon du P. Provincial, et le P. Barbosa, professeur de théologie. Dans le Maduré on vit se consacrer à cette œuvre des parias : le P . Calaya, ancien provincial, et les PP. Jul.-Cés. Potenza, Douarte, Ferdinand Pimentel, Jean Alexandri, Machado, Laurent Costa, etc. Les lignes suivantes extraites de la lettre annuelle de 1747, montreront l'esprit qui animait les missionnaires, tt Allez, fidèles compagnons du Christ, allez par cette voie royale de la croix, où vous précède votre maître et votre modèle ! Vous voilà, selon le langage de l'Apôtre, devenus les ordures du monde, les balayures de la terre rejetées de tous, mais en réaUté la gloire véritable de notre Compagnie, et le plus bel ornement de cette pro^ vince ! Que votre cœur ne se trouble pas, lorsque vous vous trouverez isolés, comme étrangei^ à vos frères, et inconnus aux enfaijts de votre mère [Ps. 68), de telle sorte qu'ils paraîtront, malgré eux, vous refuser les embrassements ordinaires et fuir votre présence... Vous leur répéterez alors avec saint Paul : « Vous êtes nobles.
_ Ml —
» el nous sommes misérables ! » — Vos nohiks, nos aUtetn ignobiles, — ^^et je vous réponds 'qiie vous leur tivetëi les larmes des yeux, et les forcerez à enviei* saintemetft votre ignominie. » *'^
Dans le Maîssour le^ nouveaux ouvriers soulevèrent moins de difficultés. Comme la distinction des caste» ^ était alors moins sévère, la distance qui sépara les misi^ sionriaires parias des missionnaires nôWes^ fut moins grande, et ils putent être tous dirigés par un mêniè supérieur. Dans le Maduré il en fut autrement. Les cotûmencements furent admirables : la ferveur suppléait 'à tout. Mais bientôt on reconnut des obstacles insurmoùï tables, parce qu'ils sortaient de la nature même Aëi choses. La distinction entre les deux classes de missîdîj^ naires dut prendre le caractère de celle qui existait èhir^ les castes j les rapports né purent être tels que les dè^ mande là subordmation des inférieurs à leur supérienr; il fallut'donc établir un supérieur distinct pour les nois-*sionnaires parias ; et dès lors la Jalousie des castess'eïft^ para de ce premier élément de discorde. ■
De plus, en voulant remédier par dés moyens peti naturels aux conséquences du principe qu'on réprouvait, on aboutissait à confirmer ce malheureux principe , et à lui donner une réalité plus vraie et plus absolue qu'il né l'avait jamais eue. En effet, le mal qu'on pouvait crdndfê de cette distinction civile entre les castes était que les Indiens, appliquant à l'ordre spirituel et religieux lès idées de distinction qui existaient dans l'ordre civil, né regardassent lés parias comme indignes de professer la même religion et d'arriver au même bonheur éternel que les nobles, (?e8t en effet dans ôe sens qu:é les adversaires de la Compagnie ftVÀîiônt présenté leurs accusations!
Elles étaient fausses pour ce qui regarde les chrétiens , comme on pourra facilement s'en convaincre par la lec ture des lettres de ce recueil; elles n'étaient pas même exactes en général pour tous les païens, puisque les parias et les nobles professaient souvent les mêmes sectes, participaient aux mêmes sacrifices, contribuaient aux mêmes fêles. Mais que résulta-t-il de la mesure qu'on avait imaginée comme un remède au mal? Il résulta que dans toute la mission les parias et les hautes castes formèrent deux églises complètement distinctes, séparément administrées par leurs pasteurs, qui n'avaient entre eux aucuns rapports visibles et avoués ; or, pour les Indiens deux éghses équivalaient à deux religions distinctes. On affaiblissait donc par ce fait dans les esprits le principe fondamental de i'unité de la reUgion , commune à tous les peuples de la t^rre et à toutes les conditions des hommes, principe que les missionnaires du Maduré^ depuis le P. de' NobiU jusqu'au dernier de ses successeurs, avaient constamment inculqué aux Indiens, avec tant de peine, et nous pouvons ajouter, avec un succès si prodigieux; comme on en trouve la preuve irréfragable dans leurs lettres.
Une autre conséquence non moins fâcheuse de cette mesure, c'est qu'elle semblait imaginée tout exprès pour confirmer les hautes castes dans leur orgueil et dans l'idée^ de leur excellence et de la bassesse des parias. Elle rétablissait ainsi dans toute sa force cette répulsion des diverses castes, que les missionnaires-s'efforçaient de détrgire insensiblement par l'esprit du Christianisme. On vit en effet de nobles Indiens tressaillir de joie à la lecture de cette prescription^ proclamer qu'elle avait été faite en leur faveur; qu'on avait enfin reconnu les pré-
rogatives de leur noblesse, qu'on les délivrait de l'humiliation c[ue leur causaient les rapports et les points de contact avec les parias, qu'ils avaient jusqu'alors subis dans les choses de la reUgion. C'est cet esprit qui leur dicta les règles qu'ils prétendirent imposer aux missionnaires des parias ; 1° N'avoir aucun commerce avec les missionnaires des hautes castes. 2° N'avoir pour domestiques et disciples que des parias, 3** N'entrer jamais dans les maisons des nobles Indiens, etc, etc. (1).
On ne peut douter de l'intention très-pure et des vues très-sages du P. Général qui avait conçu et proposé cette nouvelle institution, comme un remède extrême, le seul qui fût à sa disposition ; et cependant mise en présence des circonstances et des mœurs de l'Inde, elle produisait, et devait naturellement produire, des eifets diamétralement opposés à ceux qu'on désirait. Tant il est vrai que toute la sagesse et tout le zèle du monde ne suffisent pas pour régler et décider de semblables questions, s'ils ne sont fondés sur une connaissance profonde et entière des circonstances, des personnes et des mœurs !
Quand ces tristes résultats eurent justifié les appréhensions des Pères, ils se hâtèrent d'en informer les supérieurs, et les missionnaires parias subirent quelque modification et furent de nouveau subordonnés au supérieur commun de la mission. Cette disposition ne pouvait remédier îi tous les inconvénients; on regarda néanmoins cet état de choses comme un moindre mal, et les missionnaires parias poursuivirent leur carrière apostolique. Deux églises de parias furent construites h cette fin à Tirouchirapali , l'une dans la ville, l'autre
(1) Jjettre anuelle de 1750.
h, Klouppoiir, par le P. Ferd. Pimentel; deux églises semblables furent bâties, l'une k Tanjaour et Paûtre à Nandavanapatti, et le soin en fut confié au P. Jul.-Cés. Potenza. Une cinquième église de parias fut érigée dans le petit royaume de Torréiour, et administrée par le P. Jos. Bernard depuis 1746 jusqu'en 1748 ; son successeur fut le P. Pierre Amadési, qui, aidé du P. Potenza, construisit une autre église près de Poudour. Une septième église près de Mannarcoïl, dans les États d'un seigneur nommé Outtancalnayanar, fut confiée aux soins du P. Laurent d'Alraeida, qui mourut en 1747, et eut pour successeur le P. Ant. Censola. Une huitième église de parias, établie à Maduré, fut administrée par le P. Ant. Douar te, qiii tomba malade, et fut remplacé par le P. Jean de Ourem, auquel succéda, pour la même cause, le P. Falconi en 1749. Les autres églises furent : une neuvième dans le Marava, une dixième à Camanayakenpatti, qu'administrait en 1749 le P. Michel de Silva, une onzième à Tirounelvely, que desservait le P. Philippe Prati, etc. •
Ces chrétientés de parias n'avaient à craindre aucun obstacle dans leurs développements; les parias étaient flattés de tout ce que Pou faisait à leur égard, et leurs attentions dédommageaient les missionnaires de l'état d'humiliation qu'ils avaient embrassé pour eux. Mais ces développements ne faisaient pas la prospérité de la mission; elle tournait au mépris, et par là préparait sa ruine. Tous les embarras de la nouvelle transformation pesaient sur les missionnaires des hautes castes; parce que c'étaient eux qui avaient à lutter contre leurs prétentions, à réprimer leur orgueil et à prévenir les autres conséquences (iésastreuses qui menaçaient la mission.
Ils comiiiencèrent par résister aux propositions des choutres et i-ejeter les lois qu'ils voulaient dicter aux nouveaux missionnaires. Un motif bien louable de cette résistance était sans doute la répugnance de voir leurs confrères réduits à celte extrême humiliation de ne pouvoir entrer dans aucune maison de choutre, et de n V voir que des parias à leur service. Mais ils avaient une autre raison plus forte et plus décisive : c'est qu'en admettant ces lois et réduisant les nouveaux missionùaires à la condition de parias, ils tombaient par le' fait même, sans remède et sans retour, dans les deux inconvéiûients que nous avons signalés tout à l'heure, et qu'ils regardaient comme la ruine de la religion. Au contraire, en proclamant que les nouveaux missionnaires n'étaient pas des parias, mais des hommes nobles qui s'étaient dévoués pour le salut des parias, sans néanmoins renoncer à toutes les prérogatives de leur noblesse, ils essayaient un moyen terme qui soulevait, il est vrai, de nouvelles difficultés, mais pouvait, à travers ces diffiflcultés, aboutir à un résultat moins désastreux. Ils blessaient le« moeurs et les préjugés; mais ils aimaient mieux lutter contre le préjugé que d'établir eux-mêmes son triomphe. Ils résistèrent donc de toute leur énergie aux prétentions des chou très, et exigèrent que les missionnaires des parias pussent entrer dans les maisons des nobles et être servis pai' eux. Comme un certain nombre de clu'étiens choutres leur restaient fidèles, ils parvinrent à procurer aux nouveaux missionnaires des domestiques de bonnes castes et à les faire recevoir dans les maisons des choutres. De cette manière, les missionnaires des parias étaient présentés a:u pays,. comme des hommes> mystérieux qui n'étaiçnt ni parias ni précisé-
ment nobles : c'était une nouvelle classe qu^il fallait imposer aux mœurs et faire accepter aux peuples. Cet expédient était ingénieux; il tournait la difficulté, Pembrouillait un peu et en changeait l'objet; et avec les Indiens, essentiellement routiniers, c'était beaucoup* En portant la lutte sur des missionnaires nouveaux, il conservait aux anciens leur influence et leurs moyens d'action ; combattant pour d'autres, ils étaient plus forts. {Infin, supposé la victoire du côté des missionnaires, c'était un nouveau pas fait vers le rapprochement des castes et l'affaiblissement de leur répulsion mutuelle.
La lutte ne tarda pas . Les choulres, voyant leurs propositions rejetées, et blessés en même temps par les autres articles du Décret sur les rites, se soulevèrent de toutes parts, et chassèrent de leurs castes ceux qui communiquaient avec les missionnaires des parias. Les anciens missionnaires laissèrent aux rebelles le temps de jeter leur premier feu, abandonnèrent même leurs districts, puis s'en rapprochèrent peu à peu; et, à force de patience, de douceur et de fermeté, ils parvinrent à reprendre leurs postes et à calmer leurs chrétiens. Le P. Général, informé de ces troubles, avait ordonné d'accéder aux propositions des hautes castes, qui en Europe semblaient fort raisonnables et étaient une conséquence logique de la nouvelle institution; mais, après avoir examiné les représentations du P. Provincial et des évoques, il approuva la marche suivie par les missionnaires dans le Maduré.
Une circonstance aida puissamment ces derniers à cpnserver une partie de leurs chrétiens, et à triompher des troubles que suscita la qjiestion des rites ; ce furent le9 Iléaux de la gueire et de la famine, qui, pendant ces
années, ravagwent ces contrées. Les Indiens étaient trop malheureux, trop vivement pressés par la misère et les dangers extérieurs, pour avoir le temps ou l'envie de s'abandonner entièrement aux suggestions de l'orgueil et aux susceptibilités des castes. Cependant le nombre des défections fut incalculable, surtout dans la mission du Carnate, plus récente qt par conséquent moins consolidée dans los principes de la foi. A notre arrivée dans l'Inde, les missionnaires successeurs des Jésuites dans ces missions, et témoins des anciennes traditions, nous disaient que dans cette seule partie le nombre des apostasies occasionnées par la publication du décret s'éleva à 50,000.
Ces détails suffiront pour donner une juste idée de }a cpnti'overse des rites et de la conduite que tinrent à cette occasion les missionnaires du Maduré. Notre intention n'e§t pas de les suivre plus longtemps dans les luttes malheureuses qu'ils soutinrent pendant les années suivantes... non plus, hélas! pour étendre leurs missions, mai$ ponr en rétarder la ruine. Bientôt après, ces missions ressentirent, comme toutes les autres, le contrecoup des événements qui en Europe réalisèrent les complots et achevèrent le triomphe des ennemis de la Compagnie de Jésus.
Elle était chassée du Portugal en 1759, de la France en 1764, de l'Espaçne en 1767. Çllle fut supprimée par Clément XIY en 1773.
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Littem ^^J^ï^jB^ikf^.ff^n^ aç 4»»«^
Y>. /os. Pinhero, epifiççpqjfmlçj^m^^i^ tl pciti 473{6» .
Litteras ab illust"" D* V" ilfe 11 jan. proxime elapso datifs accepi, una cum authentiçjs t^^imoniif de promuJga^iqne décret! pontifioii super riUbus Madurensibus novissime emanati. Non possum satis exprimere quantae' laetitiae ac consolationi niihi-fd^itqi1to(J Ill/eD^V^ttà\S^praflefitf dWtam'deç^eMrafaliqifeTW^ ^T^bôaMt^'âc^
cepfâriàlqôè^dbè»\«^'îà«ybmnS^8;\.^^' ^''•'^^'- ^ -- - •
...Horroi:^ ^aliVj^^^Alj ijbirw© animia «riporei^jun tur. Re$ estcoûfecl;îs:jafl|*4Hi«.^i hs^cy^rbsiige^eS'^pûpuliés neophytis intelliganlur ; si autein iiitelligantur de ipsisg^itH libus> fati3or. hoc et missioa^ioi'afBDj oamwmvipeà etrmèas siiperare.E^ei»; jure noMÇ'tajwfiigef étal" ut-twmes'ffl^ êtlinici deoôiu annort^'spa^lcanveftaBtur*
Litterœ R. P. Fr. dr IXtt^inpi^erùtiûS.Xf'^, P:'€af^ë9o, pro^
Quamyis iu alii^.eyjs|pjis^ei^ R« V^ut
faceret.ab omnibus nostris observàri decretum seu litteras
apostolicas super ritibus Madurensibus novissime éditas, cum lamen nuperrime relatum hue fuerit illas... non ubique in caeteris missionibus acceptatas videri, quod forsan non sa-* tisfaciant missionarii; haecque notitia me valde sollicitum teneat,... statui R* V* strictissime injungere ut plena informatione de veritatc* praBdictorum me certiorem in prima oc« casione reddat, atque interea missicHiarios nostros omnes urgeat, ut litteris supradictis acquiesçant ac studiosissime obsequantur, illasque exacte observent, ea reverentia ac obedientia qua Societas nostra vel ipsos Sedis Apostolic» notas vereri atque exequi semper consaevit.
Litierœ R. P. Fr, de Retz, generalisS. •/., P. Ludovico de Vasconcellos, provinctali, 29 oct. 1739^
Non sum absque metu et soUicitudine, ne cum illuc innotuerit angularis providentia quam S. S. D. N. Glemens XII adhibendam censuit pro citius obtinenda prompta atqcre Adeli executicMie observationeque eorum qu» cîrca ritui Malabaricos responsa atque prsescnpta sont ab ipso in Brevi 24 aug. 1734 edito» non levés motus inter mis»onarios exdtentur graviorumque incommodorum oocasio prasbeatur ; nisi illa reUgiosa nostrorom virtus, prudc»itia atque moderatio avenant. Eam ob causam pr^tes^ litteras adjungendas censui. lis autem :
|o {(am yâm ^c uostFOS omnes in Domino hortor ac mrnieo, ut si quem ex eo dolorem aut afflictionem conciperent quod minus bene sentiri aut scriptum fuisse videatur de ipsorum diligentia ac fidelitatein exequendis decretis apostolicis, illum Deo in sacriûcium generose offerant, gaudeantque novi sil» apud Deum menti occasionem prseberi.
2** Ut nihil dubitent novum quod ab ipsis exigitur sincerae erga Sanctam Sedem ejusque omnia décréta reverentiae àtque obedientiae documentum praebere ; idque etiam ad abolendam Vf. 29
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omnem inobedientiae notam, quam his pr»sertim tertlporibus "Socîetali aflîngere cônantiir adversarii nostri , ut eam magis ' exosam et rniniis utilerii reddant Eccîesiae. ' 50 Ut ciltti débita Yeverenlia et maiima circumspectioue ttfe lis qtiae dëternfiinata suilt loqudatûr, hé secus riovam occa- ^nem aut argumentuiti prœbeant austerandi caliiinhioisas accasationes,
' h^ Ut ad tolléndam bihnem dîffidentiam, non solum idohea Iquae habere poterunt Sib ordiriariis, vicariis àpoâtolicis "ël alidriim" bràiniirii tniâsîon'arîîs tësfimohià conqiiîrant , sed ipsi etiam ex conscientia èùi jurâtb tisstehtur quod securidutn laudata responsa ac décréta direxerint atque instituerint Tieophytos suos, et si quid contra illa peccatum est, id horum potîuà quàm fnis^onai*iorurû culpa accîdissè.
60 Ut si jidst JilraBStitam {)rju^ obediehtiam aliquid pro Tdigionis bono Sanctae Sedi exponendum occurrerit,,. id -j^yotius per ordinarios et vicarios apostolicos quam per se ^os , si fieri possit, exequantur.
R* V, quaeso, non solum ex parte sua diligenter haec caret, sed et ut curentur observenturque etiam ab aliis npstris, pro ofTiçio satagât atque invigilet.
6° Quamvis vero R* Vf aliorumque nostroruçji Patrum fstic degentium relïgiosa virtus ac specialis quam Sopietas erga Sanctam Sedem profitetur obedientia, ip^que rei gravitas, ut pote a qùa relîgionis ac fidei puritas pendet, spem ïtoihi certam facîaftt omnes nostros. lubenti ac prompto ariimo, j^ront Societatis rëligîosoâ decet, Christi Vicario obedituros, prout magrio nieo sdatio prsecedentes apostolicas ejusdem S. S. D. N. litteras anno 1734 datas omni submissione acceptarunt, et quidquid in illis praescribitur se executuros promiserunt ; nihilomihus. . . obtestor omnes et singulos ut prompta, quam Christi Vicario débemus obedientia, non solum praescriptum in litteris apostolicisjurameatum jstatim, absque ùlla excusatione aut tergiversa^ioj:ie, modp ibidem praesénpto , emittant , sed etiam omnia et singul^ in litteris
apostolîcis annô 1734 datis slatutâ t)rotnpte, exacte, intègre et invîoiabiliter observent et exècutioni mandent, juxta.teriorem juramenti ai) omhibuâ praestandi.,.; certique sint quod isktit iiihil gratins mihi accidere potérit, quam si intellijgam omnes debitara et exactissimam summi Pastoris mandatis obedientiam praesti tisse; ita nihil majori mihi dolori fore quam si aliquis e nostris inveniretur , qui in re §ummi utique momenti, se minus obedientem exhiberet.
Si ,.quod absit, contingeret ut aliquis aut aliqui e nostris missionariis assererent, supponerent aut praetenderent quod obedire non possirit , aut assererent quod debitis diligentiis a se adhibitis, occurrant tathen difflcultates quominus obedii*e et ea quae in dictis Brevibus ordinantur exequi possint; tali casu R' V omnibus ejusmodi inobedientibus, ihéo etiam nomîne, in vittdté safactae obedientiœ praecipiât Ut ex MadUrensi et dliîs praediclis regionibus quamprimûiii discedant et ih Ëuropaih rëdeànt. Èi si quis huic nostro praecejpto obedîré renueret , me R» V* statim monéat. Atque ex his omtlibuâ abùnde péfspiciet R* V» qhantopere mihi cordi sit, utôitmëft nbétri tam gravîbus Christi Vicarii mandatis prompte et exactissime obediant.
Curét R. V. ut haec mea epistola ad omnium notitiam per- Vëhîat.
Nbstrorum hic erit interea Dëum Opt. Max. orare ut ih gloriae suae et salvificae iidei incrementum bene vertat omniâ et copiosum gratîae cœlestis robur opérariis hujus vineae suœ largiatur. Agat id etiam R* V in sacriflciis suis , eti^.
Litterœ R. P. Fr. de Rétz^ generalis 5. 7., P. Calayà, pro»
vincialU lO nov. 17ii2*
...Inillius prompta, exacta, intégra et inviolabili obser» vatione, ut adversariis nostris justam apud Sanctam Sedem movendi querelas occasioaem non prsebeant Neque ad mi^
nus exaclam observa tionem exhibendam sufficiens ratio censenda est grave detrimentura quod his missionibus èx illa ventunim timetur. Etsi enim id ita contigerit, nobi^ vitio non tribuetur, quin potius kiudabitur et aetem^ mercede nostra in lali.re obedientia remiinerabitur a Deo.
Liiterœ R. P. Fîi. de Retz, generalis S. /., Pairibus Provins* cialibtiis Goœ et Malaba7nci,\2 noY. il kh^
Quamvis religiosa R«V* alioruraque noslroram virtus,;. spem mihi certam faciant omnes prompto animo ôèedituros, quemadmodum mihi solalio fuit obediçnlia quam i priori^ apostolicae litterae acceperunt. . . ; qttàm fittatem obedientiam sanctissimus D* N^ in nuper etfit» constitulione «liam cornmendat, nihilominus, onanlbus qui istic existât autextituri . sunt în virtute Sanctœ obêdientise distriete prcBcipiô, ut4)lane àtque intègre exequantur quaecumque S. S. in dicta 4»n^itutioue prœcepit, etc. Et sanè summo mihi dolori foreW si aliquis ex nostris se minus obedientem exhiberet, sicque famam a malevolis sparsam ac nimis invalescentem de missionariorum nostrorùtn' îhOt>edientia facto ^ ipso confiiinariBt, non sine magno SocietatiS praejudicio acdamno. Ac proplerea si aliquem ex nostris non obedientem R. V. repererit, nomine etiam meo praecipiat ut redeat in Europam.
Cœterum çlurioribus reii^ediis opus non esse confido. Onde iterum atque iterum nostros opines obtéstor ut, posthabitis quibuscumque humanis rationibiîs, judicium suum Pontifici^e constitutioni subjiciant. Quaecumque enim incommoda timeantur, divinae Providentiae simt committenda... Quod si damna haec acciderint, si non copiosos ahimarum manipulosi offeremus certe sacrificiiim obedientiae victimis omnibus praeferendum. - -- •'■ ^
Hanc nostram epistobm communem omnibus faciat R' V*.
Litterœ R. P. Fr. de Retz, genetalis S. J,, P:€àlaya, pm-
vinciali, iO tebr.ilhS, -
Pervenerunt litterae R® V« scriptae 20 aug. 1746. Nec facile possum R» V» significare quantum gaudii ac cônsolationis mihi attulerit notitia quam mihi communicat de submissione atque exacta obedientia, qua omnes decretum Pontificium amplexi sunt, ac pro illo e^tècutibni maridando, spretis omnibus diipcujitatibvi^, aniinps erexerunt, gualiter decet societatis hommes, qui pçcujjari pbedientiae yoto supremo Kcclesiae prJndpi^ipgulariJLejr.obJiganfur. In praemium tam resignatae voluoiUitÀs ac. laudabilis pjromptitudinis, confido foré ut Divîûa
Bonitas missionem istajtn benedicat... Quod si secus eyenerit, nobis ©bedir^ satis^est, Tarn R® V« quam univçrsae provinciae singulares et p^amaptis$ima&grç^tiasago; ac ut. majores habeam, qu^aeso ut^a prpposito jipn désistant, sed ulterius progredietohices,super^^,lx),tis,ne/vi^conentur. ,
i^aterœK, P. Fa., de RçiTZr ^j^w/^f '^. /r a /** Hossiy provint'
. . . Maximae mihi consblatiohi fîiit intellîgere quod socii omnes quotquot lias missiones èik(î)luht , dé novissimo Decreto Pontificio perfectîysime ékëquéfido et ad uhguem observand!o soUiciti sînt..l R*!^™ V*^ ôbseôrb ut, nibil pendens adversarios oblatrantes, causam bdi agere ac ministerilim suum implere , ea qua solet strenuitate ac soUicitudirie , pergat.
Litterœ P. Ludovici Natalis de Bourzes, IL P, Provincialiy
. . ^ , .--., - .;. a^w.lTi^A..;..: . . '..
... Si ita statuant, quae nostris missionibus spes superesse
potesti Eam ob causam missionem Sinensem jam prope deperditam lugemus; eam ob causam exigua admodum mihi spes est de nostra missione Madurensi : nec dubjtx) quin» quantumcumque R" V laborej;, citius quam ego optarem, ad iios perveniant décréta, sub excommunicationibiis, censuris ac jiiramentis. Verum quod ad juramenta attinet, ego pênes me statutum habeo me ea nunquam praestiturum, eo quod putem ea meœ animae exitiosa, mille scrupulorum causam, perjurii pericula, quibus ut me exponam nulla humana lex me cogère potest. At enîm erit a missione discedendum. . Dîscedam. Usque adeo-ne miserum a missioiïè discedere ? Si naturam corporisque commoda spectemus, quid Madurensi missione tristiiis et acerbius ? Jejunium perenne, ahstinentia rigidissima, itinerum continuitas ac defçitigatio, confessionum perpetuus labor, undequaque pericula, undequaque metus, opprobria, vexationes, carceres nonnunquam, aliaque.... Sunt-ne ea omnia naturae admodum consentanea? Ego de me fateor, amoris Dei causa quî possint tôt labores suscipi ac illo juvante sustineri intelligo, naturse et amoris proprii causa quâ ratione posset illud vitae genus sustineri non intelligo. Quod si Dei gloriam et amorem, uti par est, spectemus potins, illius causa fateor multo plura magisque ardua suscipi tolerarique possé ac debere; at ubî eœ ambages inôiderînt ùt animarum saluti sine propriae salutis periculo vacari nequeat, alio nos convertamus. Extra missionem décrit angulus aliquis ubi tôt ambagibus ac periculis liberi Deo vacare possimus propriaeque saluti? At peribit missio^ peribunt tôt ànimœ pretioso Christi sanguine redemptae ! Peribunt, dubio procul ; at cui imputandum ? Peribunt si discedant missionarii, fateor ; at etiamsi perstent missionarii, nonne missio ruet, si ea observari praecipiantur quae Antiocheni patriarchae decreto jubentur?... Egone tanto meo periculo ^mam, ut sim testis illius ruinaB cui mederi non potero î Tantine emendus maximus qui missionario evenire possit dolor, ut sit testis oculatus ruinae toi animarum quas se peperisse Christo et ab inferni
faiicibus eripuisse arbitrabatur ; ut suo velut in sinu, filios sibi carissimos expiraïe ceraàt? Peribuntmissîones, inquiunt. Non peribunt, jam prope periere ; nunc ab octo missîonariis tantum excolitur utCûÀKjtie nostrà missïo Madurensis; alîî^^ jam aetate fracti, alii niorbis aftlicti, longe sunt tanto labori impares ; plerique ob decretiim jam latum iis anguntur scrupulis, ut undequaque prospicîant si quà ad missionem deserendam via honesta sese offerat; ex horum ego numéro fui/ qui excedendi occasionem laetus arripui. Oui extra mîssîônem ' sunt de èa adeiindariihil cogitant/ horrent potius eorumdeiii
scrupUlonim metu. '
( Il cdncïut ijûe la Compagnie doit se retirer de la mission, puisque sa présence attire tant de maux sur les néophytes.) '
Nam quîd dissîmulem^ rilotutn est haud tôt fèrenda.... bis missionibus, riîsî iniFelici suo ifato, à Patribus Societâtis" excultse fuissent..... invisae illius Societâtis quam deprimere, vel tôt animarum dispendio, susceperunt ejus adversarii. lllam igitur imitemur mulierem quœ ab inimica lactari potius quam discindi filium suum maluit^
Litterœ R. P. Fr. pb Bêtz, Généralisas* J*^ Ppoviméafi mn^
sionis Mçklabaricœ* i
Ut missionariis nostris admirationis causa tollatur, R« V«, signiflco, quod cum Sanctissimus in sua mente persisteret^ . tandem ad designandos certos missibnarios qui paceis corivertendis dirigendisque praecipue dent operam, paratum i«e, Sanctitati Suae offerre debui, et cum Sanctitas Sua in constitutione ita praecipiat... mandait kujus executionem R* V* mjungo. Neque enim, etc. >
-'..'il ' '
^Wf*
Liti&'ce P. Laurentii Coeurdoux , superioris ^nissimisy R. P. Fr, de Retz, Gen. S. /„ an. 1746.
... SuperbiaB quâ tument missionarii signa hsec pauca accipiat Paternitas Veslra :
1*» Qui heri ciun brachmanibus versabatur, cras ad orani maritimani accedens adit pareas, ipsprum domos subit.....
2* Novis auditis mandatis^ ut scilicet spccialiter deputarentur aliqui pareis.., non solum omnes qui aderant verbo et qui aberant scripto, seadid'mimus obUilere, sed orta etiam contentio, iilo œtatem, isto vires, alio aliam afférente ratiosem, ut cseteris ia hoc mun^e prjeferretur.
DERNIÈRES LUTTES DES itfISSI0NÎ<À13RÉS W MA9UBÊ. '
Le roi de Portugal, après avoir détruit la Compagnie de Jésus dans tout son royaume, voulut en poursuivre les membres jusqu'aux extrémités du monde. Sa colère ne put cependant atteindre toutes ses victimes. Ceux des missionnaires qui échappèrent aux perquisitions de ses agjBUts résolurent de se dévouer jusiju'au dernier soupir à là conservation de leurs chrétientés, ou de s'ensevelir sous leurs ruines. Nous reproduisons ici quelques extraits d'une correspondance qui domsde sur ces perséeu* tions du Portugal et sur les dernières luttes et l'agonie des^ missionnaires des Indes quelques détails qu'on ne lira pas sans intérêt.
Lettre du ï\ Lkhéttà , missiimnaire de la Compagîtie
de JésuSf au P. Fr. Filippi. •
tt Mon Révérend Père et bién-àîmè frère,
» Vive Jésus ! ; '
» Je me trouvais dans là douce coihimg^^^ Pa-
voné, quand ie reçus une Jéttre du ï*. Kmmanuet Suarëi:, datée de Bomç 1777, qui jpa'agprit que vous êtes encore de ce monde, échappé des cachots du Portugal/ et^eurii à d'autres orph^elii^s d^ uatjrç chère Conipagnie dans l^a maison de la Ruffinella. Juge?i de |% joie q^e me caj^ une nouvelle si peu espérée ! Je vous félicite donc de tout mon cœur et de votre délivrance et plus encore dii bonheur que vous avez eu d'être pendant tant d'années prîsonnkr pour le ftOJ3ft.de Jésus ^, ^a^s perdr^^ en
préambules, venons au fait. Je commence par vous donner toutes les nouvelles de cette naission, à partir du jour de no'trç séparation,, ... !
» Dès l'an 1755rOû cessa de nous envoyer les secours ordinaires, qui servaient à nous entretenir et à soutenir les œuvres de^laLmi^0Jlr.^îkI9i$ jla.p^^ nous causa
cet abandon né fut pen en eoiryparaisôn de la douleur qui nous percale cœur, à la nouvelle que tous nos frères de Goa étaient mis en prison et ^ la Compagnie était exterminée de tous les États du Portugal ! Don^ îSalyatôr dos Reys, archevêque de Cranganore, et D. fléçn. José, évêque de Cochin, tous dei^i^ dignes enfants de notre Compagnie, nous consolaient et nous animaient par léiïrs paroles et leur exemple ; on voulut les forcer à quitter leurs sièges, pour leur donner des successeurs animés
d'un autre esprit; ils crurent devoir conserver leurs postes pour le salut de leurs troupeaux, et dès lors ils furent privés eux-mêmes de toute subvention et obligés de vivre d'aumônes jusqu'à leur mort, qui arriva en 1771 pour l'évéque de Cochin, et en 177? pour l'archevêque de Cranganore. On nous tendit toutes sortes de pièges pour nous attirer et nous emprisoriner avec nos confrères ; mais d'une part les ruses furent inutiles, et de l'autre op ne put employer la violence, parce que nous étions sous une domination étrangère. Nous restâmes donc dans la mission. La pensée nous vint un instant de rentrer en Europe; mais, après avoir réfléchi devant Dieu, nous jugeâmes qu'il serait plus conforme à son bon plaisir de continuer à nous consacrer au salut de ces pauvres Indiens. Notre position n'était pas brillante. Dénués de tous secours humains ; en proie aux guerres intestines avec nos propres chrétiens rebelles aux décrets du SouveraiurPontife , qu'ils nous attribuaient à nous-mêmes ; frappés, coup sur coup, parles affligeantes nouvelles qui nous arrivaient de notre pauvre Compçignie., persécutée et chassée des différente rpyaumes de l'Europe; tourmentés sans cesse par les inquiétudes et la crainte de nouveaux malheurs, nous portions péniblement le fardeau d'une vie qui était plutôt une agonie de tous les jours.
» Enfin arriva le 16 mai 1774; je me trouvais avec le P. Pavoné; nous avions célébré la fête de saint Jean Népomucène, protecteur de la Compagnie, et nous faisions ensemble notre lecture spirituelle dans le Uvre de nos saintes règles, lorsqu'une dépêche vint nous apprendre la nouvelle de la suppression totale de la Compagnie par un bref du Saint-Père ! Ce coup de foudre nous atterra;
après m moment de stupeur rriortelle, je fermai ce livre, dont la vue n'a cessé depuis lors de- me déchérer le cœupj je donnai un libre cours à mes l^mes et à mes sanglots, et m'abandonnai à une douleur profonde, immense, que je ne pvds décrire. Jf^mais je n'ai rien; éprouvé, ni n'éprouverai rien de semblable; l'^gonj^ elle-même ne peut rien avoir de compatrable, puisque j'aurais donné cent vies pour sauver notre Comp^gniei Je ne croyais pas pouvoir survivre à un coup si terrible; je ne pouvais manger, ençpre moins dor^r, si ce n'est quand l'épuisement des forces et l'accablem^t de la tristesse me faisaient tomber dans une espèce d'engourdissement; et alors c'était moiqs un sommeil qu'un délire^ dsuis lequel mon imagination continuait à i^ nourrir de sa douleur ; à tout instant je me réveillais en sursaut, et la première pensée qui, comme un glaive, perçut mon cœur, étaitcelle-ci : la Cor^pagnie p'est plus !! je n^ suis plus je* suite I et à cette pensée je retombais dans une profonde stupeur....
» Mais à quoi bon vous parler de ma douleur, quand ' elle est commune à tous ceux qui ont eu lebonhem* d'être enfants de cette Compagnie ! Ce qui la rendit plus intolérable pour moi que pour bieu d'autres, fut mon défaut de vertu et de parfaite résignati^ à la volonté de Dieu, toujours sainte et adorable dans ^s desseins impénétrables. Après plusieurs mois de ce tourment qu/rien ne peut dépeindre, ma sensibilité, s'épuisa peu à peu, je commençai à me faire à cette idée; mais dans l'intime de l'àme ma douleur n'a fait qu'augmenter, parce que tous les jours je reçois de nouvelles preuves du malheur que la suppression de la Compagnie cause à la religion.
» La Compagnie une foig^ supprimée, nous espérions
^u moins que, délivrés du fardeau des missions, nous pourrions nous retirer dans quelque coin de la térrè pour ne plus penser qu'à notre propre salut et nous préparer paisiblement à la mort. Elle est désorèaais notre unique consolation, puisque c'est elle qui nous réunira à la Compagnie triomphante, qîie nulle fotçè himaairie rie saurait supprimer. Mais, ioih de nous Voir* décharges, nous avons été de plus en plus accablés. Personne ne s'est présenté pour nous'remplacer ou nous aider; la charité nous défendait d'abandonner ces pauvres chrétiens, un ordre exprès de notre évêque s'y est joint pour nous faire un devoir de rester avec eux. Dé treize que nous élions dans le Maïssour, la plupart sont morts, l'un après l'autre, d'épuisement et de douleur; et, à mesure qu'ils manquaient, les survivants étaient obligés d'accepter leur héritage, c'est-à-dire un surcroît dé fatigues, pour secourir en quelque manière les chrétientés laissées sans pasteurs. Nous ne sommes plus que trois inissiônnaires, chargés d'années et plus encore d'infirmités : le P. Xavier Payoné, Timothée Xavier et moi. Chacun de nous est un hôpital ambulant, et cepeildant nous nous traînons comme nous pouvons pour reculer la rûiiie de ces missions^ espérant toujours que la divine miséricorde euyerra quelques prêtres pour nous succéder.' Les'plus ^capables seraient sans aucun doute les PPl Tërêsiens de Saint-Pancrace ; mais le gouvernement portugais, ehtiché dé son patronage, ne voudra jamais le permettre.
» Ce qui nous donne cependant quelque légère espérance pour c^ missions, c'est l*amvéfe(îé S. 'Ex. Ènimainiefl de Sainte-Catherine, carme déchaussé de la congré-
gation de Portugal; à'ïftKiM dôtnîhe gvê^é'dè Cochin, puis avec la charge d'administrateur de ràrchevèclié'de
Goa et de Cranganore. Obligé de rester à Goa, il a choisi D. Joseph de Soledade, son confrère, pour gèuvemer éh son nom l'évêché de Cochin et rarchevéché de Criaiigàfnore. Ce gouverneur a. nommé trois de nos Eètes ses vicaires-généraux : le P.,AntoineDouarte pour la côte de la Pêchprie, le P. Jean Ferreira pour la mission du Maduré et le P. Matthieu pour Parchëvêché de Cranganore. . . ' . . '.
» De tous les Jésuites qui dépendaient des provinces du Mdabar et de Goa, nous ne restons plus que vingt-un , savoir : huit sur les côtes de la Pêcherie, du Travancore et du Malal^ar ; huit dans le Maduré; deux dans la mission de Ratsiour, et trois dans la mission du Maïssour. Parmi ces vingt-un missionnaires, il y a douze Portugais, trois Allemands et six Napolitains; je. ne parlerai que de ces six derniers, afin que vous puissiez donner de leurs nouvelles à nos anciens Pères de Naples : IMe P. Xav. Pavoné, mon compagnon dans* le Maïssour ; il a plus de soixante ans , il est plus iîifirme que moi, et cependant il travaille sans relâche ; 2<^ le P. Jules-César Potenza, plus âgé que le précédent, tourmenté par un asthme et d'autres graves incommodités; il est dans le Maduré, où il porte encore le poids du jour (1) ; 3* le P. Jean Paradisi, arrivé d'Europe avec le P. Pavoné, et plus vieux que lui; il se traîne encore, décidé à mourir sur la brèche; 4° le P. Jean Garofalo , qui , après avoir évangélisé le Maïssour, fut forcé par les maladies de se
(1) Ce témoignage prouve que rinstitution des missionnaires des pa» rias dura jusqu'à l'extinction de la Compagnie et même jusqu'à la mort des derniers d'entre eux qui lui survécurent ; le P. Jul.-César Potenza avait commencé sa carrière vers 1746, et le P. Pierre Lichetta était luimême missionnaire des parias en 1755.
retirer à Pohdifchéry ïiveô'nos Pères français, qtiî s*y sont réunis; 5° le P. Xavier d'Andréa, le dérilier arrivé d'Europe et le plus jeiirié dé tôufe; ît faisait paMiètlé là naission dU^arhàté. Après lia Suppression de îâ Compagnie, il vint au Maïssour, où il partagea nos travaux pendant trois ans'; puîs, attacjiié d'iirie ]phthisie ttès-sêtîéùse, il se rendit à la mlfeàlbn du Mddurê, oii il jouit d^iihe meilleure santé et continue à cultiver ces chrétientés. (Tésl ce Xaviet* d'Aûdiiéâ qui, se tï^ouvàttt à Naplès aux prises avec la mort, fiit rappéîé k la Vié^ ^ ^\£èn sûbitenierit par une apparltiôh dé saint Fra'niiôis Xavier.
» Je vous ai dôbné tôUlës tiôS tlbûvelles; à vous maintenant de me rendre la pareille. Je vous en conjure, écrivez-moi au lofig et ttkè en détail tbtit ce qui vous est arrivé, à voûâ et à vos chet^ compagnons, depuis le moment de votre emjltisbnnement. N ^omettez aiic'uné circonstances vbtré cœiir votis'àîrâ cbinbfeil toutes les particularités Itîà pliii& iiàitfutiiêusë^ sont iïitéï^eésàiites pour moi ; diteis-môi (|uêfe«'ontceui*(qiii otit survécu a tant dé martyres. J'M- appriiâ qûè !^ PP. Frahçois Mburci, Joseph dos Sàntos et Joseph ^eflemonte ont Sûccotobé dans les tourftients de la prison. J'aifti'é à tne recommander souvent à ce dernier; bat je sidô qu'il était saint avant d'être niartyt. Pârièz-mbi aussi de notre Compagnie. Qu'en dit-on ? qu'éîi pense-^-tb ? il y a deux ans, nôiis reçûmes des ôetivellë^ èi hiôUes, que qudcjûes-uhs la cix)yaièiït déjà rëssûlscrléé eÏÏ Ëtfropë, et près de ressusciter aussi danfe l'Inde ; mais de si heureuses espérances furent bîeiltôt cruëHement dissipées; et d'après les dispositionsT; dti roi' d'Eôpâgïïé, loin dé th'àttendrè à un rétabUssement, je crois que nous verrons plutôt arriver un navire porteur de quelque décret pour instituer une fête
annuelle de prennière classe, avec octave double majeure, en actions de grâces de la suppression de la Compagnie ! Nous ayons déjà vu chanter le Te Deum dans toutes les églises à la publication de la Bulle de Clément XIV...! Mais chassops ces ^ouy enir^. ...
» Dites-niioi du moins s'il y a encore dans le monde un pays, un petit coin, où la Compq,gni6 ne soit pas détruite, où elle existe dans sa forme et avec faculté de recevoir des novices. Que font le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche ? que font les puissances du NordîDitesmoi si l'absence des J[ésuites se fait sentir en Europe. Après avoir tué la Compagnie, qui était comme le gardien fidèle du troupeau de Jésus-Christ, toujours prêt à aboyer contre le loup, quels sont les progrès ou les ravages que font le matérialisme, le déisme ou plutôt Pathéisme, surtout eu France çt en Italie? Ces loups cruels ont-ils déjà pénétré .en Esp-ague? et ce Charles III, devenu persécuteur si acharné de la Compagnie,, quel est donc le motif mytérieux qui Ta poussé à ces excès ? Son cœur royal portera-tril ce secret dans la tombe ? Voilà bien des questions; répondez à toutes en dét^^il, et ajoutez sur les personnes et sur les choses toutes les particularités que vous sayez devoir m'intére3S^r ; faites-vous aider en cela par nos Pères que je connais, particulièrement par le P. And. Martoreïli et Auguj^tin Lora, auxquels je vous prie de conimujiiquer la présente. Si votre lettre ne me trouve plus en v^e^ elle ne sera pas perdue; elle consolera ceux de nos Pères qui survivront. Adieu, mon bien-aimé Père, je vous embrasse en Notre-Seigneur, et suis en union de vos prièrçs,; etc., ete, »
'Réponse du P. Fr. Filipw au P. Liclietta.
16 avril 1780-
(( Mon Révérend Père et bien-aimé frère.
» Vive Jésus !
« Benedictus Deus et Pater Domini nostrî Jesu Christi, » Pater misericordiarum et Deus totius consolationis qui y> consolatur nos in omni tribulatione nostra , ut et ipsi » possimus consolari eos qui in omni pressura sunt (1). »
» La lettre que je reçois de Votre Révérence m'a rempli de joie; je vous remercie de ce précieux témoignage de votre amitié, dont je conserverai un doux souvenir tant que je vivrai, et, pour vous donner de suite un gage .de mon affectueuse reconnaissance, je m'empresse de répondre de mon mieux aux questions que vous me proposez, heureux de pouvoir contribuer un peu à soulager la douleur de votre exil. . .
» Vers la fin de 1 759 arriva à Goa le vaisseau chargé des ordres du roi contre les Jésuites. Le vice-roi commença par enjoindre, sous divers prétextes, aux missionnaires des diverses chrétientés de se réunir dans le collège de Rachol, où nous fûmes tous enfermés et gardés par une nombreuse troupe de soldats. Nos Pères de Goa furent réunis dans le collège de Saint-Paul, qui leur servit de prison. Les portés étaient fermées avec tant de rigueur que personne ne pouvait entrer ni sortir, ni
(1) Béni soit Dieu ^ le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation, qui nous console dans toutes nos tribulations , afin que nous puisions nous-mêmes consoler ceux qui sont dans toute espèce d'affliction. (S. Paul, // Corinth, i, 4.)
même parler à qui que ce fût sans avoir un gendarme h ses côtés. Tout ce qu'on apportait pour notre nourriture était visité avec une attention si soupçonneuse, qu'on coupait en deux les fruits et les gros légumes, dans la crainte qu'il ri*y êttt «qttet^êMlériftré i^enferméë* Cet état de siège dura quelques mois, pendant lesquels les ministrès, sous la conduite du chancelier, fouillèrent tous les coins de nos maili^ia ^pour y chercher le& trésors qu'avait rêvés leur iioagination. Tous les jouns on nous soumettait à l'appet nominal pour s'assurer que personne n^avait pris te Mfô. <}ucAâ on eut achevé le pillage de toutes nos mldsond^:t»fir nous diatrâma dans les divers couvents de Goa 5 le» Pères profèSy séparés des autres, furent consignés a«x Augustiùioni , chargés d'exercer sur eux -wae surveillance plus rigouï'euôe. Au mois de septembre d^ 1760^ de Nouveaux c»rdfes arrivèrent de Lisbonney et i^Km^ fân^y tous ç^nduMs au eoUége de Saint-Paul, et^eqtassés dims le corridor^ supérieur. Nous étions au nombre de cent vingtTsept^ >et l'espace était si ressenré, qu'on avait plaoé des lita jusque dans les lieux qu'on ne nomme pa&w Toutes les fenêtres furent murées, b^ porte était ccmstamsGbént fermée; et si par nécessité il fixait quelquefois l'ouvrir, un soldat devait se trouver présent ; le médecin lui-même ne pouvait entrer sans être accompagné des gendarmes ;, le P> Jo^» GalH^sd et le F. Jean Perdra succombèrent à tant, de sûuffi*ances.
0» Le. 2 décembre, nous fûmes tous conduits au rivage et jetés sur des banjues qui nous portèrent à bord du navire chargé de nous transporter en Portugal. Le capitaine, effrayé de liol^e tfoïhbré, protesta qu'il ;iié pouvait recevoir que quarante oucincpiante passagers^ qu'il était impossible d'en augmenter le nombre sans les exposer à IV. 30
des souffrances qiie réprouvait l'humaolté. Mais|e viceroi, le comte d'Ega, fit exécuter à l'uistant ses ordres ; ainsi après avoir passé toute ia nuit sur nos petites embarcations, nous fûmes acceptés sur le vaisseau, parqués sur le tillac ou jet^ dans les entre-ponis avec les bagages et les marchandises. P'après des ordres très-rigoureux, imposés £ui capitaine, on nous traita comme des prisonniers de guerre, il nous fut sévèrement défendu de mettre le pied sur la partie du pont destinée aux passages et de parler à l'équipage. Notre nourriture consistait en un seul repas par jour, encore était-il très-misérable ; les malades étaient admis à une seconde réfection, qui $e réduisait à un peu de biscuit trempé dans l'eau chaude, et qu'on appelait de la soupe. Bientôt les eau^, les vivces et les biscuits jse gâtèrent, au point qu'il fallait ise faire violence pour avaler les quelques morceaux néce^airee à la conservation de la vie ; l'incommodité du liai^, lAmaur vaise nourriture, la corruption des eaux, uç tardèrent pas à causer des maladies; presque tous furent; att§guéig du scorbut, dont vingt-quatre ^^oimijceot, }1 {pj^t m^^. s'étonner que nous p'ayons pa^ tous succpmbf^ ; .c§ix nous étions entassés les un? sjor |es autres, )$s è^s^ confondues avec les mourants et les morts, sans ai^^j^ remède, ni aucun sçcours.
» Après avoir lutté avec la mort p^ndwt ci»q ifxmr nous arrivâmes le 20 mai 1 76} à la vue de Lisbpppç^ tous, pour ^si dire, expirauts; le chirurgien .qui vint nous visiter à bord fut ei frappé à nptrç aspçct, qu^il s@ retira aussitôt sans proférer une parplç ; on noug ei^yoyji. des oranges, des rafraîchissements et des remM^s a^ti* scorbutiques; mais tandis qu'on no.ms rappelait à h vie du corps, on voulait donner la mort à nos âmfiDS e.a
nous rendant infidèles aux vœux que nous avions faits à Dieu. Le comte de Saint- Vincent, en nous faisan td^ar* quer le 24 mai, nous ordonna de comparaître devant son tribunal, l'un après Pautre, demandant secrètement à diacim s'il voulait renoncer à sa vocation, et effilant le^ faveurs royales comme prix de l'apostasie. Je lui fis k répoïise qu'il méritait ; le P. Pimentel fut tellement saisi d'une telle proposition, qu'il ne put répondre que par ses larmes et ses san^ots. On nous sépara en deta classes : les Portugais furent conduits aux prisons de la Taferie : comme étranger, je fus destiné à la tour Sainte Julien, avec dix Italiens,^ trois Allemands, d^ix Eqtâgnols, un Français i^t un Tunquinois. Vingt-six paMugers laïques furen|t chargés de fers et jetés dans les prisons, pour avoir témoigné quelque compassion aux malades pendant la traversée.^ Sous le règne de la barbarie, un sentiment d'humanité était un crime de ike* majesté !
» Donnons maintenant quelqu'idée de nos cachots. Figurez-vous une galerie souterraine, comme les cata* combes de Rome, ne communiquant avec le monde des vivants que par deux portés qui ne s'ouvraient qli'aux geôliers, ne recevant 1'^ et quelque faible lueur que par des soupiraux placés au plafond à grande distance l'un de Tautre et armés d'un grillage de fer. Imaginez -vous I9 long de cette horrible catacombe,vingt-neUf cellules ou. tombeauxplus horribles encore, n'ayant d'autre ouverture que la porte qui donnait dans la galerie et restait constant ment fermée, et ne recevant d'air que par une fente pr»* tiquée dans cette porte. Ce n'est pas tout : i^es liehots et ces catacombes avaient été créjuis frafchenâi^^Kpi bien que partout le doi|[t s'enfonçait dans les mursjloutlqf
mobilier consistait en une gi osse planche, disposée dans chaque cachot, pour servir de chaise, de table et de lit; Pair y était infect, et la respiration de tant de: malheureux se joignait aux exhalaisons de la chaux pour le vicier de plus en plus; par suite de rexlrême humidité que produisait le voisinage de la mer, une eau grasse et sale coulait constamment le long des murs ; du plafond même tombaient de grosses gouttes dont chacune renfermait un ver; ainsi autour de nous tout élait plein d'insectes dégoûtants qui nous rongeaient tout vifs et d'énormes rats qui circulaient sans cesse et nous tourmentaient pendant la nuit ; notre couverture, nos vêtements, et la planche même qui nous servait de lit, se pourrissaient en très-peu de temps ; ce qui Ûl dire un jour au commandant des prisons: Chose étonnante! tout se corrompt y tout pourrit ici, hors ees Pères. Réunissez tous les traits de ce tableau, et vous aurez une peinture encore très-éloignéc de la réahté. C'est sans doute pour nous aider ou nous forcer à examiper tout ce qu'elles renfermaient d'horreurSy qu'en nous conduisant dans nos prisons, on nous remit à chacun un bout de chandelle allumée.
» Depuis cet instant les portes- se fermèrent sur nous et nous privèrent de toute communication, non-seulement avec le dehors, mais encore entre nous. La porte qui nous avait introduite dans ces caveaux fut murée quatre jours après, comme pour nous ôter toute lueur d'espérance. Non contents de tourmenter nos corps, nos bourreaux exerçaient leur cruauté sur nos âmes, en nous refusant le bonheur de célébrer la sainte messe ; on nous aigdMËÉaéme arraché nos bréviaires, et ce ne fut qu'apr^M^^n longues instances que nous pûmes obtenir qirabïous rendît ce trésor, et qu'on nous prêtât
tous les jours une lampe avec un peu chimie pour réciter l'office divin, qui faisait notre principale consolation. Tout le reste du temps, nous étions plongés dans des ténèbres perpétuelles, si ce n'est qu'à force de rester dans cette profonde obscurité, notre vue avait acquis assez de sensibilité pour distinguer le jour de la nuit, grâce aux faibles rayons de lumière qui pénétraient dans la galerie par les soupiraux supérieurs, et de la galerie dans nos cachots par la fente ménagée dans nos portes.
» Quand je me vis installé ou plutôt enseveli tout vivant dans cet affreux tombeau, et que le bruit de la porte et des verroux qui se fermaient sur moi m'eut livré tout entier à Phorreur de ma solitude, j'avoue ma faiblesse ! je me sentis accablé d'une mélancolie mortelle ; une terreur panique me serra le cœur et glaça n^on sang dans mes veines, une atmosphère de plomb sembla peser sur moi et suspendre ma respiration. Dans cet état d'agonie, j'eus recours à Jésus-Christ compagnon de mes souffrances, et me traînant jusqu'à la porte je frappai de toutes mes forces pour appeler à mon secours. Le commandant de la place, qui se trouvait encore dans ce souterrain, étant venu, je lui exposai ma peine et lui demandai la grâce de pouvoir parler à quelqu'un des affaires de mon âme. Soit qu'il eût besoin d'une cellule et qu'il fût bien aise de profiter de la circonstance pour disposer de la mienne, soit que la bonté divine lui eût inspiré un sentiment de compassion qu'il n'aurait pas trouvé dans son cœur , il me conduisit dans la cellule du P. François Storioni, et me permit d'y rester comme son compagnon. C'est une faveur que je mettrai toujours au nombre des grâces les plus signalées que la divine miséricorde m'ait accordées dans toute ma vie. Pendant les seize années qui me res-
latent à passer dans ces horribles cachots, t;e Père renérable par sa sainteté a été mon compagnon inséparable, et j'ai toujours trooré en Itii un noodèle accompli de toutes les yertus, tirié Source de consolations et de force dans mes faiblesses et mes angoissés. Je n'ai pas besloin d'entret dans le détail de nos souffrances ; il tous est plbs facile de concevoir ({â'à moi de yous décrire! les mélancolies mortelle^, P«dnuîj lé dégoût de la vie^ les insomnies prolongées, àeë ttialadies qui tf ont pas de nom, et eefit autres Conéécjuencès physiques ou morales de notre état viôleiit, contraire à la nature, k tous ses besoins et à ses habitudes. . . . Mais à quoi: bori vous affliger par ces tristes récits, et reprendre pour ainsi dire ce qui depuis longtemps est déposé entre les mains dé Dieu ? Scto eui tredidi.
» Cependant je serais ingrat enver* la divine miséricorde, si en vous parlant de nos peines j'oubliais les consolations qu'elle nous prodiguait. Nous puisions la première dans le témoignage de notre propre conscience , qui mettait le baume sur toutes nos plaies en nous rappelant que le crime, le seul crime, pour lequel nous soufrions , était d'être Jésuites; nos bourreau! eux-mêmes ne manquaient pas de nous confirmer dans cette assurance en nous répétant, au milieu de leurs cruels traitements, que si nous voulions renoncer â notre vocation, nous aurions là liberté, une haute protection, et lés faveurs royales. Et nous, nous répétions avec saint Pierre : Nemo vestrûm patiatur ut homidda ; si autem ut christianus , non erubescat , sed glorificet Deum in isto nomine (1). Une autre consolation nous venait de
(1) Que nul d'entre vous ne souffre comme malfiadteur; mais si quelqu'un souffre en qualité de chrétien^ que, loin d'en rougir^ fl glorifie nten dans ce nom. (S. Pm. ip,î,à,i,)
k récitation du Bréviaire et de la lecture des saintes Ecritures. Mais , indépendamment de tons ces moyens eitériéurs dont Dieu se sert pour soutenir le courage de ceux qui souffirent, la consolation la plus efficace, la plus intime, la plus ineffitble, éSt celle qu'il verse lui-même dans letœur, en se communiquant à lui immédiatement et sans intermèdov Oh ! qu^il est admirable dans sa bonté ! Obi combien est vrai ce que nous assure son Apôtre, ce que côïJflrment des milliers d'exemples de l'histoire ecclésiastique : que Dieu mesure nos épreuves aux forces qu'il nous donne ; qu'il ne demande de notre pauvre humanité que le premier acte du sacrifice, et se plaît ensuite à adoucir par sa grâce et à rendre aimable ce qui auparavant semblait insupportable et plus horrible que la mort. Grâce à sa bonté, et naalgré la barbarie des hommes, nous fûmes souvent consolés dans la plus grande et la plus douloureuse de nos privations ; le. pain eucharistique, le pain des forts, nous fut plus d'une fois donné par des voies connues de lui seul (1).
(1) Le lecteur nous saura gré d'ajouter ici quelques autres détails extraits d'une lettre du P. Kaulen, compagnon du P. Fr. Filippi dans sa prison.
<( La divine Providence ne se fit pas moins sentir dans la conservation presque miraculeuse de nos corps au milieu de souffrances et de privations qui depuis longtemps auraient dû nous consumer. Le chirurgien lui-mêûie ne comprenait pas comment nous pouvions vivre, et il avouait ingénument que notre guérison dans nos maladies était moins due à son habileté qu'à une vertu toute divine. En effet, on en voyait guérir aussitôt qu'ils avaient adressé quelques vœux au Seigneur. Un, entre autres, sur le point de mourir, prit un peu de fa-
1» Outre les adoucissem^t^ que l'oinçiioa intérieure de la grâce portait à nos maux» je doi$ yous!' en signaler quelques autres que nous dûmes à notre propre invention et qui contribuèrent beaucoup à diminuer Fhoireur de l'isolement, qui était un de nos plus cruels tourments. Après plusieurs années passées sans aucun moyen . de communication réciproque^ le P. Fan tini découvrit le secret d'ouvrir sa cellule et celles ,de= ses confrères; il acquit une telle habileté dans cet art, qu'il n'existait ni serrure ni cadenas qui ne tombât devant lui comme par enchantement. Il visitait amsi successivement toutes les cellules, se faisait notre courrier et portait à chacun la giazette ou le bulletin des catacombes ; nous l'appelions le Nicodème, parce qu'il choisissait pour ses opérations le temps de la nuit, pendant le sommeil des gardes et des geôliers. Il instruisit dans son art quelques-
rine miraculeusement multipliée par l'intercession de saint Louis de Gonzagiie, et sur-le-champ se trouva guéri. Un autre, tombé dans un accès de frénésie, poussait des cris affreux ; mais dès que son compagnon eut récité sur lui une courte prière, il se calma tout à coup et se rétablit en peu de temps. D'autres furent subitement guéris à la réception de la sainte Eucharistie (qu'on ne nous accordait qu'en viatique, à la dernière extrémité, et sur l'attestation du chirurgien). Ce prodige se renouvela si souvent, que le médecin, lorsqu'on l'appelait pour un malade, avait coutume de dire : « Je connais » le remède ; qu'on lui administre le saint viatique pour lui )) rendre la vie. » Quelquefois la mort semblait faire briller un rayon de beauté et de vie bienheureuse sur ces visages qu'elle avait trouvés hâves et défigurés par les souffrances ; et les soldats de la garde, chargés de transporter les cada-
uns de ses confrères, qui l'aidaient tour à tour et qUi lui sucdédèretit quand il fût délivré de sa prison. Il faut avoir éprouvé l'immense privation de toute communication pour com{>rendre la joie indicible que nous causa cette découverte. Mais comme elle était dangereuse, nous n'osions en profiter que pendant le silence de la nuit. Pour le jom', nous y suppléâmes par une autre invention, due au P. Jacques Costi, italien comme le précédent : il composa un alphabet, dont chaque lettre était rendue par un nombre déterminé de coups de sifflets, ou de coups de marteaux frappés contre le mur. Chacun avait la clef de cette nouvelle langue, et tous y acquirent en peu de temps Une telle habitude, qu'ils comprenaient sans aucune peine toutes les nouvelles qu'on publiait par ce moyen. De mon côté, j'avais familiarisé un chat, qui rôdait sans cesse dans nos caveaux, et j'étais parvenu
vres, s'écriaient avec admiration : « Ah ! voilà le visage d'un saint !» A la vue de tant de merveilles , et fortifiés par la grâce du Seigneur, nous nous réjouissions avec ceux qui étaient sur le point de partir de ce monde, et nous enviions leur sort, non point tant parce qu'ils touchaient au terme de leurs souffrances, que parce qu'ils allaient recevoir la couronne de justice due à leur victoire. Le croiriez-vous, mon Révérend Père? la plupart d'entre nous demandaient au Seigneur de finir leurs jours dans ces cachots; aussi ne fûmesnous pas étonnés, lorsqu'on annonça aux Pères français leur élargissement, de les voir s'affliger de cette nouvelle, et estimer notre sort plus heureux que le leur. Il est vrai que nous étions sans cesse dans la souffrance, et cependant nous étions toujours dans la joie; tout nous manquait et rien n'altérait la
sérénité de notre âme. »
k le dresdet^i ïnen qu'il portait ities éftpédbies ft ceux de mes confrères que je lui désignitiÉ. Toutes ces industries nous donnaieni un peu de distraction et rompaient la monotonie de notre TÎe ; eHes nous servirent surtout aux épanchements de la charité fraternelle y c[ue notre e<riiimune oppression avait portée à un degré 'd'intensité extraordinaire, et que jusqu'à ce moment nous avions été forcés de cont^nr comme emprisonné)» dans nos cœurs.
)» L'an 1763) notre Chartreuse souterraine vit augmenter le nombre de Ses rechiS. Dix-htd(; jésuites de la province du Maragnon, qui jusqu'alors avaient été renfermés dans la forteresse d'Alméida, furent transportés dans nos caveaux y pour éviter qu'ils ne fussent mis en liberté par les troupes de l'Espagne qui était en guerre contre le Portugal ; tant l'on craignait qu'un seul de ces prisonniers pût mourir ailleurs que dans les cachots! Vers l'an 1764; arrivèrent pareiUement seize Jésuites prisonniers de Macao. Notre communauté se frotiva de cette manière portée âii nombre de quatrevingts. Pôrtni ces derniers se trouvait le P. Dugast, ft^çâis de naissance, qui en 1767 lût mis en liberté par l'intervention de son gouvernement, et procura la liberté au P. Delsart, sujet de la couronne dé France. Celui-ci fit délivrer le P. Durazzo, qui, s'étant adressé à la cour de Sardaigne, obtint la délivrance des PP. Fantini et Buongiovanni.
» Un peu plus tard ùù prit trente-quatre de nos compagnons pour les déporter à Home ; je restai avec mon cher consolateur le P. Storioni et tous les Jésuites du Maragnon. Notre purgatoire n'était pas achevé, dix longues années devaient s'ajouter à n6trë pénitence. La
même émuée 1767 vit mourir notre cèmm^oldatit chi fort; fi»on succeôseiïf pj^v d'abord vouloir ikftis traiter avec |)1q0 d'iitjmanité ; tnâis bientôt il oufvrit sorf cœur à Tavârice, Èe mit à spéculer sûr la modique soniîne assignée à notre entretien, et nouô^ fournit amfde matière de patience. L'afi 1760, nos confrères partis pour l'Italie furent remplacés par vingt atitreë Jésuites qui jusqu'alors avaient été renfermés dans les caves du palais du duc d'Aveii'a.
» Nous arrivârùes amsi k la terriWe époque de 1773, qui vint nous apf^rendre que tout ce que nous avions souffert jusque là n'éfait rien en comparaison des douleurs que les desseins impénétrables de la Providence nous réservaient ; c'était la lie du caliccy oh ! qu'elle était amère \ ! Au commencement de septembre , le marquis de Pombal vint à Oéiras, éloigné d'un mille de la tour de Saint-Julien, et nous envoya son auditeur pour nous intimer la suppression de la Compajgnie. Par un raffinement de cruauté^ et pour le seul plaisir de nous tourmenter dans la partie qu'ils savaient bien nous élre la plus sensible , nos bourreaux mirent la plus grande solennité dans cet acte barbare par sa nature. D'après les ordres de Pombal, on nous rassembla à l'étitrée des cachots, et, aprèsnous avoir fait subir la lecture de ce décret si dur dans Ses formes et si désespérant dans son fond, on nous arracha les lambeaux de l'habit de la Compagnie qtd nous restaient sur le dos, et, en présence de deux compagnies de soldats et d'une populace nombreuse (Jui applaudissait à notre profonde humiliation, on nous revêtit d'une espèce de cilicé ou de sarrau composé de plusieurs morceaux de difiérentes' couleurs, afin d'ajouter à notre confusion par le ridicule et l'indécence de l'habit qu'on
substituait à celui de notre Com|)agme. 0 mon Père !! je n*ai pas de paroles à ajouter à ce récit. Une langue ' humaine ne saurait rendre les sentiments qui déchiraient nos cœurs ; votre cœur les a tous éprouvés, il est seul capable de les comprendre. Dieu seul connaît les larmes, les soupirs et surtout la consternation mortelle dont nos catacombes furent témoins.
» Nos bourreaux jouissaient d'un spectacle si cher à leurs cœurs ; comme des tigres acharnés à leur proie, ils en savouraient les délices et buvaient goutte à goutte le sang de leurs victimes. Insultant à notre douleur, ils nous la reprochaient et, nous en faisant un crime, ils nous racontaient avec un triomphe affecté les réjouissances publiques célébrées dans tout Punivers, les Te Deum chantés dans toutes les églises, et le Saint-Sacrement exposé partout pendant trois jours en action de grâces de l'extinction de la Compagnie. Puis, comme s'ils avaient eu le droit de commander aux affections de nos âmes, ils nous disaient : que la destruction de la Compagnie étant la volonté de Sa Majesté, notre douleur était une révolte contre l'Etat et contre le roi, et qu'au lieu de pleurer, nous étions obligés de nous réjouir avec tous les bons citoyens ! Les barbares ! ! que Dieu le leur pardonne ! Je ne crois pas qu'il soit possible de trouver dans l'histoire de tous les tyrans du monde un trait de cruauté comparable à celui-là !..
>) Tout le monde s'attendait que la publication du Bref de la suppression de la Compagnie allait ouvrir nos prisons pour nous donner une pleine liberté ou au moins un exil. Il n'en fut rien ; nous portions encore assez de traits de notre mère, pour attirer sur nous, même après sa mort, les cruautés du persécuteui^. Néanmoins notre
captivité fut un peu adoucie ; une faveur bien grande nous fut accordée, la permission de recevoir régulièrement tous les mois la sainte Eucharistie ; jusque là nous avions été déclarés excommuniés et traités comme tels au nom de la religion ; le bonheur de participer au pain des anges nous consola pleinement et nous donna la force de supporter avec joie les épreuves de tous les jours. Nous approchions de l'année 1777; nous avions passé dans ces catacombes seize années, pendant lesquelles trente-cinq de nos confrères étaient morts; de ce nombre onze étaient de notre province malabare, savoir les PP. Jos. Pedemonte, Jos. dos Santos, Fr. Mourci, Ehl Diaz, Jean Figueredo, Em. da Sylva, Ant. Rodriguez, Jean Ignace, Eus. de Mathos , Jean Franco, Fr. d'Albuquerque. Une circonstance digne de remarque, c'est que durant les dix-huit années de notre captivité jamîds un agent du gouvernement ne se présenta à nous pour nous interroger, nous examiner, ou nous dire la cause de notre incarcération ; il s'agissait si peu de raison et de justice, que la haine et l'iniquité ne prirent pas même la peine de se couvrir sous le manteau de ces formahtés extérieures.
» Enfin l'année 1777 vint mettre un terme à nos souffrances; le roi Joseph !«»* fut cité au tribunal de celui qui juge les justices (Dieu ait pitié de son âme!). La reine qui lui a succédé n'eut rien de plus empressé que de satisfaire aux droits de l'humanité et de la justice ; les prisons s'ouvrirent, les entrailles de la terre rendirent leurs morts, et nous participâmes à cette espèce de résurrection générale. Nous étions encore au nombre de quarante-cinq jésuites dans notre catacombe. Après tant d'années écoulées dansées profondes ténèbres
et sous une atmosphère de plomb^ il faUut môUiplier les précautions^ et ménager une transition lente tt graduée, pour éïiter les danger» d'un passage subil; la lumière nous eût a/veuglés , . Tair Utoe nous^ eâl
étouffés. : v: : :- ;- .
» Je ne cherch^ai pas à vous peindre le# iraD8pori$ de joie qui éclatèrent dans tout le Portugal en Toyasl rendues à la vie huit iou neuf c&nis personnes, reste d'environ neuf mille, que le ministre avait gavées à l'Etat et particulièrement aux familles les {dus distin-» guées du royaume. Mais surtout comment vous exprimer notre bonheur lorsqu'après dix-huit ans de la {dus cruelle privation, il nous Sut donné enfin d'of&ir à l'autel du Dieu vivant le divin sacrifice de j^ropitiation ! Après avoir passé quelques jours dans la ville de Lisbonne pour reprendre un peu de forces^ je m'eml^arquai le 17 juillet 1777 avec sept Pères allemands et cinq italiens pour la ville de.Gnêaes> où nous trouvantes vingt de nos anciens confrères réunis dai^s le noviciat 4a Cdri-* gnan et plusieurs aut^içs 4iipçrsés dan$ la ville et dans ses environs ; i^ pous reçurent tpui avec une bonté et une tendre amitié q^i pous prouvèrent qu'en aipprimant laCompagoie on n'avait pju éteindra dans le co&ur de ses enfants l$i fîhari té toute céleste qui en était l'âme et le caractère distinctif . — • »
Le P. Fr. FiUppi continue sa longue letjr/e, e» répondant à toutes les questions du P. Lichetta; il entre dan» des détails très4ntére^ants sur les événements du jour, sur les intrigues passées, les craintes et les espérances de l'avenir, etc.j mais toutes ces considérations nous entraîneraient loin de notre sujet ; d'ailleurs, ce que la prudence nous permettra do reproduira ici se trouve déjà
consigné dans les duvfages qui ont traité cette partie de Phistoire.
Pour compléter^ autant qu'il est en nous» les notions que la lettre du P. Lichetta nous donne sur l'état des missions et sur les missionnaires de l'Inde au moment de la suppression de la Compagnie de Jésus, nous cite- FODft ici le témoignage de ceux qui connurent ces, hommes apostoliques et vécuren t ayiec eux.
Commençons par tFaQS(»*ire le tableau de la mission du (kmate, tel que nous le trouvons dans le catalogue de 1757.
PÈRES. fn^iaxf, Ags. Tnfi 4e llis>toii.
Louis Lavaure, sùp' gén.. France, 87 ans. 16 ans.
Jard. Champagne, 41 3
{fogoYicary Toulouse, 65 31
Jacques de Seigner — 61 35
i)enis Aujolet — 48 13
Jiauf^at Qœurdou^ Frani;^, 66 23
JEgide jSincère —
Claude du Choîsel . . ..... — 40 17
François Le Caiiais. ..... Touloufe; 63 24
Jean-Baptiste du Clioisel. . FraAce, 35 16
Julien Riqùèur: — 30
Michel Artaud Toulouse, 50 15
Jçan de Suint-Ëstevan. . . . . France, 38 3
Dominique Aubert Rome, 79 55
Antoine de Gibeaumé. . . . Champagne. 41 5
Hyacinthe de yontjustip.. Lyon, 49 17
Jean-Baptiste Martin Toulouse, 51 1.9
Jean-Baptiste Trcmbloy . . . 60 25
Jean Combez..... 36 5
Louis Costa Aquitaine, 47 16 .
Nicolas Materne 41 4
Antoine Mosac Toulouse, 53 21
, JosçphjMaory...... •— 60 5
racolas Posse vin France, 54 16
Stanislas Boudier — 71 40
Jean Périgaud ; >- 39 1
François Broquet. — 39 4
Jêan-Baptiste (iuirbaldy. . , Toulouse, 33 i
Jean*Baptiste Autbenac .. AquUâiae, 32 i
Ce qui nous frappe à la lecture de ce catalogue, c'est que, dans la colonne où est indiqué l'état de la santé de chaque sujet, sur ces vingt-neuf missionnaires vingt portent l'indication santé robustey vires ftrmœ ; cinq seulement, santé faibky vires débiles ; les autres, santé médiocre.
Depuis l'année 1557 jusqu'à la suppression de la Compagnie plusieurs nouveaux missionnaires étaient arrivés dans rinde. De ce nombre sont les PP. Ansaldo, Arnoud, Busson, Fabry, Manenti, Garroffalo, Baignoux et Xavier d'Andréa.
M. l'abbé Perrin, attaché pendant quelque temps à la Congrégation des Missions-Etrangères, fut du nombre des missionnaires qui arrivèrent à Pondichéry pour remplacer les Pères de la Compagnie de Jésus, et vécut avec eux pendant plusieurs années. Il en parle assez longuement dans un ouvrage qu'il publia à son retour en France, sous le titre de Voyage dansVIndostan. Nous reproduisons ici son témoignage avec d'autant plus de plaisir, qu'en faisant connaître ces hommes contre lesquels se déchaînèrent tant de haines, il ofEre un exemple, peu commun de son temps, de modération, de sagesse et de justice dans l'appréciation de la fameuse question des rites malabares.
c( Je donne le défi au plus hardi détracteur de la vérité, de prouver que la Compagnie de Jésus ait eu jamais à rougir des mœurs d'aucun de ceux qui cultivèrent la mission malabare, soit à Pondichéry, soit dans l'intérieur des terres. Tous étaient formés des mains mêmes de la vertu, et ils l'inspiraient autant par leur conduite que par leurs prédicfUions. Les Pères jésuites sont les seuls missionnaires avec lesquels j'aie vécu dans l'Indostan :
ils fureut les seuls que je connusse assez pour pouvoir les apprécier, et leur rendre témoignage. Au reste, on ne doit pas soupçonner»^ que j'en dirai d'avantageux : je n'ai jamais itppartenu à leur coorps, qui n'existait déjà plus lorsque la Providence me mit dans l'heureuse nécessité d'entretenir des relations avec plusieurs de seik^ciens membres, j'étais agrégé à une association de prêtres séculiers qui avaient eu des débats très-longs et très-vifs avec ces Pères , et qui auraient pu être regardés comme leurs ennemis, si des chrétiens étaient capables d'en avoir. Mais je leur dois cette justice, aux uns et aux autres, d'assurer que, malgré leurs débats» ils se sont toujours témoigné de l'estime et de la considération.
» J'avoue néanmoins* que je suis pénétré d'estime et de recQnnaissance pour les respectables Pères de la société, avec lesquels j'ai passé les plus belles années de ma vie; qu'il est heureux pour moi que je ne le^ aie connus que sous les rapports les plus avantageux, car je ne vaincrais pas ma répugnance au point de faire connaître leurs torts, s'ils m'en eussent laissé apercevoir. Je ne me dissimulerai pas cependant qu'on leur a reproché de n'être pas très-exacts observateurs des diplômes pontificaux, relativement aux rites malabares : on a dit qu'ils tergiversaient, qu'ils prenaient des biais, qu'ils se permettaient des interprétations qui semblaient trop forcées. Je ne veux pas décider ici qui avait raison, d'eux ou de leurs adversaires, mais j'inviterai le lecteur à faire attention au but que se proposaient les Jésuites, et aux circonstances dans lesquelles ils se trouvaient. Ils voyaient qu'il était impossible de prétendre conserver les chrétiens, et en former de nouveaux, à moins d'adoucir» le IV, 31
plus possible, les dispositions Irès-rigoureuses des res- (îrits de Rome, ils n^onl jamais pensé qu^il né fallôit pas obéir aux ordres des Souverains Pontifes, mais qu'il lallail agir comme Pauràient fait les Souverains Pontifes euxmêmes, s'ils avaient été sur les lieUx. Ils otll épulsé tous leurs moyefiS pour ne pas être forcés de quitter dès enfants que le zèle leur rendait chers; et nouS .Verrons bientôt coitibiéti Ce zèle était pur et déântéreàsé, par le tableau d€s privations de toute espèce auiquélles se condâmîiaient ces hommes si dighes de respect.
» Mais leurs adversaires élaient-ilé blâmables dé né pas voir comme eux et Ah juger qu'ils corrompaient là pureté de la foi et de la morale t Je ne Condamné pas non plus ceux-ci; leurs vues étaient bonnes sans doiité : ils disaient avec P Apôtre, qu'il î?est jamais permis de faire un mal, sous prétexte qu'il doit èti réstillçr tin grand bien. Ce principe était incontestable, et lèS Jésuites étaient trop théologiens pour llgnorër, et trop droits poiir ne pas en convenir; msds il restait à savoir sî l*àpplication du principe était jmté : c'était là fêtât dé k question. Or, qui pouvait mieut la décider que Ceux qu'elle concernait, qui l'avaient étudiée âtVéc plus de soin, qui s^'en entretenaient chaque jour, qui. la méditaient à toutes les heures au pied de leur crucifix? Il était très-iaisé aux adversaires deë Jésuites dé Mâmér, de condamner, d'anathématisér : ils û'étaietit paâ chargés de l'œuvre; les iilcîonvéîiieUls d'Une décision trop rîgbu- .reuse ne changeaient rien à leur état. Tràtiqttfîles au fond d'un cabmet, à table, à la promenade, ou dâUS Une sôèiété, leurs jours eussent coulé aussi agréâblemeût, lors même que tous les chrétiens aûraietit apostasie, ou que la mission aurait été détruite.
» Cet aperçu seul doit déterminer les hoiïltttes sâgés à suspendre au moins leuf jugement sur ces matières contestées ; car s^il était permit de nourrir des préventions, et de juger diaprés elles, combien ne Seraient-elles pas favorables aux Jésuites ! On dirait : « Est-il probable que des hommes studieux et appliqués, des hommes à talents, à grandes vues ; des hommes qui, sans sor^ tir de leur maison, trouvaient des faisceaux de lumière, aient dû recevoir la leçon de la part de gens à connaissances fort circonscrites et à faibles talents; de gens encore qui savaient à peine bégayer quelques mots des idiomes, dont la pleine et entière connaissance étcut requise, ainsi que celle de l'origine dès rites et des usages, pour pouvoir prononce^? » On iaijouterait : aï)oit-on aisément supposer que des hommes, qui, en demeurant en Europe, se seraient acquis la plus haute considération, par leur facilité à saisir, à enseigner toutes les sciences, à conduire toutes sortes d'affaires, aient soUiclte comme une grâce de pouvoir renoncer à toutes leurs ^i^rances, de pouvoir quitter tout ce qu'ails avaiei^t aé cher^ sacrifier loutes leurs habitudes, pour aller mourir au milieu des peuplades de i'Indostan, après avoir parcouru la carrière des vertus les plus pénibles; et toul cela, afin de corrompre la foi chrétienne qu'ils se chargeaient d'^étendre jusqu'aux pôles du monde, ou afiti d'altérer h morale qu'ils pratiquaient eux-mêmes avec la plus ^ande sévérité? S'il y eût jamais d^hypothèses absurdes, ne sont-ce pas celles-ci? »
» J'avoue que j'ai examine les Jésuites de flndostan avec les yeux de la critique, et pèuVêtre de la malignitéé Je me défiais d'eux avant de les connaître ; mais leur vertu a vaincu et anéanti mes préjugés, le bandeau de
Perreur est tombé de mes yeux. J'ai vu en €ux des hommes qui savaient allier les degrés les plus sublimes d'oraison avec la vie la plus active, la plus continuellement occupée; des hommes d'un détachement parfait, et d'une mortification qui aurait effrayé les plus fervents anachorètes, se refusant jusqu'au rigoureux nécessaire, pendant qu'ils épuisaient leurs forces dans les travaux pénibles de l'apostolat : patients dans les peines, humbles^ malgré la considération dont ils jouissaient, et les succès qui accompagnaient leur ministère j brûlant d'un zèle toujours prudent, toujours sage, et qui ne se ralentissait jamais. Non, on ne les voyait gais et satisfaits, que lorsqu'après avoir employé les journées entières à prêcher, à entendre des confessions, à discuter, et à terminer des affaires épineuses, on venait interrompre leur sommeil pour les faire courir à une ou deux lieues au secours de quelque moribond. Je ne crains pas de le dire : c'étaient des ouvriers inconfusibles et infatigables; mais si je leurs rends ce témoignage avec plaisir, je suis cependant forcé de tenir ce langage, car l'Inde entière élèverait la voix et me convaincrait d'imposture, si je parlais autrement.
» Les mœurs des Jésuites étaient tellement respectées dans rindostan, par ceux même qui étaient le plus débauchés, que tous avaient à la bouche ce proverbe : k Si quelqu'un est obligé de s'absenter de sa maison, et d'y laisser sa femme et son argent, qu'il dépose sa bourse chez les capucins, et qu'il confie sa femme aux Jésuites.»
» Mais afin de comprendre combien cette innocence de mœurs est admirable, il faut se souvenir que ces Pères ont été semés, depuis trois siècles, sur toute la surface du paySy qu'ils ont été séparés les uns des autres par
des espaces immenses, qu'ils étaient libres de faire tout ce qu'ils auraient voulu sans que personne se fût présenté pour contrarier leurs inclinations. En outre, les passions triomphaient de temps à autre dans leur voisinage. Ah! combien de fois les fidèles alarmés, et presque séduits , n'ont pas eu plutôt porté leurs yeux sur ces anges terrestres, qu'ils ont senti renaître dans leurs âmes l'amour pour la vertu !
» Je pense que mes lecteurs trouveront bon que je joigne à ce tableau général quelques traits particuliers propres à honorer la mémoire de plusieurs Jésuites qui sont morts depuis mon arrivée dans l'Indostan. Si l'ÉgUse consacre un jour dans ses fastes les vertus de quelques-uns d'eux, ce que je vais dire servira à leur éloge.
r> Le P. Busson , âgé de quarante-cinq ans, lorsque je le vis pour la première fois, était si pénitent, qu'il ne prenait pas d'autre repos pendant la nuit que celui que la nature lui dérebait ; mais afin qu'elle n'eût pas tout l'avantage, il se tenait debout, appuyé contre un mur, et passait les nuits à prier dans cette posture gênante, ou prosterné sur le marchepied de l'autel de son église. II ne se nourrissait que de pain trempé dans l'eau, et de quelques herbes amères et sans assaisonnement ; et malgré un genre de vie aussi austère, ce saint missionnaire travaillait continuellement sans jamais se permettre de récréation. Seul il gouvernait un collège, administrait une chrétienté fort nombreuse, donnant tous les jours un certain temps au travail des mains, et aidait encore tous ses confrères, en se chargeant de ce qu'il y avait de plus pénible et de plus rebutant dans le ministère. Quoique couvert de plaies et d'ulcères, il semblait être impassible : toujoiurs doux, calme, et d'une gaîté modeste, il atti-
rail les pécheurs par un air d'iqtérêt qui les lui attachait saiis retour. Doué d'une charité lâve et compatissante, il épiait sur lui-m^me les crimes des autres, afin de ne pas rebuter leur faiblesse. Digne copie du plus parfait modèle, il fut obéissant jusqu'à la mort. Il était à Oulgar^ , peuplade indienne éloignée d'une lieue de Pondichéry, lorsqu'il tomba malade. Il eut grand soin de défendre à ses élèves d'avertir ses confrères dç son état, par la crainte qu'ion ne liû procurât des soulagements qu'il croyait incompatibles avec l'esprit de pénitence. Il était donc étendu sur le carr^mu, dans un corridor, abandonné dci toute la terr^, et sans autre soulagement que quelques gouttes d'eau qu'il avalait pour tempérer $a fièi?re.
n Cependant les él^ea du collège eurent des alarmes sur son état et résolurent de ne plus re^eeter sa défense. Us firent prévenir l'évéque , wpérieur de la mission, qui envoya aussitôt son palanquin pour transport^ le malade en ville. Ce vertueu]^ prêtre n^e\$t pas plutôt entendu l'ordre d^ fie rendre à Pondiohéryi qu'il recueillit le peu de forces qui lui restaient encore pour tei sacrifier à l'ebéissance; m^s pénétré d'horreur jusqu'au dernier n}oment.pour tout ce qui pouvait adnucir l'amertume de ^m waux, il voulut faire le voyage à pied. U arriva, il alla reniereier l'évêqu^ a^ee un ton de poUtease qu'il avait eu tonte la vie. Le pr^at, l'ayant enyiwgé, fut effirayé de la
pftlew mortelle qui «ouvrait son 'viaiee, et lui dit de se coucher promptem^t, pour recevoir lei derniers secours de l'Église» On l'administra en el^t sur-4e-champ ^ mais à peine eutril reçu les derniers sacrement^ , qu'il se leva et alla expirer au pied d'un crucifix.
V On treuva sur son cçrps un rude cilice qu'il n'avait
pas quitté, dit-on, depuis quinze ans qu'il était arrivé dans ripde ; et nous apprîmes de ses disciples plusieurs autres particularités édifiantes, qui nous persuadèrent que nous n'avions pas connu la moitié de ses vertus. Au surplus, la plupart de ses confrères imitaient son hérols-» me, chacun selon ses forces et l'étendue des grâces que le Ciel lui accordait.
» Le P. Ansaldo, natif de Sicile, était encore un autre modèle de toutes Içs vertus chrétiennes, religieuses et appi5toli(jues. C'était un homme d'un génie profond, ayant une âme sublime et une tête parfaitement organisée. Content d'opérer le bien, il en abandonnait volonr tiers la gloire aux autres. Doué d'un jugement très-droit, il ne disputait pas contre les mauvaises réflexions qu'on pouvait lui faire : et peut-être que la plus difficile des vertus qu'il a pratiquées, c'a été de ne pas se prévaloir de ses talents, et de souffiîr modestement qu'on ne pensât pas toujours comme lui, quoiqu'il pensât toujours bien. Il était dur à lui-même et incapable de se ménager par l'amour de la vie ou des commodités. S'il priait, c'était d£^ns la postijf e la plus gênante ; s'il prenait des aliments, c'était tout ce qu'il y avait de niQins bon, et néanmoins c'était sans affectation ni singularité; s'il se récréait, c'était en travaillant des mains ; s'il parlait, c'était pour dire aux autres des choses agréa]3les , ou pour les instruire, sans qu'ils s'en doutassent; s'il prenait du repos, c'était appuyé sur son confessionnal, ou assis sur une chaise. Il faisait une retraite de dix jours tous les ans , et elle consistait h demeurer tout ce temps assis devant son bureau, les yeux sans cesse attachés sur un crucifix.
» Il faisait autant d'ouvragequ'auraient pu en faire six
autres missionnakes. 11 entendait les confessiofus depuis cinq heures du matin jusqu'à dix toiis les jours. Il dirigeait une communauté de Carmélites du pays; il avait établi plusieurs filatures de coton où une jeunesse nombreuse travaillait sous les ordres d'excellentes knattre^es. Le P. Ansaldo faisait le catéchisme dans ces établissements, y réglait la police, et pourvoyait à tous les besoins. Il était en outre chai*gé de l'administration de la moitié de la ville de Pondichéry ; et lorsqu'il avait quelques instants libres, il les employait à composer, à étudier les hautes sciences ou à en donner des leçons, à apprendre de nouvelles langues, ou à former quelque nouveau projet de piété.
» Il était né avec des passions fort vives. La colère et le ressentiment devaient former naturellement son caractère ; mais il avait tellement travaillé sur lui-même, que rien n'était capable de l'émouvoir : il ne savait qu'aimer. Cependant son amitié ainsi que toutes ses autres affections étaient commandées par sa religion et sa piété. .
» Le P. Baignouï, ch^gé seul des districts de Puneïpondi, Kerveïpondi et Atipakam, était encore un saint d'une austérité incroyable. Il ne vivait que de racines et de feuilles d'arbres; il voyageait toujours à pied, et à la plus grande ardeur du soleil ; il ne prenait que quelques heures de sommeil; encore avait-il soin en se couchant de se garrotter avec une cqrde de manière que son corps formait un denû-cercle , afin qu'il n'y eût pas un moment dans sa' vie qui ne fût consacré à la pénitence. '
» Tels étaient tes estimables missionnaires que l'Indosiau se glorifiait de posséBcr : tels étaient ces homme»
qu^on a noircis d'une manière atroce, et que des religieux, qui n'étaient pas d'ailleurs sans mérite, dénonçaient au public comme excommuniés.Ces Jésuites français avaient à leur tête, jusqu'à l'époque où l'évêque de Tabraka prit possession de cette mission au nom de ses confrères, ils avaient, dis-je, pour supérieur le P. Mozac, vieillard octogénaire, qui avait blanchi sous le faix du ministère apostolique, qu'il avait exercé pendant quarante ans. Il abdiqua sa place avec la simplicité d'un enfant, lorsqu'il vit paraître son successeur. Depuis cette époque, il ne se livra plus qu'à la prière et aux exercices de la vie intérieure. Il mourut bientôt après de la mort des justes, regretté par tous ses anciens et nouveaux confrères, à qui il laissait pour héritage le souvenir de ses vertus.
» Je ne prétends pas avoir épuisé la matière , je n'ai voulu que crayonner le portrait des missionnaires que j'ai trouvés dans l'Inde ; mais j'en ai dit assez pour édifier les fidèles et montrer aux impies qui calomnient sans cesse le sacerdoce, qu'ils ne connaissent que dans quelques ministres qui le déshonorent par leur conduite, qu'il y a encore des prêtres dignes de ce nom, et dont le mérite échappe à ces hommes qui n'en voient que dans leurs sociétés profanes et dans leurs parties de plaisir.
» Je ne désire pas que la Providence envoie dans l'Indostan des thaumaturges^ ni des prêtres à talents éclatants; mais je forme les vœux les plus sincères pour que les missionnaires qui seront appelés à cultiver cette chrétienté, ne dégénèrent jamais des Jésuites qui les précédèrent ; qu'ils aient le même zèle, le même esprit de mortification ; que leur conduite soit aussi pure et aussi
irréprochable que le fut celle de ses anciens apôtres : on pourra alors assurer que les meilleurs prêtres sout ceux de l'Iudostan.
» Après avoir balancé quelque temps ai je devais faire mention des deux traits suivants, j^ai jugé qu'ils étaient trop beaux pour être omis.
» J'avais desservi un Jésuite auprès du supérieur, et je croyais qu'il n'était pas propre h l'œuvre de cette mission qui venait de nous être confiée. Le supérieur, convaincu que les raisons que je faisais valoir étaiei^t bonnes, ordonna à ce Père de §e retirer, ou de se di^po^r h s'embarquer au plus tôt, (Jelui-ci très-Qffligé de recevoir un ordre ^ussi désagréable, et ignorant que j'en étais la cause, viiit me supplier, la larme à l'œil| d'interposer mes bons offices en sa faveur. Je le tirai aussitôt de son erreur, en lui avouant francbeipent que c'était d'après mes pressâtes sollicitations qu'o4 le renvoyait, Cependant toucbé de sq peine , et encours^é par les promesse& qu'il me fit d'améUorer la métbode de son zèle, je paillai pour liii et j'obtins sans peine qu'il demeurât. Peu de teipps après cette aventure, des circonstances impérieuses m'obligèrent moi-niême à demander mon retour en Europe. Personne n'en fut aussi sensiblement ctffligé que ce ^on Père : il fit toqs ses efforts pour n^e retenir, en atténuant h mes yeux les motifs de ce départ ; mais voyant que mon parti était pris iavariablement, il me pria de me charger d'une lettre au Grand-Caire : je pris la lettre, et, lorsque je fus arrivé dans cette ville, je la remis à celui à qui elle était adressée. Celui-ci me la renvoya ouverte avec une somme d'argent a?sez considérable, qu'il m'invitait à ne pas refuser. Je lus la lettre qui avait donné lieu à ce don que m'offrait un iqecomu. Je lai^ à penser
combien ma surprise fut grande, lorsque je vis ces mots du Jésuite indieu à son md : << Vox4s recevrez celle-ci de la main de notre meilleur ami; son départ nous laisse dans le deuil : faites donc tous vos efforts pour le déter-r miner à ne pas passer outra et à- revenir par le même vaisseau ; et si vous oe pouvez rien gagner sur son esprit, donneaî-lui tous les secours qui dépendront de vous, pour lui rendre le voyage plus commode. » On ne ^e vçngea jamais d'une manière plus noble de celui qu'on a le droit de regarder comme son ennemi.
y> L'autre trait, sans avoir le mérite du premier, est un modèle de délicatesse et de générosité.
» he P. de Gibeaumé, vieillard de soixante-quatorze an$ii> accablé des infirmités que lui avait procurées un loug apostol£^t, et qui malgré toutes ses souffrances avait conservé l'enjouement du plus hoiureux caractère, me voyant sur le point de partir, me prit à part, et me dit d'un air mystérieux : <( Puisque vous nous quittez, et qu'il y a apparence que ce sera pour longtemps, je vous prie de me rendre un service qui dépend de vous : ne me demandai^ pas ce que c'est ; il suffit que vous sachiez que je ne veux rien que de possible et de permis. » Je lui engî^geai ma parole d'honnem: que je ferais ce qu'il désirait, trop heureux de pouvoir lui être utile de quelque manière que ce fût. n Fort bien, ajouta-t-il, vous voilà pris; j'ai votre parole. Je veux donc et j'exige que vous acceptiez la moitié de mon petit trésor. » Il ouvre aussitôt sa cassette et partage, de frère à frère, tout ce qu'elle contenait. Il n'est pas permis d'oublier de tels hommes, et de ne pas croire ^ leups vertus. »
Ce témoignage, rendu aux .missionaairea4e la Compagnie de Jésus par M. l'abbé Perrin, v^omsi été souvent
IÔ
confirmé de vive voix par lé cèfèbrèM; Dubois^ son ancien compagnon, et successeur des mêmes missionnaires, dont il avait partagé les travaux pendant les trente années qu'il passa dans les Indes. Et ce glorieux témoignage, il détendait sans restriction à tous les anciens Jésuites qu'il avait connus datis ces contrées lointaines et dont il ne parlait qu'avec l'enthousiasme de l'admiration. A noire arrivée à Pondichéry, nous trouvâmes partout les mêmes sentiments gravés dans tous les cœurs.
Nous avouerons cependant qu'un seul de ces anéiens missionnaires jésuites nous sembla faire ombré dans le brillant tableau que nous offraient les souvenirs de tous les autres, c'était le P. Mnnentî. En lui accordant une haute capacité, un caractère plein d'énergie et une étonnante puissance d'action, plusieurs personnes lui reprochaient une fierté, un entêtement et une indépendance, qui faisaient un pénible contraste avec les éminentes vertus qu'on admirait dans tous ses confrères. Nous avons eu la curiosité de rechercher les causes d'une telle réputation et la source de ces reproches, et nous croyons pouvoir présenter ici quelques obseiTôtions propres à expliquer, sinon à justifier complètement sa conduite.
Vers l'époque où la Compagnie de Jésus était supprimée en Europe, le P. Manenti gouvernait une mission de huit à dix mille néophytes dans l'intérieur des terres. Poussé à bout par les vexations du prince-idolâtre dont dépendait cette chrétienté, et qui en avait juré la ruine, il conçut un projet dont l'exécution demandait autant de^prudence que de courage. Il se mit en rapport avec les magistrats anglais de Madras, qui, charmés
de la confiance du missionnaire et désireux de s'attacher les Indiens catholiques, reçurent ses propositions avec un joyeux empressement. Us lui offrirent pour sa colonie des terres fertiles et exemptes de contributions, lui assurèrent leur protection et lui fournirent les moyens d'accomplir l'émigration de ses néophytes. Après avoir pris tous les arrangements nécessaires, le P. Manenti convoqua les principaux chefs de ses chrétiens, leur proposa ses vues et concerta avec eux tous les moyens d'exécution. Les préparatifs se firent avec précaution et dans le plus grand secret, pour ne pas éveiller les soupçons des idolâtres, et, au jour marqué, toute la chrétienté quitta l'ingrate contrée qui lui refusait la paix et la liberté, et se mit en marche, sous la conduite de son nouveau Moïse, à la recherche de sa terre promise. Le voyage fut heureux, les Anglais se montrèrent fidèles à leurs promesses, et la nouvelle colonie viv-ait paisible et contente dans l'abondance et la prospérité, lorsque arrivèrent les missionnaires français destinés à succéder aux Jésuites de Pondichéry.
Bientôt le P. Manenti fut sommé de céder son poste de Kitchéri (c'était le nom de sa chrétienté) ; et sur son refus, les nouveaux missionnaires vinrent s'installer auprès de son église, le déclarèrent schismatique et défendirent aux fidèles d'assister à sa messe. Le Père, blessé de cette conduite, crut devoir conserver l'administration de sa chrétienté, qu'il gouverna encore longtemps et jusqu'à sa mort, sous la dépendance de Mgr l'évéque de San-Thomé. Nous ne craignons pas de rappeler ici cet exemple de conflit malheureux entre des hommes dont nous ne pouvons soupçonner les intentions, et dont nous
âimoDft à reconïurftire le zèle et les Vertus. Noué broyons que ces mésintelligences dôlverit s^attribuei^ beaucoup moins aux passions des personnes qu^à des malèntenduâ presque iné\itableft ; ou plutôt à une position fauése et mal dessinée ; et si une chose peut nous surprehdi^e, c*est que ces inconvénients niaient pas été plus nombreux et plus graves.
Les missionnaires qui avaient fondé et cultivaient hi mission du Carnatè, dépendaient, il est vrai, pour leur gouvernement domestique et religieux, du supérieur général établi à Pondichéry ; mais dans ce qui regardait la juridiction ecclésiastique, ils étaient tous, lé supérieur comme les missionnaires, soumis à l'autorité de Tévêque de San-Thomé. Après la destruction de la Compagnie de Jésus en France, le gouvernement français envoya à Pondichéry des missionnaires avec le titre de successeurs des Jésuites, et sur ses instances le Saint-Siège leur confirma ce titre et leur accorda des pouvoirs. Mais sans nous arrêter à discuter ces pouvoirs, dont la nature, l'étendue et les limites ne nous semblent pas clairement définies par les divers brefs pontificaux qui furent successivement adressés au supérieur des nouveaux missionnaires, il nous suffit ici de constater uii fait certain et incontestable : c*èst*que ces brefs ne changèrent rien à la position des èvêques de Pinde, ni à l'autorité, ni à la juridiction qtfils exerçaient dans leurs vastes diocèses. L'évéque de San-Thomé conservait donc sur la cln-étienté de Kitchéry toute l'autorité et toute la juridiction qu'il avait possédées jusqu'alors; le P. Mauenti, dégagé de toute dépendance à l'égard de Pondichéry, où il n^avait plus de supérieur depuis la suppression de
la Compagnie de Jésus, pouvait donô s'en tenir à la dépendance immédiate de San-Tliomé et continuer à desservir sa chrétienté sous la juridiction de son évêque. Nous louons, nous admirons, la vertu des autres Pères qui, sacrifiant toutes les susceptibilités humaines ati bien de leurs néophytes, s'associèrent aux nouveaux missionnaires comme à des frères, et assurèrent ainsi à leurs missions des ouvriers capables de continuer Pœuvre de Dieu. Mais nous n'irons pas jusqu'à condamner le P. Manenti, dont la conduite pouvait puiser des raisons et des motifs légitimes dans les circonstances et dans la position exceptionnelle où il se trouvait.
Le plus jeune des missionnaires jésuites qui se réunirent à Pondichéry, après la suppression de la Compagnie, était le P. Xavier d'Andréa, qui, comme nous l'avons vu dans la lettre du P. Lichetta, passa successivement de la mission du Carnate à celle du Maïssour et de là à celle du Maduré, d'où il se rendit enfin à Pondichéry pour se réunir à ses frères. C'est aussi celui qui survécut à tous les autres. Il eut la consolation d'apprendre le rétablissement delà Compagnie de Jésus par Pie YII en 1814; aussitôt il écrivit à Rome pour demander la grâce d'être agrégé de nouveau à la Compagnie renaissante, reçut la nouvelle de son admission, célébra ce jour de fête et de joie avec tous les missionnaires qui se trouvaient à Pondichéry, et chanta avec le vieillard Siméon son Nunc dimittis. Plus heureux que tous ses confrères des Indes, il assistait à la réaUsation des vœux que tous avaient conçus, et des espérances que tous avaient nourries dans leurs cœurs; il voyait renaître cette Compagnie qu'il n'avait cessé de nommer sa mère ; assuré de mourir dans
son sein, il pouvait désormais mourir content. Incapable par son âge et ses infirmités de prendre part aux fatigues et aux combats de la Compagnie militante sur la terre, il ne tarda pas à s'unir aux joies de la Compagnie triomphante dans le ciel.
TABLE DES MATIÈRES
rOMEM'ES DANS CE VOLlîMR.
l'aj;»».
Établissement de la mission du Carnate i
Extrait d'une lettre du P. Martin au P. de Villette (1699). 8
Extrait d'une lettre du P. Martin au P. LeGobien(i700). 15
Lettre du P. Mauduit au P. Le Gobien (1700) 53
Lettre du P. Dolu au P. Le Gobien (1700) 58
Lettre du P. Bouchet au P. Le Gobien (170Ô) 61
Lettre du P. Martin au P. Le Gobien (1700) 63
Lettre du P. Martin au P. de Villette (170i) lU
LettreduP. Martin au P. de Villette (1701) 153
Lettre du P. Petit au P. de Trevou (1702) , 184
LettreduP. Martin au P. de Villette (1713) 194
Relation du Marava et du Tanjaour (1714) 233
LettreduP. Bourzes (1715) 254
LettreduP. M. Bertholdi au P. Général (1720) .... 262
Lettre du P. Th. Rossi (1743) 271
Lettre du P. Bouchet à M. Cochet (1743) 272
Lettre du P. Calmette au P. Delmas (1735) 303
Notice sur le P. Beschi
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lamissiondumadu00jesugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La mission du maduré
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